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DES 


DSPUIfl  1605  TUfWfl  nos  J0UB8.' 


PAR 


J 


L'Atté  J[?'AriIaaraiIL 


"  î>f)T^qnG  SOUS  la  cuirasse  d'acier  vous  dé-" 
'couvrirez  un  cœiir  animé  d'ardeur  pour 
la  religion  de  Jésus-Clirist,  lorsque  vous' 
verrez  apparaître  ces  hommes  qui  se  con- 
sacrent sans  réserve  à  la  défense  de  laHe- 
ligion,  renoDçaiit  &  tout  ce  que  peut  ofCrir 
le  mcmde,  plus  doux  c(tie  1er  agneaux, 
plus  courageux  que  le»  lion%  selon  une 
parole  de  Saint-Bernard,  alors  tous  seres 
rempli  de  joie.** 

(Salmèi.  U  BrfiUkj  eàmpctri      le  Càho^Yai  IL  jk  37.)  ' 
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BvBioiBTBâ  suivant  T Acte  de  la  Légialatme,  en  Tan- 
née mil  hait  cent  soixante  et  six,  par  le  Propriétaiie 
de  cet  ouvrage,  au  Bureau  du  Régiatiateur  de  la 
Pioviaoe  du  Canada. 
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Ce  livre  est  rhistoiie  d'une  tribu  sauvage,  qui 
aujourd'hui  compte  à  peine  550  âmes  en  Canada  : 
cette  tribu  est  celle  des  Abénakis.  ■ 

Quelques  tins  penseront  peut-être  que  cet  ou- 
vrage est  inutile,  et  prétendront  qu^il  n'était  pas 
nécessaire,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  faire  des 
recherches  dans  le  but  d'éciire  Thistoire  de  cette 
petite  tribu,  qui  s'éteint  graduellement,  et  qui,  dans 
un  arenir  non  élo^é,  disparaîtra  complètement  de 
notre  pays. 

Mais  lorsqu'ils  se  souviendront  que  ces  sauvages 

sont  les  descendante  d'une  grande  nation,  qvd,  pen- 
dant cent-dnquante  ans,  remplit  xm  xdle  très-impor* 
tant  au  milieu  des  colonies  delà  Nouvelle- Angleter- 
re etdelaNonTelle-France,etqui,  pendant  cette 

^^^'longue  période,  l'ut  cousiaïuuienl  alliée  aux  Fran- 

paÎ8|  pour  lutter  contre  les  Anglais;  lorsqu'ils  se  sou* 

IN 
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viendront  surtout  que  ces  sauvages  furent,  pendant 
près  de  quatre-vingts  ans,  dbm  grand  secours  aux 
Français  du  Canada,  pour  se  défendre  contre  les 
inTa8iona.de  leurs  ennemis,  ils  avoueront  alors  avec 
nous,  nous  pensons,  qu  i!  n'est  pas  iout-à-iait  inu- 
tile de  recueillir  les  antiques  traditions  et  les  eu* 
rieuses  légendes  de  alliés  >et  amis  de  nos^ 

ancêtres,  de  raconter  leurs  longues  luttes,  leurs  dé- 
faites conune  leurs  victoires,. aHu  de  conserver  d'eux 
quelques  souT^ûrs. . 

La  reconnaissance  que  nous  devona  à  ces  sauvages,^ 

pour  les  importants  services  qu'ils  ont  rendus  à  nos 
pères,  a  été  pour  nous  un  motif  .assess  puissant  pour  - 

nous  eiigager  à  ce  travail. 

Quand  la  tombe  sera  fermée- sur  le  dernier  des 
Abénakis,  on  lira  avec  un  vif  intérêts  l'histoire  de 
cette  antique  tribu,  qui,  pendantes!  longtemps,  unit? 
ses  armes  à  celles  des  Français,  .pour  combattre  un 
ennemi  commun.  Et  quand  le  temps,  qui  détruit' 
tout,  aura  effacé  en  Canada  la  dernière  trace  du* 
dernier  de  ce»  sauvages,  hs  Canadiens  aimeront 
encore  à  relire  les  ancienne&^traditiou&  et  len  inté- . 
ressantes  légendes  de  ces  amis^dë  leurs  ancêtres. 

Chargé  depuis .  vingt-cinq  ans  de  la  desserte  de» 
ces  sauvages,,  nous  avo^apu  étudier  leur  kuitoiia> 
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plus  flMsilemeilt  q[ae  tout  autre,  et  noiuiaTons  pensé 

que  la  Providence  nous  imposâit  aussi  la  tache  d  eu 
écrire  les  princ^nx  évènemeiLia. 

Cet  ouvrage,  nous  Tavoucms,  est,  quant  à  la  forme, 

■ 

^mpU  de  défectaoflitée  ;  mais  nous  obohib  espérer 

que,  quant  au  fond,  il  olTrira  au  lecteur  quelqu'in- 
itérôi 
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Quelques  uns  ont  pensé  qne  nos  AJOénakis  sont  des 
aborigènes  du  Canada.  Cest  une  erreur.  Ces  sauvages 
sont  les  descendants  de  la  grande  tribu  des  Caniba%  qui 
résidait  sur  la  rivière  Kénébec. 

Les  Abénakis  occupaient  le  Maine  et  s'étendaient  dans 
le  New-Hampshire,  le  Nouveau-Brunswick  et  jusque  sur 
les  bords  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ils  commencèrent  à 
émigrer  au  Canada  en  IGÔÛ,  pour  fuir  les  persécutions 
des  Anglais,  conune  nous  le  verrons. 

Jusqu^à  cette  époque,  quelques  uns  d*euz  venaient  de 
temps  en  temps  en  Canada  ;  mais  ils  n'y  étaient  considé- 
rés que  comme  des  étrangers,  lisse  rendaient  jusqu'à 
Québec,  soit  pour  y  conduire  leur  missionnaire,  soit 
pour  acheter  des  fouirui'es,  soit  pour  conclure  quelque 
traité  d'alliance  avec  les  sauvages  du  Canada.  Nous 
citerons  quelques  uns  de  ces  voyages. 

En  1637,  quelques  Abénakis  vinrent  à  Québec,  pour 
acheter  des  peaux  de  castor,  et  manifestèrent  ie  dessein 
d'aller  plus  loin.  Un  Clit-r  montagnais  le  leur  défendit. 
Malirré  cette  défense,  ils  se  rendirent  aux  Trois-Rivières 
pour  faire  la  traite  avec  les  Algonquins.  Le  Cliei  mon< 
tagnais  porta  plainte  contr'eux  devant  le  gouvemeuri 
M.  de  Montmagny,  et  ofbit  ses  services  pour  aller  fer- 
mer les  rivières  par  où  ces  étrangers  pouvaient  retour- 
ner eu  leur  pays.  H  représenta  au  gouverneur  que  ces 
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toQTagea  veiudait  en  Canada  acheter  des  peaux  de  cas- 
tor pour  les  porter  aux  Anglais.  Alors  les  wiguanis  des 
Abenakis  furent  visités,  et  leseffets  quMîsavaieiit  échan- 
gés contre  leur  warapum  furent  confisqués  ;  puis  ou 
leur  enjoignit  de  xetounier  immédiatement  daus  leur 
pays  (!>. 

En  1G40,  un  cinglais  arnva  en  Canada,  accompagné 
de  vingt  Abénakis.  Le  gouverneiu*  ayant  été  informé 
de  ce  fait,  ne  permit  pas  à  cet  Anglais  de  se  rendre  à 
Québec  ;  il  envoya  qpielqu'un  lui  signifier  Tordre  de 
retourner  immédiatement  dans  son  pays  ;  mais  PAnglais 
ne  pouvant  le  faire,  parceque  les  rivières  par  où  il  était 
venu  étaient  presque  desséchées,  fut  forcé  de  se  livrer 
aux  Français.  M.  de  Montmagny  le  fit  conduire  à  Ta- 
doussac^  où  il  fut  embar^é  sur  un  vaisseau  partant  pour 
l'Europe.  Quelques  jours  après,  les  Abénakis  furent 
renvoyés  dans  leur  pays  (2). 

Ainsi,  il  est  bien  clair  que  les  Abénakis  étaient  alon 
considérés  en  Canada  comme  des  étran^^ers,  et  qu'on  ne 
leur  permettait  pas  d'y  demeurer.  Cette  frivenr  ne  fut 
accordée  qu'à  quelques  uns,  qui,  s  étant  convertis,  res- 
tèrent à  Sillery  pour  continuer  leur  instruction  reli- 
gieuse. 

Il  en  fut  ainsi  jiiscju'en  1G80.   La  raison  de  cette  appa, 
rente  sévérité  contre  les  Abénakis  était  qu'on  craignait 
que  les  Anglais  n'établissent,  par  leiurintermérliaire,  un. 
commerce  de  fourrures  avec  les  sauvages  du  Canada. 

Le  nom  •  Abénakis  t  prouve  d'une  manière  bien  6^- 
dente  que  ces  sauvages  ne  sont  pas  originaires  du  Canada. 
Co  mot  vient  de  «Abanki»,  terre  du  Levant,  nom  que 

<1>  IM*tiOMd«t  J^taitcs.  1S3Y.  SS|  86. 
<t)  Rtlftaoni  d€i  JôsnltM.  r640*  95,  86. 
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4d8  Algonquins  donnaient  au  pays  des  Gambas  et  dit 
autres  sauyaget  de  TAcadie.  De  là,  les  Fiançils  appe* 
•lèiant  oes  eauvages  tAbéna^ois»;  ce  qui  Teut  dire  : 
•ceux  de  la  terre  du  Levant 

Ce  nom  désigna  d'abord  tous  les  sauvages  de  l'A- 
cadie  ;  mais,  plus  tard,  il  fut  plus  particalière- 
ment  donné  à  ceux  de  la  rivière  Kénébec,  paroeqne 
c'était  le  paya  des  Ganibas,  ancêtres  Abénakis  du 
Canada.  Les  diflérentes  bourgades,  répanduef  dans  le 
Maine  et  le  Nouveau-Brunswick,  avaient  des  noms  par- 
ticuliers,  soiis  lesquels  elles  étaient  alors  connues,  com* 
me  nous  le  verrons. 

On  voit  sur  1^  carte  du  Maine  un  grand  nombre  de 
mots  abénakis^  ce  qui  prouve  encore  que  ces  sauvages 
viennent  de  ce  paya 

Ou  sait  que  les  Anglais  ont  toujours  eu  l'habitude  de 
donner  aux  nouveaux  établissements  de  leurs  colonies 

.des  noms  tirés  de  la  langue  des  naturelsdu  pays.  Ainsi, 
le  mot  «Massachusetts»  vient  du  nom  d*une  tribu  sau- 
vage, qui  résidait  en  cet  endroit:  les  «Massajosetst»  ceux 
de  la  grosse  montagne,  ainsi  appelés  à  cause  de  la  grosse 
montagne  du  Massaciiuselts,  située  dans  leur  voisina- 
ge (1).  Le  mot  «Connecticut).  vient  aussi  d'une  expres- 
sion sauvage.  Les  Ganibas  appelaient  la  rivière  Gon^ 
nectieut  nKunateko  »,  la  rivière  longue  ;  et  ils  disaient  : 
«Kunateguk  »,  à  la  rivière  longue.  De  là,  le  mot  Gon- 

-  nectieut. 

La  carte  des  Etats-Unis  eu  h  t  ient  beaucoup  de  mots 
sauvages,  qui  viennent  de  la  langue  des  anciens  babi- 
rtants  de  ces  contrées. 

Quant  au  Maine,  tous  les  mots  sauvages  qu*on  y  ra> 

■     ■    ■   '  ~^9*p?^wîwi«r 
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marque  sont  abénakis.  L  expression  sauvage  est  ordi» 
nairement  im  peu  défigurée  ;  mais  il  est  néamoioinâ 
faciie  de  1&  reconnaître.  Nous  citerons  quelques  uns  de 
oe&  mots,  donnant  pour  chacun  la  véritable  locution 
«abénakise  et  sa  signification. 

Kéiiébec — Kanibesek,  qui  conduit  au  lac.  Chaque 
lannée,  au  temps  de  la  grande  chasse  de  rhiver,  les  Ca^ 
vibas  se  rendaient  en  grand  nombre  au  •  lac  à  Tori* 
gnala  (||p  en  suivant  la  rivière  Kénôbec  (!)•  Cest  pour 
cela  qu^sappelaienteette  rivière  c  le  chemin  qui  conduit 
au  lac  w  (2). 

Penob600t--*Pena8ôbsket8.  Cest  le  nom  d*une  tribu 
abônakise^  qui  résidait  sur  cette  rivière.  €Se  nom  veut 
.dire  :  ceux  de  la  terre  qui  est  couverte  de  pierre.  Il  y 

^a  en  effet  Uml  de  pierre  dans  les  environs  de  la  rivière 
Penobâcoi  i^u  en  certains  endroits  la  terre  en  parait  en- 
tièrement couverte. 
ArostooL-^Sarastekn,  rivière  dont  le  lit  renferme  du 

(1)  Let  CaaibM  appelaieai  ce  lac  "  MSillilbat    1m  A  l'origiml. 
C'est  de  là      !•■  ABflato  It  aoniDMt  i^fonid'liiil  *•  MooithMd 

(1)  a«lfttiosf  dM  MottH.  1647.64. 

(2)  QuelqaêiUDi  penserônt  pent-ôtre  qne  le  mot  •*  Kéûi'bec"  vîeat 
4o  mjt  idgaiM^uia  **  Kia«bik  "  Mrj^eat.  L»  restemblAocs  frappante 
4«i  eiritto  «Stit  oti  d«iil  mots,  «t  la  ffmndt  probabnUé,  gén&nl** 
taent  admiie,  qaa  les  Algooquiaa  et  let  Abénakis  parlaient  autrefois 
le  même  langae,  pàraîtraient  appuyer  coUe  opinion.  GepeodaDt 
Boni  ue  la  paiteg^oos  pas  \  car  il  eat  ccrtaia  qu'^  l'époque  de  l'éia- 
.WweasBt  4m  lacopéeM  «s  Anérique,  eee  dent  oatlone  MiTeges 

ne  se  servaient  pai  du  même  idiome.  Pluâleora  faits  relates  dans 
le  diapltre  cearième  de  U  première  partie  de  cet  ouvrage  le  proo- 
Tent  trèft-clairemeot.  Â  ctsiie  époque,  les  Abèaakîs  oe  déaiguaienk 
|MU  un  serpent  par  le  mot  *'  klnebik  mais  bien  par  etlni«ei  t 
"  Skokn  Ainsi,  ils  appelèrent  "  SkokBHki  lerre  du  serpent,  m 
endroit  aiiaô  prés  de  Boston.  Oet  endroit  est  adoQfd'boi  eooiltt 
tous  la  nom  d«  *'  Oookaakee  nom  qui  s'ait  évraenaaM  qo'ana 
««irruption  de  calai  dovaS  par  les  Abénakis.  De  14,  il  ast  eertaia 
qae  les  Abénakis  ne  se  serraleot  pas  alors  daiSOt  slgOO^tlia  "  Klf» 
Mbik  "  ^or  déi^oéc  U  rïTièn  ^é^ébeo. 
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eUnquant  Oest  le  nom  que  les  Abénakis  donnaient  i 

la  rivière  SainUTean. 

Woolastook — Slastekn,  rivière  dont  les  torrents  sont  si 
impétueux  que  les  eaux  y  sont  toujours  égaies,  qu^eiles 
ne  montent  jamais. 

Hasquacook — Mask8ateko,  rivière  à  Técorce. 

Pemadumcook — PemhSdamtek",  rivière  qui  est  la 
couiiuualion  d'une  autre."  Peniadumcook  fait  partie  de 
la  livière  Penobscot 

Mattawamkeag — Mettaftakik,  à  la  terre  de  la  querelle, 
qui  s'est  élevée  à  cause  du  peu  de  nourriture. 

Umbagog— Nidôbakik,  à  la  teire  de  mon  camarade. 
C'était  le  commencement  des  terres  des  Patsuikets, 
frères  des  Abénakis. 

Skouegan — SkSaigen,  c'est  pointu.  En  cet  endroit  la 
rivière  Kénébec  fait  un  détour,  ce  qui  fonne  une  pointe 
de  terre. 

Sagadahock-'^^akkadagSk,  à  Tendroît  où  le  terrain 

est  plat  et  uni. 

Saco— Sok^'ai^  du  côté  du  midi.  Les  Abénakis  appe- 
laient cet  endroit  SokBaki  t«rre  du  midi,  et  ils  nom- 
maient les  sauvages  qui  y  résidaient  "  SokBakîak  ceux 
de  la  terre  du  midi.  De  là,  les  Français  les  appelèrent 
'^Sokoquiois",  et  plus  tard,  ««Sokokis". 

Narraguagus — Xar8ikag8s,  c'est  embrouillé,  ce  n'est 
pas  ciair.  En  cet  endroit  il  y  a  tant  d'iles  et  de  baies 
qu'il  est  difficile  de  trouver  la  rivière  Narraguagus. 

Ossipee— Osil}i,  lac  formé  par  l'élargissement  d'une 
rivière. 

Baskanegan— -Pdskenigan,  tombe^  lâeu  où  les  saut- 

vages  avaient  probal)lement  fait  quelques  sépultures. 
Passaduiûkeag — Passarumskik,  à  la  terre  des  joues. 
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Damapscota — Pamapskota,  où  il' y  a  des  ha]»!tAtion8. 
(«et  endroit  est  situé  à  rembouchure  de  la  rivière  Kéné- 
bec  ;  les  sauvages  rappelèrent  ainsi  probablement  à 
cause  du  fort  Georges,  bâti  par  les  Anglais  en  1607. 

Pemaquid— Pemhakik,  i  la  teiie  qui  continue.  Depuis 
là  rivière  Kénébec  jusqu'à  Pemaquid,  le  rivage  de  la 
mer  est  saiia  cesse  interrompu  par  des  rivières  et  des 
baies  très-profondes.  Depuis  Peniaijuid  ces  interruptions 
sont  bien  moins  fréquentes.  C'est  pour  cela  que  les  sau- 
vages appelaient  cet  endroit  "  terre  qui  continue 

Monhigin— Mahigan,  loup.  De  là,  le  nom  des  Mahi- 
gaaiaks**!  les  loups,  sauvages  qui  résidaient  sur  cette  lie 
et  au  Connecticut 

D'im  autre  côté,  nous  ne  voyons  que  trois  mots  abé* 
nakis  sur  la  carte  du  Canada:  Goaticook,  Memphié' 
nagog  et  Mégantik  Goadcook  vient  de  Koakitekft  **, 
rivière  de  la  terre  d u  pin  ;  Me  1 1 1 1 J  l r émagog,  de  Mamh> 
robagak  grande  étendue  d'eau,  et  Mégantik,  de  "  Na- 
mesokànjik"  lieu  où  se  tiennent  les  poissons. 

Cependant  les  Abônakis,  après  leur  émigration  en 
Canada,  donnèrent  des  noms  aux  différents  endroits  qu'ils 
y  Iréguentèrent  ;  mais  ces  noms  n'étaient  que  pour  leur 
usage  et  n'étaient  connus  que  d'un  petit  nombre  do 

Français.  Voilii  pourquoi  ils  n'ont  pas  été  conservés. 
•  Voici  quelques  uns  de  ces  noms. 

SiUer7.--*Mek8amki,  terre  où  il  y  a  du  tuf. 

Le  fleuve  Saint-Laurent— Sségenaisibd,  rivière  des 

Algonquins. 

Lu  livièrô  Etchemin. —  AkigSiteko,  rivière  au  loup- 
marin  « 

Le  Cap-Rouge.-— PsigaskSis,  petite  planche,  parccque 
ce  cap,  va  de  loin,  a  l'apparence  d'une  petite  planche* 


Digitized  by  Google 


-m  LNVJIUUIWTIUN. 

TroM-Rifièi!itB>--MfcdôlwJ6datlk,  du  mol  «Igmigoia 

Metaix^lodin",  décharge  an  teat  Cette  exprestioii 

aui^L  abénakiéé,  veut  dire  :  à  l'endroit  où  les  veulii  sonl 
toujours  contraire.8 

Gentiliy. — Namasak,  les  poissons,  parcequ^on  praiait 
beaucoup  de  poisson  à  La  pointe  de  Gcntilly. 

BôcancourL-^-^Ôiiaak,  rivière  qui  lui  liemicoiip  de 
détours. 

Nicolel. — Bidigan,  entrée,  parceque  c'est  le  Heu  où 
l'on  entre  dans  le  lac  Saint-Pierre. 

La  Baie  du  Febvre.— Podebaguk,  àlal)aie. 

8amt-Fran$oi&>— Aleigftateko^  rivière  aux  hérites  tial- 
nantes. 

Yama«kar-dig8&iiiadeiiîk,  où  il  y  a  plmiewe  mûr 

sons. 

L'introduetioa  que  les  Abénakis  ont  faite  d'un  grand 
nombre  de  mots  Anglais  dans  leur  langue  est  une  preuve 
que  ces  sauvages  ont  eu  de  longues  relations  avec  les 
Anglais.  Void  quelques-uns  de  ces  mots  : 

Peiajemôm  de  Frencliman  Français. 

IçlieBBÔn  EngUbiiiiian  ^Anglais. 

KaBs   «  Cow   Vache. 

Akson   ..«.Ox   «.Bœut 

Piks   „  Pig   Cochon, 

Azip   ^^.Sheep  •.....«..Mouton. 

Padatesak  Potato   Patates 

Tsannaps  ««.Turnîp   «.Navet. 

Kabits   Gabbage   Chow. 

Ases   ....Horse   Chenal 

Spônioliascb  Spanish-horse  Ane 

Suôn   Shilling  Ghelio. 

Tlaps   .Tifap   ...Piège. 

Môni   Money   Une  piastm 

Timli   Chimney   Cheminée. 

Sogal    ^  .....Suf^nr   Sucre. 

Piîtal    •MM..M.««t«i*.»I^eci^        •*....*. .Pois. 
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Sanda   .Sunday   «Dîmtnchd; 

Ti   .Tea  .Tlié. 

Melases  Molasses   ««Mêlasse. 

Manistel  ...Minister   .Ministre. 

Sidel   Cider  .«....«..Xîidre. 

8itnps   ^  Wituess   ^...Témoin. 

En  général,  les  Abéûakisse  servent  de  mois  anglais- 
pour  exprimer  les  choses  dont  l'usage  leur  a  été  ensei- 
gné par  les  Européens.  Ces  mots  sont  tellement  Abénar 
kisés  qu*il  est  ioiposslUe  de  les  distinguer  dans  la  con- 
Tersation^  sans  avoir  quelques  conuaissances  de  la  langue 
abénakise. 

Tl  est  certain  que  ces  sauvages  employaient  r^s  mois 
en  1700,  car  on  trouve  tous  ceux  que  nous  venons  de 
etter  dans  un  vocabulaire  abénakis^  fait  vers  1712,  par 
le  P.  Joseph  Anbêry,  alors  missionnaire  à  Saint-Fran* 
çois  ;  d'où  il  faut  conclure  que  ces  relations  avec  les 
Anglais  ont  eu  licuiavani  cette  date,  et  que  conséqiiem- 
ment  ces  sauvages  n'étaient  pas  du  Canada,  i>.trce- 
qu'avant  celle  daUi,  il  leur  ♦  ûl  ftté  impossible  d'y  avoir 
avec  les  Anglais  assez  de  relations  pour  introduire  ces 
mots  dans  leur  langue. 

Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  ancêtres  de  nos  Abé* 
nakis  du  Canada  ont  eu  des  relations  avec  les  Anglais 
dès  le  commencement  du  176  siècle.  Un  mot  seul  de 
leur  langue  le  prouve  d'une  manière  évidente  :  c'est 
"  kinzames,"  roi.  Go  mot  vient  de  "  King  James,  '  roi 
Jacquea  l^^s  premiers  colons  Anglais  du  Maine 
dirent  aux  sauvages  que  leur  rois'appelait  King  James,"  ' 
et  ceux-ci,  de  ces  deux  mots,  formèrent  cehd  de  ^'  Klns* 
araes/'  qui  chez  eux  sigaiâe  ^  un  roL**  Ce -mot  est  si 
bien  abékanisé  que  pas  un  seul  sauvage  ne  se  doute  (xu'il 
veuille  dire  "  roi  Jaajues." 

(4)  JAeqttUrI*  vol  d'AtigMtiftk>H0e-*ieS8, 


Digiiized  by  Google 


IZ 


INTRODUCTION. 


L'introduction  du  mot  Boston*'  dans  la  langue  de 
nos  A]}énaki8  est  encore  une  preuve  que  ces  sauvages 
viennent  du  Maine.  La  province  de  Sagadahock  ayant 

été  rùanie  au  Massachusetts,  toutes  les  affaires  de  quel- 
qu'importance,  concernant  cette  province,  se  réglaient  à 
Boston.  Les  Abénakis  s'y  rendaient  souvent  pour  traiter 
d'affaires  avec  convemeur.  Et  comme  cette  ville  était 
le  ehef-lieu  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  sauvages  dé. 
signèrent  ce  pays  par  le  mot  Baston**  (1).  Ainsi  ches 
eux  le  mot  Bastonkik  ^  signifiait  la  terre  de  la  Nou« 
velle-Anglet^rra."  Nos  Abénakis  ont  conservé  ce  mot> 
mais  il  Ini  donnent  une  sii^nification  plus  t'-lendue  :  il 
signifie  aujourd'ui  les  Etats-Unis."  Voici  quelques, 
exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 

Traduction  littérale.     Signification  actuelle. 

Bastonki  La  terre  do  Boston  Etats-Unis. 

Bastoiiiak  ...  Ceux  do  Boston  Américains. 

Bastonuji  ..«•  Chose  qui  vient  de  Boston.Chose  qui  vient 

[des  E.-U. 

Bastonkik  «.  A  la  terre  de  Boston  Aux  £.-U. 

Bastonia  ....  Chose  mii  est  de  Boston  ..Chose  qui  est 

[des  E.-U. 

BasUmimôni  Argent  de  Boston  Argent  Améri- 

[cain. 

De  plus,  cos  sauvago?  ont  conservé  quelques  usages 
des  Anglais  do  la  Nouvello-Augleterre.  Ainsi,  ils  comp. 
tent  l'argent  par  piastres  ot  demi-piastres  ^  leur  silôn**, 
cheUn,  est  le  «  York  Sheliing". 

Nous  conclurons  donc  : 

io.  Que  les  Abénakis  ne  sont  pas  des  aborigènes  du 
Canada. 

(1)  Au  liea  de  Bostoa  l'on  disait  autrefuig  fi«ttOD."  Lct  ^béaa* 
kit  uat  conaerTé  cette  aoeieoDeezprcssioo. 
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2o.  Que  jusqu'en  1 680,  ils  ont  été  considérés  en  ce 
pays  comme  des  étraugers. 

3a  Qu'ils  ont  émigré  de  TAcadie  en  Canada. 

Quoique  notre  haX  dans  cet  ouvrage  ne  soit  que  d*é- 
criie  rhistoiie  des  Abénakis,  nous  avons  cm  devoir  y 
ajouter  un  court  abrégé  de  celle  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  parceque  nous  avons  remarqué 
une  si  grande  ressemblance  entre  tous  ces  sauvages  que 
BOUS  les  considérons  tous  comme  appartenant  à  une 
même  nation.  Cet  abrégé  du  reste  servira  à  faire  plus 
connaître  Torigine  de  la  haine  des  Canibas  eontre  les 
Anglais. 

L'histoire  des  Abénakis  est  divisée  en  trois  époques. 
La  première,  comprend  un  abrégé  de  l'histoire  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  celle  des  Al)énaki8, 
de  1605  &  1680,  lors  de  leur  émigration  en  Canada  ;  La 
seconde,  renferme  lliistoire  des  A  bénakis  en  Canada, 
de  1680  i  1760,  lors  de  la  capitulation  de  Montréal  ;  la 
troisième,  contieni  la  continuation  de  riiistoii'e  des  Aijé- 
ïXjd^Lïs  en  Canada  jusqu'à  nos  jours, 


HtBLQUSS  aSèLBS  POUR  AIDIR  A  PHûKÛKCEii  I£&  MOTS  ' 

▲BSNAKIS. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  quoique»  règles,  qui 
aideroia  à  prononcer  lesmoto  seuvages  qui  se  trouvent 
dans  cet  oumge. 

a  se  prononce  comme  dans  ^  patte    "  natte 

0  .       •       -     •       inCf  te> 

i,  0,  -       -les  mots  français. 

u  *       -       '      conmie  ou. 

ô    ^       '       *      ^  on. 

j  *  -  -tzouds. 

ch  •       -      -      <-    ts  ou  ds. 

ân  -       -        -     -  aiénné 

8  devant  une  consonne,  se  prononce  comaie  ou,  « 

et  devant  une  voyelle,  comme  yf. 

La  pstit  u  placé  à  la  fin  d'un  mot,  comme  dans  ^'tektt,** 

donne  un  son  qui  répond  à  celui  de  ou,  prononce  du 

gosier. 

Les  consonnes  sont  toujours  sonnantes,  et  se  pronon» 

cent  comme  dans  la  langue  latine. 

Il'el  P  ont  à  peu  près  le  môrae  son  et  s'emploient  in- 
diffôremment  l'un  pour  l'autré; 

G  et  Q  sont  toujours  remplacés  par  K 
D  ét  T  se  prononcent  presque  de  la  mène  ma* 

nière  • 

F  est  toujours  remplacé  "par  P. 

G  se  prononce  comme  dacis  "  gâteau^. 
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LU  SAOTAOKS  DB  IsA  VOUTBLUB-AHOLSTBSmB  ET  DK 

l'acadub. 

Quand  les  Ana^lais  commencèrent  à  coloniser  la 
^iouveUe-Aaglelerro,  et  les  Français,  TAcadie,  ils  trou- 
vèient  dans  ces  contrées  an  grand  nombre  de  sauvages, 
divisés  en  diiféientes  Uibosi  *  dont  .voici  les  pitnbi- 
pales  (1). 

1"^  Les  "  Mabs^ajosels",  ceux  de  la  grosse  l^ontagne. 
Ils  occupaient   la  Baie  de  Massachusctî?  v\  étaient 

(1)  La  plupart  dw  nomt  il«  cm  tribni  ont  été  olvt  Ml  moloi 

défigurés  par  les  auteuryi  f\[;^:!iih  et  frurir^is  ;  nnns  Rvon:^  lâché 
dé  les  rétablir  iaoi  leur  étal  primitif.  De  plus,  quelques  unes  dr  cet 
tribni  sont  tnoonnT  es  et  nous  arons  cm  devoir  let  fnire  cooDattre. 
MoiM  avons  puisé  ces  noms  dant  l«  Toeabulaire  abélMikif  du  P. 
Attbéfj,  document  d'nno  Rnrorit(5  inconiettable  s-ir  e*»  f'jet.  Ce 
Pérê  étaîc  irèVTerté  dans  iaiaogueabénakise,  et,  comme  il  écrbait 
e#t  oitTrage  as  eommraeraiêol  dti  lté  liéele,  Ten  171S,  Il  Ar«lt  pm 
.  cbten!r  por  ce  snj-^t,  ptir  moTâu  d«I«  tradition,  (!e9  renteiglIfllNIIIi 
rcmgalaat  jufqu  Aus  prtaiéras  aaoétf  du  lié  liécU. 
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par  conséquent  les  maîtres  de  l'endroit  où  est  située 
la  ville  de  Boston.  Cette  tribu  a  donné  son  nom  à 
PEtat  dn  Maasachiuetts.  Ces  sauvages  fîuent  appelés 
ceux  de  la  grosse  montagne,"  parcequ'ilsTésidaient 

près  de  la  grosse  montagne  du  Massachusetts,  qu'on 
apercevait  de  la  mer.  C'est  ce  que  nous  apprend 
John  Smith,  q[ai  expl<nra  ces  pays  en  16U  (1).  z:z 

8^  Les  ^  PekSanokets  ceux  de  la  tene  où  Péoorce 
des  arbres^  se  lève  facilement.  Ils  habitaient  la  partie 
Sud-Est  du  Massachusetts  ;  l'endroit  où  est  situé  Ply- 
month  leur  appartenait. 

S*'  Les  Naragansets  ceux  qui  sont  sans  peur. 
Ils  habitaient  aussi  le  Massachusetts,  dans  le  voisinage 
du  Rhode-lsland. 

Ces  trais  tribus  foieiit  pUiées  aux  Anglais  pendant 

quelques  années. 

4"^  Les  Nibenets»,  cepx  de  l'été.  Ils  occapai^t 
le  Rhode*lsIand.  La  donce  tempéretnie  de  ce  pays, 

en  toutes  saisons  de  l'année,  et  la  magnificence  de  ses 
prairies  faisaient  dire  aux  sauvages  que  c'était  le  pays 
de  Pété.  Yf^tà'  pourquoi  ceux  qui  l'habitaient  étaient 
appelés   ceox  de  Pété". 

Quelques  auteurs  anglais  ont  appelé  ces  sauvages 
Wabanoaks",  ceux  de  l'aurore.    C'est  ce  qui  les  a 
iait  nommer  Abénakis  "  par  quelques  uns.   On  leur 
donnait  ce  nom'  paicequ'ils  étaient  dn  c6té  de  Panvore 

par  rapport  aux  Naragansets. 

5^  Les  M ahlganiaks  ",  les  lonpa.  Ils  résidaie|if 
sur  Pile  Monhigin,  près  des  côtes  dn  Maine,  et  sur  ln^ 

(I)  John  Ômitli.  A  4tiçrif  i|oa  of  Mtw-Koglui4. 
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rivière  Thames,  Connecticut.  On  en  [voyait  aussi 
^quelques  iaimUes  aur  le  littoral  de  la  mer,  entre  les 
rivières  Penobscot  et  Kénébec.  Ils  furent  appelés 
^  Mohicaiis  par  les  Anglais,  et  depuis  ils  ont  tonjonis 
été  conm»  sons  ce  nom.  On  les  appelait  lonps,  pax^ 
cequ'ils  étciient  aussi  dangereux  que  ces  animaux.  On 
les  considérait  coizune  des  laixonâ^parcequ'ils  pillaient 
et  faisaient  sans  cesse  des  lavages  ma  les  tenes  de 
leurs  fières. 

Quoique  ces  sauvages  ne  fussent  pas  nombreux,  ils 
ae  rendirent  célèbres  par  leurs  brigandages  et  surtout 
par  leur  alliance  avec  les  Anglais.  Ils  ne  rompirent 
jamais  cette  alliance,  et  combattirent  toujours  avec 
les  Anglais  contre  leurs  frères.  Leur  grande  habilité 
à  la  guerre  et  leur  courage  remarquable,  toujours  ra- 
nimé par  les  secours  qu'ils  recevaient  de  leurs  aiUés, 
les  rendaient  fotmidables  aux  autres  tribus. 

6^  Les  PekSalsaks,"  ceux  «fui  sont  reculés  dans 
les  terres.  Ils  résidaient  sur  la  rivière  Connecticut,  à 
une  assez  grande  diâtauce  de  la  mer.  C  'est  de  là  que 
vient  leur  nom.  Us  fluenc  appelés  ^'Pequots,  "  et  fu- 
rent connus  depuis  sous  ce  nom.  Cette  malheureuse 
tribu  fut  la  première  attaquée  par  les  Anglais  en  163U  ; 
elle  fut  presqu'entièremenl  détruite  en  un  seul  jour. 

7^  Les  Kinmpiaks,'*  ceux  de  la  grande  eau,  ainsi 
'  appelés  parœqu'ils  étaient  plus  rapprochés  du  ^gxand 
Océan  que  les  autres  sauvages.  Ils  occupaient  le 
New-Haven.  Ces  sauvages,  étant  peu  nombreux, 
n'osèrent  ùâxe  la  guerre  aux  Anglais.  Ils  reeulèrent, 
se  soumirent  aux  exigences  de  ces  envahispenis,  et 
consentirent  à  leur  vewlfe  leurs  tenes.  Ce  fioit  un  mi^ 
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rtistre  ani^lais,  du  nom  de  Drvouport,  qUi  conclut  cette 
iraoâactioa  avec  eux  eu  16^.  Pour  le  paiement  de' 
oes  teneSy  il  leur  donna  deux  douzaines  de  capot  es, 
one  douzaine  de  haches,  un  pareil  nombre  de  coillères 
et  d'écuelles,  deux  douzaines  de  couteaux  et  quatre 
petites  boites  de  couteaux  et  ciseaux  français  (î). 
Ainsi  ce  fat  pour  ces  bagatelles  que  les  Anglais  ac- 
quirent tout  le  territoire  du  New*Haven  ! 

Les  sauvagjs  avaient  réservé  le  droit  de  chasse  et 
de  pêchs  sur  ces  terres  j  mais,  pour  éviter  les  j>ersé- 
cutions  des  nouveaux  propriétaires,  ils  furent  forcés 
d'y  renoncer  et  de  fuir  vers  POuest. 

Ces  sept  grandes  tribus,  et  un  i^rand  nombre  d'autres 
plus  petites,  étaient  les  sauvages  proprement  dits  de 
la  Nonvelle*AngleteEre.  Ce  sont  ces  tribus  que  les 
P.  P.  Jésuites  appelaient  ^  ces  grands  bourgs  de 

Naraghenses"  (2j.  Ces  tribus  avaient  ciiacune  de 
âUOO  à  6000  guerriers. 

Les  Abénakis  appelaient  le  pays  de  oes  sauvages 

"  AlemSsiski",  la  terre  du  petit  chien,  parcequ'il  y 

avait  beaucoup  de  petits  chiens  dans  1<  s  |)i  airies  de  ce 
territoire.  De  là,  les  Français  appelèrent  ces  sauvages 
Almouchiquois"  (3),  ce  qui  veut  dire  :  ceux  de  la 
terre  du  petit  chien. 

Les  "  Abénakis'*,  ceux  de  la  terre  du  Levant.  Ils 
habitaient  le  Maine  et  s'étendaient  dans  le  New-Uamp- 

(\)  Bancrof;.    Uiat.  ofibaU.  S.  Vol.  I.  302. 
.3.  G.  Goodrich.    Pictorial  Hist.  of  tka  U.  â.  71. 

(2)  BeUùous  dep  Jésuites.  1660.  27. 

(3)  ReUtloa  da  P.  Biturd.  1611. 14. 

F.  J*  Aabérj.  Toetbttlttfn  abénaUi*  • 
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shire,  le  Kouveau-Brunswick  et  jusque  sur  les  cotes 
de  la  Nofavelle»£co68e.  Cette  tribu  était  divisée  en 
phiaieim  antres,  dont  Yaici  les  principales. 

1^  Les  Kasibesînnoaks",  ceux  qm  demeuxent 
près  des  lac5.  Les  Français  les  appelèrent"  Canibas", 
retranchant  Ja  particule    ixmoaks''  de  leur  nom. 

2^  Les  Patsmkets'%  ceux  de  la  terre  de  la  irande, 
ainsi  appelés  parcequ'il  y  avait  panoai  eux  beaucoup 
de  sauvages  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui,  suivant 
les  Abénakis,  s'étaient  établis  en  cet  endroit  parfraude. 
Cette  tribu  résidait  sur  la  rivière  Meirimack  (1),  New- 
Hampshiie,  et  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Connecticut  ; 
elle  n'était  qu'une  division  de  celle  des  Sokokis. 

3°  Les  "  SokSakiaks",  ceux  de  la  terre  du  midi, 
ainsi  appelés  parcequ'ils  étaient  du  côté  du  midi  par 
iiapport  aux  Canibas.  Ils  résidaient  dans  la  partie 
Sud-Ouest  du  Maine  et  dans  le  New-Haxnpshire.  Les 
Français  les  appelèrent  "  Sokoquiois",  el  plus  tard, 
"  Sokokis". 

4°  Les  ^^Nurhàntsnaks",  ceux  qui  voyagent  pareau, 
ainsi  appelés  parœqu'ils  résidaient  dans  le  haut  de 
la  rivière  Kénébec  et  sur  le  bord  des  lacs,  sur  lesquels 

ils  voyageaient  souvent. 

5^  Les  Fentagoëts"  (2).  Ils  furent  appelés  aussi 
^*  Pena86b8kel8",  ceux  de  la  tene  couverte  de  piene. 
Ils  résidaient  sur  la  rivière  Penobecot,  dont  les  envi- 
rons, en  certains  endroits,  sont  couverts  de  pierre. 

6°  Les  *'  Jbitemânkiaks",  ceux  de  la  terre  delà  peau 
poulies  raqaetles.  lia  résidaient  sur  les  rivières  Sainte- 

(1)  De  "  MSrôlemak",  rÎTÎère  tréa-profoodft. 

,<2>  De  "  Pôteg3ii   endroit  d  une  rivière  où  U  j  •  des  repidea 
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Croix  (1)  et  Saint-Jean,  Noaveau-Brunswick.  Les 
Abénakis  appelaient  ce  tenitoiie  ^  Ëtemânki'^' terre 
de  la  peau  pour  les  raquettes,  paiceqa'il  y  avait  en 
ces  endroits  une  grande  quantité  d'orignanx  et  de 

caribous,  dont  le*?  ^leaux  font  de  très-bonnes  raquettes. 
De  ià,  les  Français  appelèrent  ces  sauvages  "  Ele- 
nunquob",  et  pins  tard,  Etchemins".  Ils  ont  toajoms 
été  Gonnas  depuis  sons  ce  denier  nom  (S). 

7°  Les  "  BarastegSiaks",  ceux  de  la  rivière  dont  le 
lit  renferme  du  clinquant.  Ils  résidaient  sur  la  rivière 
Saint-Jean,  dont  le  lit  reûl'erme  en  elfet  en  certains  en-^ 
dfoitsde  petites  lames  d^or.  Plus  taid,  les  Abénakis  les 
appelèrent  ^*M8sk8asoaks^%  lats-d'ean,  paioeqaHls  vi- 
vaient sur  les  bords  de  la  ri\  iôre,  comme  des  rats-d*eau. 
Les  restes  de  cette  tribu  <  t  de  (  "lie  des  Etchemins  sont 
appelés  aujoard'faoi  Malécites"  (d).  Ces  sauvages^ 
résident  actuellement  dans  le  Noavean-Bnm8wick(4). 

Ces  sept  tribns  étaient  abénaJdses.  Les  P.  P.-  Jé- 
suites les  considéraient  ainsi,  car  on  voit  dans  leurs 
relations  qu'en  1660  la  miasiozi  abénakise  s'étendait 
depuis  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'au  pays  des  Patsui- 

(1)  L«t  Abénftkli  «ppéklent  U  rivièr*  Sftlnto-Orotz  "  Peskata» 

miSkâDji",  rivière  qu'il  est  difficile  d'apercevoir  et  que  Ton  roît 
comme  à  travers  ks  téoèbrM.    G'Mt  d«  là  que  Ti«at  IdaOBk  d«  1a 

(S)  BiaaoCk  ioaoe  *ax  Btcheniins  le  nom  de  "  OaaMt-mtft*'» 

bommei  de  csnot?.  (Ilnt,  of  the  V .  S.)  On  aurait  pti  nrec  rtxison 
doQner  cb  nom  à  loua  les  AbéoAk»|  cm  wê  sauvages  To/agealent 
presque  toujoaispar  eftti» 

(3)  De    Mar8idit"  oa    Maî8idit»  eeaz  qot  sont  de  Saint-Mftio. 
C'était  le  nom  que  lei  Ab^uakia  doonnient  anx  raélîs  n«rmi  eux , 
parceqiie  la  plupart  d«  leurs  pères  vcoaieut  de  âaint-Mâlo.  là, 
Ha  Appelèrent  le  blé,  qai  fat  Apporté  par  fol  YrançAis,  "  lCA]SaMAl% 
graines  de  Saint-Mâlo. 

(4)  il  j  avait  aassi  lei  '*  Mîomacs"  on"  SoikI^aoIs,"  situés  dani 
1a  pArtie  Nord  da  NoiiT«Aa*Braoswick  Ai  dA&i  1a  Qaipéaie.  LA«f' 
lAsgAge  étMÏl  Un  diMnntdft«Blttt  ÛH  AbéatUa^ 
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keis,  New-HampBhiie  (l).  Mais  plus  tard  le  noni 
d' AbénakiB  désigna  plus  paidcnlièiement  les  flauvages 

de  la  rivière  Kénébec  ;  les  autres  tribus  conservèrent 
les  noms  que  nous  avons  mentionnéâr  Aujourd'hui 
nos  Abénakû  da  Canada  nopment  encore  PenaS- 
6b8ket8*'  leon  fièies  de  la  nvièie  Penobacot,  et 

ceux  du  Noayean-Bmnswick. 

Quelques  uns  ne  seront  peut-être  pas  satisfaits  de  la 
elassificatioa  des  tribus  abénakises  <]ue  nous  donnona, 
car  elle  ne  semble  pas  oonfonne  à  ce  qa'ont  écrit  sor. 
ce  snjet  des  antenie  fort  lemaïquables.  Cependant, 
quelques  auteurs  ont  pensé,  comiue  nous,  que  tous  ces 
sauvages  étaient  des  Abénakis. 

On  sefa  sortant  étonné  de  voir  figorer  ftartni  ces  trip 

bus  celle  des  Etchemins. 
Remaïqaons  d'aboid  qoe  le  xxÉot  ^*  Abénakis  vent 

dire  les  gens  du  Levant  et  que,  si  l'on  s'en  tient  à 
cette  signification,  il  désigne  en  général  tous  les  sau- 
vages du  lievant,  sans  exception. 

Si  nous  avons  classé  tous  ces  sanvageSi  excepté  les 
llficmacs,  paimi  hê  Abénàkis,  c'est  parcequMls  par- 
laient tous  la  iani^izc  abénakise,  ce  qui  nous  a  fait 
conclure  qu'ils  étaient  tous  d^une  même  nation. 

Il  est  certain  que  les  PenaSôbskets  et  antres  par- 
laient la  même  langue  que  les  Canibas.  Noos  avons 
nous-même  eu  l'occasion  de  rencontrer  quelques  uns 
de  ces  sauvages,  car  il  en  existe  encore  aujourd'hui  à 
Penobscot  et  au  Noavean-Brunswick,  et  nous  av(xia 
pu  QQostater  ce  fidt.  Les  Maléeites  et  les  Penadébs- 
kets  n'ont  pas  la  même  ptononciatioQ  que  les  Abénar 

(1>  BtlAtiou  4m  JétoltM.  im.  al. 
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Ids  du  Canada,  mais  ils  s^entendent  fort  bien  avec  eux» 
à  peu  près  comme  les  Têtes-de-Boules  de  la  rivière 
Saint-Maurice  s^entcndcnt  avec  les  Algonquins. 

Quant  aux  Ëtckexninsy  il  est  certain  auBsi  qu^Is 
parlaient  la  langue  des  Canibas. 

Le  P.  Dniilleltcs,  dans  nn  \oy^ge  qu'il  fit  chez  les 
Abénakis,  en  1651,  était  acccmpagné  d'un  Etchemin, 
avec  lequel  il  s'entendait  par  le  moyen  de  la  langue 
abênakise  (1).  Chez  les  AbénaJcis,  ce  sauvage  fut 
fort  réprimandé  par  un  Chef,  parce  qu'il  avait  maltrai- 
té le  Père  pendant  le  voyage  ;  alors  il  fit  une  longue 
harangue  en  abénakis,  pour  manifester  publiquement 
son  repentir  et  demander  pardon  de  sa  faute  au  mis- 
sionnaire (2). 

On  dira  peut-être  que  cet  Eîchcmin  avait  pu  être 
adopté  par  les  Abénakis  et  apprendre  leur  langue. 
Nous  ;ie  pensons  pas  qu^il  en  fut  ainsi  ^  car  le  Chef  lu^ 
dit  en  cette  occasion    qu'il  ne  pouvait  le  q^6tier  pour 

cette  faute,  parcequ  ii  n'avait  pas  d- autorité  sur  lui, 
"  n'étant  pas  de  sa  nation  "  (3).  Cet  Etchcmin  était 
donc  considéré  comme  étranger  chez  ces  Abénakis. 

Lorsque  le  P.  Biard  alla  à  la  rivière  Kénébec,  en 
1611,  il  était  accompagné  de  deux  Etchemins,  qui  lui 
servirent  d'interprètes  auprès  des  sauvages  de  cette 

(1)  R^IhUods  des  Jt'iuites.    1652.    23.  24. 

(2)  Relations  des  Jésuites.  1602.  24. 

(3)  Idem.  1652.  24.  L'orateur  impioj-a  ici  le  mot  '*  saticn' 
pour  celai  de  '*  triba'*.    C*éiû\t  •oiivent  !«  covtiiiDe  ebes  let  Abé- 

nnkls.  Air.Bi  dnus  une  autre  circonsiniice  quelques  Ab^niikis  dirent 
au  P.  Druillettep,  en  parlfiiit  d  ntiP  ppiitc  bour(:«de  oe  Canibas,  si- 
tuée à  l'tfmbouchure  de  la  nvierc  Kéiiébec,  "  qi  'ile  avaieut  été  sur 
*<  )•  foîot  de  déclarer  1»  gtiem  i  cette  ■'Balion".  (Relations  dce 
Jésuites  1662.  .'^0.)  Celte  rct;trmr«  existe  encore  n^ijourd'lmi  cbfv 
les  sauvages.  Ils  dcnuenl  quelquefois  le  nom  de  nation  "  àyu^ 
petite  bourgade  composée  de  quelques  fauiilet  tctiIcmeAt. 
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rivière  (1).  Ces  deux  Etcliemins  parlaient  donc  l'a- 
bénakis. 

Nous  lisons  dans  les-  leladons  des  Jésuites  que  des 
Cambas^  des  Etehemins  et  antres  sauvages  de  difié- 
rentes  trilms  Tivaient  ensemble  dans  nne  même  bonr- 

î^ado  (2)  ;  en  Canada  les  Elclieinins  et  les  Abénakis 
demeurèrent  ensemble  &ui  la  livière  Etchemm.  Çeci 
indiqne  elaiiement  qne  ces  sauvages  parlaient  la  même 
langue. 

Ainsi,  il  nous  parait  bien  certain  qne  tontes  les  trilifus 
que  nous  ddniK  n.s  comme  a}>|>artenaiit  à  la  nation 
abénakise  parlaient  la  langue  des  Canibas. 

Tous  les  sauvages  de  PAcadie  et  de  la  Nouvelle- 
Angletene  suivaient  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
usages,  et  vivaient  de  la  même  manière.  Ils  avaient 
tous  la  même  humeur  guerrière,  et  combattaient  de  la 
même  manière  ;  les  ruses  ou  stratagèmes  de  guerre, 
les  armes,  les  crîs  ou  chansons  de  guerre  étaient  les 
mêmes  chez  tous. 

Mais  le  plus  digne  de  remarque  c'est  qu'ils  parlaient 
tous  Je  même  langage,  excepté  les  Micmacs.  Ceci 
est  incontestable.  Le  célèbre  ministre  Eliot,  q[ui 
passa  m  grand  nombre  d'années  au  milieu  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Angleterre,  Bancroft,  Hîldreth 
et  plusieurs  autres  sont  de  cette  opinion  (3).  Généra- 
lement tous  ceux  qui  ont  étudié  un  peu  Phistoire  de 
ces  sauvages  pensent  la  même  chose. 

L'opinion  d'Eliot  surtout  est  d'un  grand  poids  dans 

(1)  Helaiion  du  P.  biaid.  1611.  3T. 

(2)  Relations  àei  Jésuites.  IG47.  53. 
(  3)  Baucroft.  11      of  tbe  U.  S. 

fL  Thiumbull,  Eitu  of  Uw  Indisn  warf*  llj. 
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cette  question.  Il  était  três-versé  dans  cette  langue^ 
et,  pendant  son  long  séjoui  daoa  la  NouveUe-Angietene,* 
il  eut  certainement  Poocaaion  de  lencoatier  des  san- 
vages  de  PAcadie  et  de  constater  lui-même  ce  fait. 

Le  P.  Druillettes  dans  ses  deux  voyages  à  la 
Noavelle-Angletene,  en  1650  et  1661,  a'entietenait 
avec  les  sauvages  de  ce  pays  par  le  moyen  de  la 
langue  abénakise. 

Le  P.  Aubéry,  dans  son  vocabulaire  abénakis,  au 
mot  "  Maliigan",  loup,  ajoute  :  "  Mahiganiak,  les 
"  loups,  nation  sauvage,  qui  réside  dans  la  NoaveUe* 

Angleterre  et  qui  parle  la  même  langue  que  les 
"  Abénakis." 

Nous  lisons  dans  les  rcisftions  des  Jésuites  que 

ces  grandes  nations  de  la  Nouvelle- Angletene 
parlaient  abénaquiois*'  (1). 

Nous  voyons  dans  Phistoire  des  Et^ts-Unis  que 
chaque  fois  que  les  Anglais  allaient  attaquer  une 
tribu  sauvage,  au  moment  d'aniver  sur  l'ennemi,  ils 
entendaient  invariablement  ce  cri  :  A8anuts''  (8), 
voiciPAngIai8(a).  C'était  le  cri  d^alarme  de  lasentinelle 
sauva^^^  placée,  tantôt  sur  le  haut  dMn  grand  arbre, 
tantôt  sur  une  émincnce,  et  cliargée  d'avertir  la  tribu 
de  l'appioche  de  Pennemi.  Toutes  les  tribus  avaient 
le  même  cri  d'alarme. 

(1)  ReUUoo8  ÛC9  Jésuite».    '660.  27. 

(2)  L'expression  abéniikise"  ASaouts"  est  formée  de  deux  mots  . 
«A8«nl qat|  et  '«uji,"  d'on.  LoraqM  l«t  Mmgw  Tinot  «a  tbImmu 
aoglois  poDT  lapreniiépe  fois  et  qu'ila<?n  virent  débarqnpf  nn  Euro- 
péen, ils  s'écrt«reat  :  "ÂSaniuji,"  d'où  TÎ^Qt  oeliii-ci  ?  De  là,  le  mol 
('  ASanats,"  doot  iU  s»  Mrvaieot  «Maite  pour  désigoer  «tt  Anglftli; 
hn  Abéoakif  se  aerT«Dt  du  nAoM  not  ra  Oanad*  pow  dMgMr  «r 
GAOAdieD. 

(3)  H.  Ihf  umbuU.  Hùt.  of  Uie  ladiaa  Wars. 
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De  là,  il  nous  parait  évident  que  tôt»  ces  sauvages 
aiypaitenaient  à  la  mime  natîoa.  Noos  ne  dirons  paà 
qu'ils  étaient  tons  des  Abénakis  ;  mais  nons  diions, 

et  nous  pensons  être  dans  le  vrai,  que  les  Abénaki» 
faisaient  partie  d'une  grande  nation  sauvage,  qui 
habitait  i'Acadie  et  la  NoaveUe-Aagletexie. 

Ces  sauvages  fuient  pendant  longtemps  un  gran<I^ 
obetaclc  à  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Ce  fut,  en  grande  partie,  ce  qui  engagea  les  Anglais 
à  leur  déclarer  une  guerre  d'extennination  en 
Les  sauvages  montrèrent  tant  de  vigueur,  de  courage 
et  d'habilité  que  les  Anglais  en  furent  toujours  étonnés^ 
Cette  guerre  d'extermination  dura  48  ans.  Cependant 
il  y  eut  des  intervalles  de  paix  dans  cette  longue 
période  de  guene.  Cette  lutte  se  tennina  en  1670  par 
la  destraction  presque  complète  de  tons  ces  braves  et 

courageux  sauvages. 

Une  seule  tribu,  celle  des  Mohicans,  ne  fut  pas  dé- 
truite, parcequ'elle  était  alliée  aux  Anglais.  Ces  saU' 
vagpes  furent  à  Pégaid  des  Anglais  dans  la  Noovelle- 
Angleferre  ce  que  les  Abénalds,  les  Hurons  et  les  Al- 

•    gonquins  fbrent  à  l'égard  des  Français  dans  le  Ca*' 
nada. 

C^tte  alliance  fut  fort  avantageuse  aux  Anglais. 

Les  Mohicans  les  guidaient  à  travers  les  forêts,  et  leur 

enseignaient  tous  les  stratagèmes  de  guerre  de  leurs 

ennemis.  Par  ce  moyen,  les  Anglais  évitaient  les 
coups  des  sauvages  et  pouvaient  pénétrer  jusque  dans 

lea  endroits  lea  plus  reculés  de  la  foiét,  pour  aller  ré- 
pandre la  roort  et  la  destruction  dans  les  bourgades, 
les  attaquant  à  Pimproviste,  détruisant  et  exterminant 
tout  ce  qui  tombait  sous  ieuis  ma^* 
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Ces  fiauvages  étaient  d'une  taille  au  delà  de  la 
iQoyenne.  Ils  avaient  généralement  une  grande  force  ; 
mais  cette  force  les  rendait  plus  aptes  à  supporter  les 

mdrs  fRtiîrnos  des  voyages  et  de  la  chasse  que  relies 
d'un  dur  txavail*  Leurs  membres  étaient  bien  propor- 
tionnés et  souples^  On  ne  remarquait  que  très-rare» 
ment  des  cliflbçnités  corporelles  chez  eux.  Leur  fi- 
gure, ordinairement  bien  régulière,  était  d'un  brun 
jaune  ou  rouge.  Leurs  cheveux  étaient  plats,  noirs 
et  longs. 

Ils  n'avaient  ordinairement  pour  vêtement  qu'une 
chemise,  ou  une  couverte,  dont  ils  s'enveloppaient. 

Avant  l'établissement  des  Européens  parmi  eux,  ils 
ne  s'habillaient  que  de  peaux.  Les  femmes  étaient 
toujours  vêtues  plus  décemment  que  les  hommes. 

Leurs  wiguams  (1)  étaient  de  misérables  loges  cons- 
truites de  branches  ou  de  jeunes  arbres,  plantés  dans 
le  sol,  K'iinis  et  liés  ensemble  vers  le  haut  et  recou- 
verts d'écorces  de  bouleau.  Dans  ces  loges  la  terre 
nue  servait  à  la  fois  de  plancher,  de  lits  et  de  sièges  ; 

le  feu  s'y  faisait  au  milieu,  et  la  fumée  s'échappait  par 
■   ■'  ■  "I 

De  "  8<g8om  "i  qiaiaoD,  G^aM. 
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une  ouverture  pratiquée  vers  le  haut  de  la  loge.  Les 
wigaams  étaient  oïdinaiieme&t  constniits  près  d'une 
rivière,  dhm  niisseaa  ou  d'une  source  dVan.  Lorsque 
le  bois  ou  Peau  venait  à  manquer  en  cet  endroit,  les 
sauvages  allaient  s'établir  ailleurs.  Plusieurs  familles 
vivaient  ensemble  dans  une  même  loge. 

Les  objets  de  ménage  qu'on  y  remaïquait  ne  c6n* 
iîstaient  qu^en  quelques  vases  de  boîs  ou  d'écorce  de 
bouleau,  et  en  quelques  instruments  de  bois  ou  de 
piexze.  Les  haches  et  couteaux  étaient  de  pierre  très- 
dnie  ;  ces  couteaux  étaient  assez  aiguisés  pour  couper 
les  cheveux  et  faire  les  arcs  et  les  flèches. 

Ces  sauvages  se  nourissaient  ordinairement  de  la 
manière  la  plus  dégoûtante  :  la  plus  grande  partie  de 
leur  nourriture  consistait  en  entrailles  d'orignal,  de 
caribou,  d'ours  et  d'autres  animaux.  Le  poisson  et 
les  reptiles  étaient  pour  eux  des  mets  délicieux.  Ils 
c\ilii valent  quelques  petit»  champs  et  récoltaient' du 
mais  et  des  fèves,  ce  qui  iomiait  la  partie  la  moins 
dégoûtante  de  leur  nourriture.  Ils  écrasaient  le  maïs 
entre  deux  pierres,  afin  d'en  faire  une  espèce  de  bouii-  ' 
lie  qu'ils  appelaient  "  NsôbÔn"  (1)  et  dont  ihs  élaient 
ttès-Mands. 

Les  hommes  étaient  d'une  indolence  extrême.  Tou- 
tefois c'était,  à  leurs  yeux,  une  bonne  qualité,  caf  ils 
prétendaient  que  le  travail  dégradait  l'homme  et  ne 
convenait  qu'à  la  femme,  que  l'homme  n'avait  été 
créé  que  pour  iaire  la  gnene,  la  chasse,  la  pêche, 
oonstruiie  les  canots  et  les  wiguams,  et  que  la  femm 

(l)  LefG«nadieni  norament  cette  bouMIie  8ag»aii4é,''psobft»' 
Miment  du  mot  ^.  Sôgmôipi,"  repti  des  ctiel»k 
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était  ohugée,  par  le  Ciéatenr,  de  faire  tons  Aea  antiet 
oamges  néoesaaiieB  an  sontieD  de  la  landUe.  Avaei 
obes  eux  la  femme  était  extrêmement  aetive  et  labo> 

rieuse. 

Ces  sauvages  suppoitaient  avec  le  plus  grand  calme 
lin  malheur  on  vu  accident  imprévu  et  inattendu. 
Dans  ces  circ0ttatanca0,  ils  montraient  ton^jonia  un  cou- 
rage et  un  sang-froid  réellement  étonnants,  ne  laissant 
jamais  paraître  sur  leur  figure  la  moindre  impre^on 
de  sou&ance  ou  d'affliction*  S'ils  tombaient  entre 
les  mains  de  teun  ennemis,  ils  conservaient  to^jouis 
leur  cahne  cndinaire,  et,  afin  de  panutre  entièrement 
indiffénîiil.^  ii  la  vue  de  la  mort  alîieube  qui  les  atten- 
dait d'un  instant  à  l'autre,  ils  mangeaient  avec  autant 
d'appétit  que  leurs  vainqueurs. 

Ils  étaient  oïdinaiiement  mcmes,  silencieux  et 
réfléchissaient  beanooiqp,  ne  parlant  jamais  sur  un 
sujet  quelconque  sans  Pavoir  longtemps  médité.  Dans 
les  conseils,  chacun  parlait  à  son  tour,  suivant  sonrang, 
son  âge,  sa  sagesse  et  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  nation.  Pendant  les  harangues,  tons  observaient 
le  plus  strict  silence,  n'interrompant  jamais  l'orateur. 
S'il  s'agissait  d'adresser  la  parole  à  des  étrangers, 
ils  devenaient  alors  plus  gais  et  plus  loquaces,  et 
faisaient  de  très-longues  harangues. 

Ils  étaient  charitables  et  bienfiiisants  envers  leurs 
frères  :  si  quelqu'un  d'eux  n'était  jias  heureux  à  la 
chasse,  ous'il  lui  arrivait  quelqu'accideut,  ils  se  hâtaient 
de  le  secourir.  Tous  ceux  de  la  même  bouigade 
vivaient  dans  une  telle  union  e|  une  telle  intimité  qn'<»i 
eut  dit  qu'ils  étaient  de  la  même  famille.  Ilsjfbrmaieni 


Digitized  by 


PES  ABENAEIS.  1^ 

fine  espèce  de  oonimoxiaiitéy  où  «mvent  les  Jbieas 
étaient  oofRinram.   C'est  pour  cette  laison  que  dix  à 

tioiizc  familles  pouvaient  vivie  en  paijc  réunies  dans 
une  même  loge» 

Ils  étaient  hospitaliers  et  généreux  envers  l'étranger, 
qui  se  présentait  chez  eux  en  qualité  d'ami  ;  souvent, 
ils  loi  oAaient  ce  qu'ils  avaient  de  pins  piédeox. 
Mais  ils  se  mmitraient  inoplacables  à  Pégaid  de  leurs 
ennemis  ou  de  ceux  qui  avaient  ofTensé  leur  nation.  Ils 
ne  manifestaient  jamais  leur  mécontentement  ou  leur 
haine  par  des  jmements  on  des  blasphèmes  (1),  mais 
ils  GOQsenraient  dans  lems  cœnnr  lenxs  lessentiments 
et  leurs  projets  de  vengeance,  jusqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrassent une  occasion  favorable  pour  se  venger. 
Rien  ne  pouvait  les  engager  à  renoncer  à  ces  projets 
de  vengeance.  Les  phis  longues  distances  n^  mettaient 
aucun  obstacle.  Ib  franchissaient,  avec  ime  étonnante 
rapidité,  d'épaibses  et  intenninLiblcsrQrctâ,  sou/Trantla 
iaim,  la  soif,  et  supportant  courageusement  les 
gnmdes  fatigues  de  ces  pénibles  voyages,  ponr  aller, 
par  des  routes  détournées  ou  inconnues,  surprendre 
leur  ennemi,  tomber  sur  lui  à  l'improviste  et  le  faire 
pusonnier,  aûn  de  jouir  du  suprême  plaisir  de  se 
venger  en  lui  faisant  souâirir  les  tourments  les  plus 
craels  et  les  plus  barbares.  Une  longue  suite  d^années 

ne  suiiisait  pas  pour  apaiser  leur  haine.  Si  un  sauvage 
nç  lencontraitpas  pendant  sa  vie  l'occasion  de  se  ven- 

(l)L'oii  remarque  encore  aujourd'hui  la  m^rae  chose  cbf? 
Abéopkis.   Ils  ODt  )a  plus  graude  borr«ar  des  juremeats  et  dM 
blMphèmes.  Il  ti*j  a^as  demottdmoi  lear  laugue  pour  tipfiaer 
ceux  qni  tost  il  MmTutrfonracéi  p«r1«i  OMumai, 
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ger,  il  transmettait  comme  on  héritage  sa  haine  à  we»' 

enfants,  avec  injonclion  de  le  vengfpr  un  jour.  Cette 
hainu  passait  de  ^générations  en  générations  jusqu'à  am- 
ple satiaiiEustion. 

Ils  étaient  très-sensibles  à  l'amitié  et  poussaient 
âiémece  sentiment  jusqu^au  ridicule.  Chacun,  è,  l'ftge 
de  faiie  la  chasse  et  de  combattre  l'ennemi,  se  choisis- 
sait im  ami,  à  peu  près  de  son  ât^e,  qu'il  appelait 
"  Nidoba  "  (1),  mon  camarade.  Ces  deux  sauvages 
s'unissaient  intimement  par  un  engagement  mutuel, 
promettant  de  bxayér  tout  danger  pour  s'assister  et  se 
supporter  l'un  et  l'autre.  Ils  demeuraient  amis  intimes 
jusqu'à  l:i  inori.  Cette  amitié  était  poiis^tc  si  loin 
qu'elle  chassait  même  la  crainte  de  la  mort,  que  ces 
deux  amis  ne  considéraient  que  comme  une  séparaUor 
temporaire,  étant  peisnadés  qu'ils  seraient  réunis  dans 
Pautre  vie,  pour  ne  plus  être  séparés. 

Ces  sauvages  croyaient  en  l'immortalité  de  l'âme. 

Ils  pensaient  qu'après  la  mort  l'âme  était  transportée, 
vers  le  Sud,  dans  une  région  inconnue,  inuis  iurt 
agréable;  qu'elle  y  était  heureuse  pour  toujours  ;  que 
ce  bonheur  consistaiten  la  jouissance  non-intelvompae 
de  toutes  sortes  d'amusenièûts,  comme  la  chasse,  la 
pêche,la  danse  et  autres  choses  semblables:  Ils  croyaient 
que  les  méchants  étaient  envoyés  dans  une  région 
très-éloigiiée,  où  ils  étaient  malbeoienx  pGortmjoais. 
ils  se  iiiuiiiraient  absolument  indifiéients  aux  pto- 

(l)  L©i  AbénakU  ioat  encore  trés.««ni»bUa  À  l'amitié  î  Hb  ont 
«OQMrré  l'espmion  *<Hldôta",  qui  eigoifio  W  Mnni%  iùtimUé.: 
St  ilcaiitMtioa  Ultérito  dt  m  moi  fit  :   dtQZ  quitbnt  Wmbto." 
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UkèB  de  l^industrie.  L^habilclé  des  Emopéens  dan» 
tes  «its  et  métiers  n'exdtait  aueiuiemeiit  km  émiilftF 

tion,  quoiqu'ils  fussent  forcés  d'avouer  quelquefois  que 
ces  étrangers  savaient  beaucoup  de  choses.  Suivant 
eax,  la  véritable  habileté  consistait  à  se  rendre  remar- 
quable dans  la  guene,  la  chasse  et  les  voyages  foies* 
fiei».  En  dehors  de  cette  sphère,  tont  n'était  que  de 
peu  d'importance  \m\it  eux.  Aussi,  lorsqu'ils  enten- 
daient parier  d'un  Européen  qui  se  distinguait  dans 
'les  voyages  et  la  chasse^  qai  pouvait  condmie  un  ca- 
'  not  dans  les  rapides  les  plus  dangereux,  qui  connais* 
sait  leuFH  ruses  de  guerre,  qui  voyageait  sa.iit?  guide  à 
travers  la  forêt,  et  supportait  courageusement  la  faim, 
la  soif  et  les  fatigaea,  ces  lécits  les  intéressaient  à  un 
tiès-hant  degré.  Ils  expiittudentalofs  hautement  leny 
admiration  pour  un  si  grand  homme,  disant  quHl  était 
pvesqu'aussi  habile  qu'un  sauvage.  C'était,  suivant 
eux,  le  compliment  le  pins  ilatteni  qoipùx  être  adressé 
à  un  Européen. 

Aussi,  hivie  aventurière  des  Fran^s^  de  l'Acadie 
causa  tant  (T  idniiration  parmi  les  sauv&ges  qu'elle 
contribua  pour  beaucoup  à  attirer  leur  amitié.  Les 
Anglais  n'eurent  pas  cet  avantage,  car*  ils  ne  purenif 
jamais  se  faire  à  cette  vie  d'aventures.. 

Voici  comment  ces  sauvages  célébraient  leurs  ma-» 
riages.    Le  jeune  homme,  qui  voulait  se  marier,  of-^ 
Êrait  à  la  iillc,  qu'il  désirait  prendre  pour  sa  femme, 
des  bracelets,uueceintntfe  etun  collier  de  wampum 

(1)  Le  "wamitQffi"  était  ce  que  les  auteurs  fiançnis  □oramaicnt 
**  \m  porceUine".  Ce  motTfontflt  **  Sânbôbi",  graio  blanc,  nom 
qne  Im  soi  vagri  donnaient  à  cet  cbjet.  L«  '<  SânbôM  "  était  Uit 
m  porceUiat  on  dê  6oqoUl«i.   De  M,  ao  eompNDd  qita  !•  mv 
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3i  la  fille  acceptait  ces  présents,  les  denx  j^^unes  gens 

s'unissaient  pour  quelque  temps.  Après  ce  temps  d^é 
preuve,  si  la  tille  plaisait  encore  au  garçon,  le  mariage 
se  célébrait,  et  l'union  était  faite  pour  toujours  ;  mais 
si  la  fille  ne  lui  plaisait  pas,  il  perdait  ses  présents  et 
se  choisissait  une  femme  dans  une  autre  famille.  Ces 
unions  étaient  contractées  en  présence  des  Chefs  et 
des  parents  des  époux. 

Leurs  moeuis  étaient  généralement  pures.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  considéraient  les  femmes  que  comme 
des  esclaves,  mais  ils  ne  les  insultaient  jamais.  Un 
jeune  homme  qui  osait  commettre  cette  faute  était  sé- 
vèrement puni. 

Comme  toutes  les  autres  nations  sauvages,  ils 
avaient  une  idée  de  la  Divinité.  Dieu,  suivant  eux, 
était  un  Grand-Esprit,  qu'ils  appelaient  "Ketsi  Ni8- 
asku^'.  Ce  Grand-Esprit  résidait  sur  uneile  du  grand 
lac  .^i'QjBéan  Atlantique).  Ils  avaient  une  grande  cour 
fiance  en  sa  protection.  Ils  croyaient  que  le  meilleur 
moyen  pour  attirer  seur  eux  cette  protection  était  de 
s'elîbrcer  à  devenir  de  braves  guerriers  et  de  bons 
chasseurs,  étant  peiauadés  que  plus  ils  se  rendaient 
remarquables  en  ces  deux  choses,  plus  ils  devenaient 
agréables  aux  yeux  du  Grand-Esprit. 

Ils  croyaient  aussi  à  l'Ei.piit  du  ^î;il,  qu'ils  appe- 
laient "  Matsi  NiSasku  Cet  Esprit  était  Irès-puia- 
jsant  dans  le  monde,  ils  pensaient  que  les  maladies, 
les  aocidents,  les  malheurs  et  tous  les  autres  maux  de 

porcelaine"  ne  ooas  donne  pas  nae  idée  biea  exacte  du  6ânb6- 
bi  "  àwÊ  MMiTages  ;  c'est  ponrqaai  DOiit  a?ons  acoepté  TexpreMirtS 
df 8  Anglais  «wftmpaBi"  ivi  B'«it oorropiiOA  dnmot  MttT«f • 
.  8&Dbôbl". 
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«e  geme  venaient  de  hû.  Comme  ils  emignaient 
beaucoup  cee  maux,  PEsprit  da  Mal  était  le  principal 

objet  de  leur  dévotion,  et  ils  s'adressaient  sans  cesse 
à  lui,  le  priant  de  ne  leur  faire  aucun  mal. 

Ils  croyaient,  en  oatie,  qu'il  y  avait  d'autres  Esprits, 
d'un  qidie  supérieur  à  Phonmie  ;  que  ces  Ecrits 
étaient  toujours  portés  au  bien,  et  qu'ils  protégeaient 
Thomme  contre  l'Esprit  du  Mal  ;  c'est  pourquoi,  ils 
leur  demandaient  protection. 

Ils  avaient  des  idées  fort  curieuses  sur  la  création 
de  Phomme.  Ils  voyaient  tant  de  dlffl&ience  entre  les 
blancs,  les  nègres  et  les  sauvages  qu'ils  prétendaient 
que  ces  trois  nations  n'avaient  pas  été  créées  par  le 
même  Dieu,  et  que  chacune  avait  eu  son  Dieu  créap 
teur  ;  que  le  pins  ancien,  mais  le  moins  habile  de  ces 
Dieux,  avait  été  celui  des  blancs  ;  que  ce  premier 
Dieu  avait  d'abord  créé  sa  nation  ;  que  le  second  avait 
ensuite  créé  les  nègres,  et  que  le  troisième,  plus  habile 
que  les  deux  antres,  avait  plus  tard  créé  les  sauvages, 
en  corrigeant  les  imperfections  qu'il  avait  remarquées 
dans  les  deux  autres  nations.  Ainsi,  suivant  eux,  la 
nation  sauvage  était  la  plus  jmrfaite  ;  elle  était,  de 
plus,  imvilégiée  et  particulièrement  protégée  par  le 
Grand-Esprit,  qui  avait  ordonné  et  réglé  sa  manière 
de  vivre.  C'est  jwurquoi,  ils  croyaient  que  leurs  cou* 
tûmes  étaient  plus  parfaites  que  celles  des  blancs. 

lis  croyaient  que  le  premier  homme  et  la  première 
femme  sauvages  avaient  été  créés  d'une  pierre  ;  ique 
le  Grand-Esprii,  non  saiUlait  de  ce  premier  coup-d'es- 
fl^,  avait  détruit  ce  premier  couple,  et  en  avait  créé 
m  antre  d'un  arbie  ;  que  ce  second  couple  était  près- 
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qa^anasi  poi&it  qae  le  Gfand-Espiity  et  que  les -sauva*, 
ges  en  descenâfdent. 

Ces  sauvages  avaient  une  grande  affection  pour 
leai»  petit»  enduits.  La  mèie  montiait  toujonis  pour 
son  enfant  nn  attachement  extiaoïdinaiie,  et  ne  le  peiw- 

dait  jamais  de  vue.  Si  elle  voyageait  ou  s'éloignait^ 
lueiue  momentanément,  du  wiguam,  elle  ie  portait 
toujoun  «ai  son  dos.  Pour  cette  iin,  l'enfant,  bien 
emmaillotté,  était  couché  snr  le  dos  sur  un  mcnceau 
de  forte  écorce  ou  «or  on  éclat  de  bois,  où  on  le  liait  de 
la  tête  aux  pieds».  La  mère,  par  le  lu^ven  d'une 
courroie  qui  lui  pui«sait  sur  ie  front  et  dont  les  deux 
extrémités  étaient  attachées  an  hant  de  cette  sorte  de 
berceau,  portait  Penfant  sur  son  dos  sans  le  faire  souf- 
frir. Dans  le»  campements,  le  berceau  était  suspendu, 
u  une  branche  d^arbre  près  de  la  mère. 

Lorsque  Penfant,  devenu  plus  âgé,  faisaîl  quelque  ^ 
faute,  il  était  puni,  malgré  la  grande  aileeùon  que  se» 
parents  avaient  pour  lui.  Dans  ces  occasions,  la 
punition  la  plus  ordinaire.qu'on  lui  infligeait  était  de 
lui  ncnrcir  la  figure,  et  de  le  mettre  hors  du  wiguam. 
On  lui  faisait  subir  ee  châtiment  quelquefois  un  jour 
entier.  Lorsqu'il  avait  atteint  l'Age  de  cinq  ou  bix 
ans,  on  lui  mettait  en  mains  un  arc  et  des  iièches, 
pour  Pezercer  à  la  chasse  ;  à.  Pège  de  dix  ou  douze 
ans,  il  commençait  à  prendre  part  aux  exccirsions  de 
chasse  du  père.  La  mère  accoutinnuit  de  bonne  heuie 
sa  petite  fille  à  l'ouvrage  ;  elle  la  tenait  toujours  occu- 
pée, afin  de  lui  obtenir  la  réputation  de  fille  indusr 
tri  «use.. 
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Ces  sati%'ages  avaient  un  grand  respect  pour  leurs 
morts,  ils  les  inhumaient  décemment,  elfdéposaient 
SOI  lenn  tombes  des  objects,  dont  ils  avaient  faitusage 

ou  qu'ils  avaient  affectionnés  pendant  leur  vie,  comme 
des  arcâ)  des  iièches,  des  pipes  et  du  tabac,  afin  qu'ils 
ne  manquassent  de  rien  à  lear  anivée  dans  l'antre 
Aïonde. 

Ils  étaient  beaucoup  plus  affligés  de  la  mort  d\m 
enfant  que  de  celle  d'une  personne  d'un  âge  mur,  parce- 
qa'ils  croyaient  que  cette  .personne  pouvait  se  procarer 
^ile-méme  ies  choses  nécessaires  dans  Paatre  monde, 
•tandis  qn'on  enfant,  ne  le  pouYsint  pas,  y  était  malhen- 
reux.  La  mère  était  inconsolable  ri  la  mort  do  son 
enfant  ;  elle  versait  d'abondantes  larmes  et  demeurait 
longtemps  dans  le  deuil,  qui  consistait  à  se  couper  les 
cheveux,  et  à  se  peindre  la  figure  en  noir.  Le  père 
était  aussi  plongé  (Inns  une  grande  douleur.  Poni  le 
consoler,  les  sauvages  lui  ofi'raient  alors  des  présents, 
•«t,  en  retour,  >im  ies^  leur  était  donné. 

Chaque  tribu  avait  deux  grands  Chefs  :«celui  de  la 
guerre  et  celui  qui  était  chargé  de  veiller  au  bon  ordre 
dans  la  tribu.  Ces  Chefs  avaient  une  grande  influence 
SUT  les  sauvages  ;  mais  il  ne  leur  était  piis  permis  de 
les  commander  impérieusemet^t,  car  chaque  sauvage, 
se  regardant  comme  libre  et  indépendant,  méprisait 
toute  injonction  donnée  sous  forme  de  commanderaient. 
Les  Che£^  n'avaient  le  droit  que  d'aviser  les  jeunes 
gens  sur  ce  qui  devait  être  iait,  et  knrs  avis  étaient 
tonjonrs  immédiatement  suivis  -sans  murmures. 

Ces  sauvages  avaient  deux  Conseils  :  le  Grand 
«IleQénéiaL 


Digitized  by  Google 


HIST01R£ 


Le  Giand  Conseil  se  composait  des  Cbeis  de  la  tnM 
et  de  ceux  de  chaqQe  famiUe.  On  y  traitait  de  tout 
ce  qui  pouvait  être  avanta^nx  à  la  triba.   Les  Ghefe 

y  parlaient  beaucoup  ,  leur  parole  était  natiirolle  el 
facile,  leur  voix,  forte  et  expressive,  leur  sl^le,  ligu- 
tatif  et  laconique.  C'était  dans  ce  Conseil  que  l'on 
prononçait  les  sentences  de  mort.  Car  la  peine  de 
mort  était  en  usage  chez  ces  sauvages.  Celui  qui, 
hors  le  temps  de  la  «^n  rre,  tuait  l'un  de  se^  frère» 
était  invariablement  mis  à  mort. 

Le  Conseil  Généialse  composait  de  tons  les  sauvages 

de  la  tribu,  y  compris  les  jeunes  gens  et  les  femmes. 
Ce  Cuoseil  ne  se  réunissait  que  lorsqu'il  s^agissait  de 
la  gnene.   Les  femmes  y  donnaient  leur  avis  comme 
les  hommes.   Lorsque  la  nécessité  de  la  guerre  était 
leconnue,  le  Chef  de  la  guerre  se  levait, et,  tenant  son 
tomahawk  (1)  élev*'',  s'écriait  :  "  Qui  de  vous  ira 
combattre  contre  cette  nation  ?  Qui  de  vous  nous 
ramènera  des  captifs  poui  venger  la  moit  de  nos 
frères,  afin  qne  notre  honneur  et  notre  renommée 
soient  comjer\'és  aussi  longtemps  que  les  rivières 
"  couleront,  que  l'iierbe  poiLssera  et  que  le  soleil  et  la 
lune  subsisteront?"   Alors  l'un  des  [principaux 
guenieis  haranguait  Passemblée,  et  terminait  en  invi- 
tant les  jeunes  gens  à  le  suivre  contra  Pennemi. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'une  affaire  importante,  la 
tribu  faisait  uu  festin,  auquel  tous  les  sauvages  pre- 
naient paît  ;  ce  festin  était  suivi  de  la  danse,  qui  était 
toojoois  accompagnée  de  ciis  inspirant  la  terreur.  S'il* 

<1)  De    TemaUcM".  liaelM. 
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tf'tfgîaaait  de  fiûie  la  gaene,  on  fiJant  eoir,  pour  !• 

festin,  un  oare  oa  tcmt  antie  animal.  Chaque  sauvage, 
avant  la  danse,  arrachait  un  morceau  de  cet  animal,  et 
le  dévorait  en  disant  :  Puissé-je  dévorer  ainsi  nos 
ennemis 

Chaque  tribu  avait  ses  armoiries,  qui  consistaient 
en  la  £gaie  d\ui  animal,  on  dhm  oiseau,  on  d'un 
poisson.   Chaque  guerrier  peignait  oïdinaiiement  sur 

ses  bras,  ses  jambes  et  sa  poitrine  les  armes  de  sa 
tribu.  Quant  les  sauvages  allaient  en  voyage  ou  en 
excursion,  ils  peignaient  leurs  armes  sur  des  arbres  à 
chaque  campement,  surtout  lorsqu'ils  avaient  réussi 
dans  quel(|ue  campagne.  Ils  fabaient  aussi  connaitie, 
par  ce  moyen,  le  nombn;  de  leurs  prisonniers  et  celui 
des  chevelures  qu'ils  avaient  levées. 

A  la  guerre,  ces  sauvages  se  peignaient  la  figure 
en  rouge.  Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  leurs 
principaux  amusements  consistaient  à  chanter,  à  danser 
autour  d'un  feu  et  à  raconter  leurs  principaux,  faits 
d'aimes,  afin  d'animer  le  courage  des  jeunes  guerriers. 
Dans  les  combats,  ils  se  servaient  d'aics  et  de  flèches, 
de  tomahawks  et  de  lances.  Ils  avaient  souvent  un 
commandant  pour  chaque  division  de  dix  hommes, 
et  un  général  était  nommé  loisque  le  nombre  des 
guerriers  était  de  cent. 

Comme  .ce  général  ne  cotriniaiulait  que  par  avis  et 
ijj^'ilne  pouvait,  ni  recompenser,  ni  punir  ses  guerriers, 
chacun  de  ces  derniers  était  libre  de  letooiner  à  son 
wiguam  lorsqu'il  le  désiiaît  ;  si  quelques  uns  jugeaient 
à  propos  de  se  séparer  des  autres  pour  ime  expédition 
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pilvée,  ils  n'étaient  pas  tenus  de  rendre  compte  de 
K;ette  déobioa. 

Lorsque  les  sauvages  anivaieiit  d'une  ejcpédilk»i, 
oè  ils  avaient  féiMsi,  ils  lèglaient  leiiT  maiche  de  mar 

nière  à  n'arriver  à  letir  villagi'  (jne  vers  le  soir,  et  en» 
voyaient  deux  ou  trois  d'entr'eux  pour  annoncer  anx 
Chefs  l'heureuse  nouvelh*  de  li  iirs  sncrès.  Le  iende- 
rnain,  dès  Paurore,  ils  faisaient  la  toilette  de  leurs 
prisonnière  :  cette  toilette  oonsbtait  à  les  levétir  d*ba« 
bits  nouveaux  et  à  leur  peindre  la  figure  de  différentes 
couleurs.  Ceci  fait,  le  capitaine  de  la  bande  poussait 
autant  de  cris  qu'il  avait  de  prisonniers  et  de  cheve- 
lures. Alors  tons  les  sauvages  du  village  se  rendaiest 
au  rivage.  A  Parrivêe  des  guerriers,  les  sauvages  de 
Texpédition  entonnaient  le  chant  de  guerre,  et  eoiiiini. 
salent  en  triomphe  leurs  prisonniers  au  wiguani,  où 
Us  devaient  recevoir  leur  sentence.  Le  cahunet  de 
de  paix,  porté  par  deux  jeunes  gens,  précédait  la 
marche. 

Le  maître  du  wiguam,  où  les  prisonniers  étaient 
conduits,  avait  le  droit  de  les  condamner  à  la  mort,  où 
de  leur  sauver  la  vie.  Une  femme  qui  avait  perdu 
dans  la  guerre  son  mari,  ou  un  frère,  ou  un  fils,  avait 
!c  droit  de  choisir  et  d'adopter  l'un  d'eux  pour  rempla- 
cer celui  qu'elle  avait  perdu. 

Le  sort  des  prisooniera  était  donc  immédiatement 
Mum.  Genx  d*eoti*«eax  qui  étaient  adoptés  par  des 
sauvages,  étaient  conduits  par  des  jeunes  gens  chea 
leurs  noTTveanx  maîtres,  qui  les  n  cevaient  avec  bonté, 
les  traitaient  comme  des  amis  et  des  frères,  et  les  oen- 
Âléiaieiit  hieiili^t  comnelews  ffatifft    if  lia  esQX 
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Kpx  éSaioBi  eondamnés  à  la  mosij  étaient  tiaités  avec 
la  pins  glande  cmautê.   A  peine  cette  sentence  étut 

elle  prononcée,  que  toot  le  village  poussait  le  cri  : 
"mort  !  mort!"  et  les  malheureux  prisonniers  étaient 
Immédiatement  livrés  aux  supplices  les  plus  aâxear. 

A  voir  ces  sauvages  montrer  tant  de  bonté  à  l'égaid 
de  ceux  qnMls  adoptaient,  et  tant  de  croanté  à  l'égaid 
des  conclaiimés,  on  eût  dit  c^i'ils  ne  connais.saient  pas 
de  milieu  entre  les  actes  de  bonté  et  les  excès  de 
lemanté. 

Voici  les  principaux  genres  de  supplices  que  ces 
•sauvages  faisaient  subir  à  leurs  prisonniers. 

Le  supplice  le  plus  ordinaire  était  celui-ci.  Ils  en- 
fonçaient dans  le  sol  deux  poteaux  de  neuf  ou  dix 
pieds  de  long,  à  quatre  on  cinq  pieds  de  distance  Pun 
<de  Tantre,  et  liaient  à  ces  poteaux  deux  pièces  placées 
horizontalement,  l'une  à  un  pied  de  terre  et  l'autre 
cinq  on  six  pieds  plus  haut.  Ceci  fait,  ils  dépouil- 
laient le  piisonnier  de  ses  vêtements,  et  le/orçaîentde 
monter  sur  la  pièce  inférieure,  sur  îaqneUe  ils  lui  at- 
taciiaicnt  les  picdf,  puis  lui  étend  ont  les  bras  et  les 
liaient  fortement  à  la  pièce  supcri<  ure.  Alors,  ils  le 
faisaient  brûler  lentement,  en  prom*  nant  sur  son  corps 
des  toiebes  enflammées,  enduites  <te  poix.' 

Tons  les  sauvages,  y  compris  !es  iV»rames  et  les  en- 
fants, se  réunissaient  autour  des  p  isonniers,et  pre- 
naient part  «ox  craautés.  Ghuct  n  tonnnentait  les 
suppliciés,  selon  qn^  hd  plaisait,  et  encourageait  ka 
autres  à  la  cruauté. 

Quelquefois,  lorsqu'ils  n'étaienr  pas  d'humeur  à 
loomentet  Icogtempa  les  pimnîem,  Us  les  aMOi* 
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maient  dHin  coop  de  tomahawk»  et  les  égoigeaieut. 

D'antres  fds,  ils  les  liaient  à  des  poteaux  plantés 
dans  le  sol,  et  les  fusaient  mourir  an  miliea  des 

ilciinmes  en  allumant  un  grand  feu  autour  d'eux  ;  on 
bien,  ils  mutilaient  leurs  membres  de  la  manière  la 
plus  cnielie,  et  leur  levaient  la  chevelnie. 

Ces  cmautés  secontiuuaientlant  que  les  prisouiuers 
donnaient  signe  de  vie.  Lorsqu'ils  avaient  rendu  le 
dernier  soupir,  on  les  abandonnait  sur  la  place  jusqu'au 
lendemain,  pour  se  livrer,  le  reste  du  jour  et  la  plu^ 

grande  partie  de  la  luiit  suivante,  aux  réjouissances. 

Lorsque  le  prisonnier,  était  un  sauvage,  car  ce» 
sauvages  fedsaient  souvent  la  guene  entr'eux,  il  sup- 
portait ces  horribles  tourments  avec  une  foice  extraor- 
dinaire, sans  se  plaindre  et  sans  paraître  souli'rir.  Loin 
de  se  plaindre,  il  provoquait  sans  cesse  ses  bouneaux, 
les  insultant  et  les  injuriant.  Au  milieu  de  son  supplice, 
il  |)ubliait  hautement  ses  propres  exploits,  racontait  à 
ses  bouiTeaux  toutes  les  cmautés  qu'il  avait  lui-même 
exercées  contre  leurs  frères,  leur  reprochait  leur 
ignorance  et  leur  inhabilité  en  cruauté,  et  leur  prédi- 
sait qu'ils  veiraient  bien  autre  chose  lorsque  ses 
frères  tireraient  vengeance  de  sa  mort. 

Les  sauvages  conservaient  précieusement  les  che-* 
velures  levées  sur  l'ennemi  :  elles  étaient  les  plus- 

beaux  trophées  de  leurs  campagnes  comme  les  plus 
grandes  preuves  de  leur  bravoure.  Ils  les  suspendaient 
dans  leurs  mguams,  et,  dans  les  grandes  solennités, 
las  exposaient  publiquement.   En  certains  jours,  les 

jeunes  gens,  qui  avaient  levé  ces  chevelures,  recevaicjàt 
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éé  nouveaux  tîtrefl,  suivant  la  qualité  des  peisoniieB 
qu'ils  avaient  scalpées.  Ces  tities,  suivant  eux,  étaient 
une  récompense  suffisante  pour  les  dangers  et  les 
fatigues  de  leurs  campagnes,  parcequ'ils  les  rtndaieat 
iomoiables  au  milieu  de  leurs  &èies,  et  foimidables  à 
leuis  ennemis. 

Trois  ehoses  étaient  singulièrement  précieuses  chez 
CCS  sauvages  :  le  waïupuiii,  lu  calumet  et  le  toma- 
hawk. 

Le  wampum  était  formé  de  petits  grains  noiis  et 
blancS)  de  porcelaine  ou  de  coquilles,  de  forme  cylin- 
drique, percés  au  milieu,  dans  le  sens  de  leur  longueur, 

et  réunis  enscmbic  ])ar  le  moyen  de  ficelles  ou  de  jx;- 
ites  racines  (1).  Cet  objet  était  considéré  parmi  les 
sauvages  comme  Por  et  l'argent  le  sont  parmi  nous  : 
c'était  leur  plus  grande  richease  et  leur  plus  bel  ome- 
iiienl.  Un  l'échangeai»  ni  contre  les  ofTcts  (jii'ils  aehe- 
taieul,  cil  faisaient  des  ceintures,  des  colliers  et  des 
biaoelets,  en  ornaient  leurs  couvertes  et  autres  vête- 
ments de  mille  iigures  diiféreates,  le  peignaient  de  di- 
verses couleurs  pour  signifier  diAérehtes  choses,  ex- 
pranant  de  cette  manière  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et 
communiquant  leurs  pensées  à  leurs  frères,  comme 
nous  le  faisons  par  l'écrituie. 

D^jis  U's  transrictionjs  iriiporiantes,  des  ceintures  de 
wampum  étaient  envoyées  d'une  tribu  à  l'autre.  Ces 

(1)  Avant  l'urrÎTée  des  Kuropéeng  le  wampum  était  fuit  de  pe« 
Uies  coqutlit)f,  recueiliiii  hur  le»  borila  de  l'Océ»Q  ou  de«  lacs, 
IfCt  Biiropé«iM  apportèrent  la  poreeUIne;  mato  los  Baarages  n'en 
cODtinuérfnt  pas  iLoina  à  fiirc  du  wMmpnm  de  coquines,  qu'ils  mè* 
laient  à  celui  de  porcf'lAiiie.  Noof  vojous  eocore  aujouid'oul  chcv 
tec  Abénakis  do  o«8  graii»  f«iii  do  coqoUIie. 


28 


HISTOIRE 


<;eintures  étaient  précieusement  conservées  dans  ks 
loges  des  Chefs,  comme  souvenirs  de  ces  transactions, 
et  elles  ne  devaient  plus  servir  dans  des  occasions 
semblables. 

Le  calumet,  ou  pipe  de  paix,  était  en  grande  véné- 
ration chez  ces  sauvages.  La  tête  ân  calumet  ctait 
faite  d^une  sorte  -de  pierre  rouge  ;  le  manche  était  de 
boisy  long  qaelqaefois  de  cinq  OfQ  six  pieds,  peint  de 
différentes  couleurs  et  omé  de  diverses  figoxes,  comme 
des  têtes  de  diliércnts  animaux. 

Les  sauvages  se  servaient  du  calumet  lorsqu'ils  fai- 
saient quelqu'alliance  on  prenaient  quelqu'engage- 
jnent  important.  Ltisage  du  calumet  était  alors  poor 
eux  comme  un  serment  solennel,  dont  Ja  violation 

était  une  infamie,  qui  devait  être  expiée  dans  Pautre 
"vie. 

Lorsqu'on  traitait  delà  guene,  le  calumet  était  peint 
«n  ronge  ;  si  l'offense  commise  contre  la  nation  n'était 

pas  très-considérable,  il  n'était  rougi  que  d'un  côté. 

Les  dimensions  de  la  tête  et  da  manche  du  cal^unet 
■et  la  richesse  des  décoratioDsétaient  proportionnées  à  la 

qualité  des  personnes  auxquelles  il  était  jjrésenté. 

Le  tomahai^Ji  était  un  in&trument  d'une  grande 
knportanoe  chez  ces  sauvages.  C'était  une  anciemie 
sanne,  dont  ils  se  servaient  autrefois  dans  les  cogibats. 
Quand  ils  eurent  connu  le  fer  et  l'acier,  la  petite  hache 
«t  le  couteau  le  remplacèrent,  mais  l'usage  en  fut 
conservé  pour  les  tiansaotioos  importantsB* 

La  tête  de  cette  instrument  était  mfe  petite  masse 
de  bcns  tiès^lnr,  assez  pesante  pour  servir  à  assommer 
«t  à  abattre  un  homme  du  premier  coup.   La  partie 
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Sitipéricure  de  cette  masse  était  ronde,  et  la  partie  in- 
iérieure  avait  la  forme  du  tranciiaat  d'une  hache.  Cette 
masse  était  tiaveisée  aniniHea  par  un  longmanche^et 
dn  côté  opposé  de  ce  manche  était  nne  longae  et  très- 
forte  pointe,  qui  servait  à  percer  comme  avec  une 
kmce.  Le  tomahawk  était  peint  et  orné  comjiie  le  ca- 
lumet. 

Quand  le  Conseil  s'assemblait  pour  délibérer  tou- 
ciiant  la  guerre,  un  tomahawk,  peint  en  rouge,  était 
placé  près  du  président.  Si  l'on  décidait  de  faire  la 
guerre,  l'un  des  Chefii  entonnait  le  chant  de  guerre  et 
diuisait^  tenant  ce  tomahawk  élevé.  On  envoyait  alors 
à  chaque  tribu  un  tomahawk  et  une  ceinture  de 
wampum,  et  Inacceptation  de  ses  présents  était  comme 
un  traité  d'alliance  entre  les  tribus  pour  combattre  un* 
ennemi  oommnn. 

La  jonglerie  était  en  grande  vénération  chez  ces 
aattvages,  ei  les  jongleiurB  jouissaient  d'une  très-grande 
influence  auprès  d^eux.  Ces  pauvres  gens,  extrême- 
ment superstitieux,  avaient  une  telle  confiance  aux 
sortilèges  de  cea  imposteur^  qu'ils  se  soumettaient 
aveuglement  à  toutes  leurs  ordonnances^  les  considérant 
comme  venant  de  l'autre  monde.  Les  jongleurs,  suivant 
eux,  évoquaient  les  Espritt^  du  Mal,  qu'ilrs  appelaient 
'*  Ma<l  lôdoîj",  avaient  le  pouvoir  de  les  vaincre,  pré- 
disaient le  beau  temps  et  le  mauvais  temps,  l'heureuse 
ou  la  mauvaise  f<»rtune  dans  la  chasse,  les  accidents 
qui  devaient  arriver  dans  un  voyage,  le  résultat  d'une 
expédition  contre  l'ennemi,  et  mille  autres  clioses.  Les 
Siuvages  avait  une  telle  c^nhance  aux  sentences  dess 
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jongleurs  qu'ils  n^entieprenaient  jamais  une  cho&Q  de 
qnelqa'impoitaiice  sans  les  consnlter. 

Chaque  sauvage  recevait  d*eux  certains  objets,  qui 
étaient  appelés  "  Madaôdos".  Ces  objets  étaient  des 
petites  piencsy  ou  des  os,  ou  des  morceaux  de  certains 
bois,  ou  autres  choses  semblables.  Les  sanyages 
oonsenraient  ces  objets  dans  des  sacs,  et  les  conMdé- 
raient  eomme  un  grand  préservatif  contre  les  attaques 
des  Esprits  du  Mal.  Plusieurs  conservaient  un  grand 
nombre  de  ces  "  Madaôdos"  (1). 

La  jonglerie  solennelle  était  une  chose  qui  inspirait 
de  Phorreur.  Elle  se  faisait  dans  les  circonstances 
i uipo ri n rites,  comme  à  la  veille  d'une  guerre,  pour  vn 
connaître  d'avance  le  résultat.  Voici  comment  se 
faisait  cette  jonglerie.  Le  jongleur  s'enfermait  seul 
dans  une  petite  cabane,  faite  ordinairement  d'écorces 
df  bouleau.  Alorn,  il  évoquait  hautement  l'Esprit  du 
Mal.  Il  passait  quelquefois  plusieurs  heure»  dans  cet- 
te cabane  àse  débattre  et  à  crier  comme  un  démon.  Les 
sauvages  se  tenaient  à  une  certaine  distance  de  la 
.  loge  aux  sortilèges,  attendant  avecune  grande  anxiété 
la  prophétie  favorable  ou  délavorable.  Lorsque  le 
jongleur  en  était  rendu  à  un  tel  état  d'épuisement 
qu'il  ne  pouvait  plus  crier,  il  sortait  de  sa  loge,  le 
corps  tout  misselant  de  sueurs,  et  annonçait  le  résul* 
tat  de  son  sortilège.  Sa  parole  était  alors  reçue  com- 
me venant  du  ciel. 

(1)  Leâ  AbéuaktsoatcoDserTé  danaloor  langue  le  mot"  Mndaô- 
do"  ;  raai.<),  commo  îti  u*ODt  mafottnant  Aucune  croyance  aux  ridicules 
•uperstitioDs  de  U  jonglerie,  ih  ne  donoeni  pnâ  li  ce  mo;  la  mûaia 
s'f^tiineAtioiiqu'attlfcrdii.  Aujounl'aai  **  Madaôda"  veut  dijra  Déf 

mon". 
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Ijes  ioDgleaiB  soignaient  les  malades,  prédisaient 
leur  guérison  on  leur  mort,  évoquaient  et  chassaient 
les    MadaddoB'**  qm  les  tonxmentaient  et  les  faisaient 

Lorsqu'on  jonglenr  était  appelé  auprès  d'an  malade, 
il  déclaiBÎt  ordinairement  de  soite  qaHm  Madaôdo'^ 

voulait  faire  mourir  ce  malade.  11  sortait  alors  du 
wiguam,  faisant  mine  d'aller  à  la  recherche  de  cet 
Esprit  ;  puis  revenait  bientôt,  et  annonçait  qu'il  était 
caché  sous  tene,  à  un  endioit  qu'il  indiquait,  mais 
qu'il  saurait  bien  l'en  anacher  et  le  détraire.  Voici 
ce  qu'il  faisait  alors.  Il  enfonçait  ^)ii>[on(lémeni  dans 
le  sol  un  poteau,  auquel  il  attachait  une  longue  corde, 
par  le  moyen  de  laquelle  les  sauvages  devaient  réunir 
leurs  efforts  pour  l'amcher.  Ordinairement  les  premiers 

efforts  des  sauvai^^es  étai<'rit  it! utiles.  Alors  le  jongleur, 
faisant  miuc  d'aller  menacer  le  Madaôdo*'  obstiné, 
remuait  la  terre  an  pied  du  poteau,  qui,  après  plusieurs 
essais,  était  enfin  arraché.  Le  jongleur,  tout  rayonnant 
de  joie,  montrait  alors  aux  sauvages  étonnés  des  arêtes 
de  poisson,  de«  os  ou  antres  objeiî<,  fixés  à  l'extrémité 
du  poteau  qui  sortait  de  terre,  disant  que  ces  objets 
étaient  les  restes  du  Madaôdo"  qu'il  venait  de 
détruire.  Les  sauvages,  ignorant  que  le  jongleur  avait 
lui-même  préalablement  fixé  ces  objets  au  poteau, 
admiraient  ce  grand  prodige. 

Si  la  maladie  ne  diminuait  pas  à  lu  buite  de  ce 
sortilège,  le  jongleur  annonçait  que  le  malade  mour* 
rait  dans  trois  ou  quatre  jours.  Alors,  le  pauvre^  malade, 
fiSfayé  par  cette  prédiction,  et  convaincu  désonnais 
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qn*il  allait  mourir,  refusait  de  prendre  toute  nonrrit'ufe, 
et  mourait  d'inanitioii,  à  pea  près  au  temps  fixé  par 
le  joDgletur. 

Ces  sauvages  n'atteignaient  pas  otdinaiiemenl  tuf 

grand  a<^e,  et  la  pluspait  mouraient  fort  jeunes.  C'est» 
un  fait  qui  parait  bien  constaté.  L'état  de  surexcita- 
tion où  ils  étaient  toujours  dans  iems  gneires  presque 
eontinuelles,  les  misères  de  tontes  sortes  qu'ils  endu- 
raient dans  leurs  voyages  oontinoels,  surtout  les  jeû- 
nes quelquefois  très-prolongés,  abr{*2:caienl  considéra- 
blement leurs  jours  et  leur  donnaient  une  vieillesse 
prématurée.  Aussi  ordinairement  un  sauvage  de  qaa-- 
rante  ans  paraissait  aussi  âgé  quhin  Européen  de  cin* 
quante  à  cinquante-cinq  ans. 

On  a  remarqué  que  ks  relations  avee  les  Européens 
«Ht  causé  beaucoup  de  maladies  aux  sauvages  ;  mais 
on  pense  généralement  que  ces  maladies  doivent  être 

principalement  attribuées  à  l'abus  que  les  sauvages 
ont  fait  des  choses  qu'ils  ont  reçues  des  Européens. 

Dès  la  première  année  de  ces  relations,  les  sau- 
vages, étant  fréquemment  malades,  s'iinaginèrc^nt  que 
les  Européens  voulaient  les  eiupoisonncr,et  songèrent 
à  les  chasser.  Mais  il  fut  bientôt  constaté  que  ces 
fréquentes  maladies  chez  les  sauvages  étaient  causées 
par  leur  gloutonnerie  :  ils  prenaient  avec  trop  d'abon- 
dance une  nourriture  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  ha- 
bituées. Les  sauvages  reconnurent  en  effet  la  cause 
de  ces  maladies,  et  ne  parlèrent  pins  de  chasser  les 
Européens. 

£ins  tard,  l'abus  des  q>iiitaeaz  causa  d'alireax  ra- 
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vages  paimi  eux.  Cet  abus  s^est  maiheureufiement 
continué  presque  saiiB  istenuption  juaqn^  am  jouis  ; 
et  nous  pensons  que,  depuis  le  temps  où  ces  sauvages 

ont  connu  ces  boissons,  l'ivrognerie,  à  elle  seule,  en 
a  fait  monrir  un  plus  grand  nombre  que  toutes  les 
maladies  ensemble. 

Il  est  d^ailleu»  certain  qu'avant  leuis  relations  avec 
les  Européens,  ib  étiûènt  quelquèfois  frappés  par  de 
terribles  épidémies,  qui  en  enlevaient  *un  grand  nombre. 
Ainsi,  quelques  années  avant  Parrivée  des  Anglais  à 
la  Nouvelle-Angletene,  une  horrible  maladici  qui 
ressemblait  aux  fièvres  jauneS|  tomba  sur  les  sauvages  * 
de  ce  pays  et  en  fit  mourir  un  tiès-grand  nombre.  Les  ' 
sauvages,  effrayés  d'une  si  grande  mortalité,  s'en- 
fuyaient dans  lea  forêts,  sans  donner  la  sépulture  à' 
leurs  moits. 
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En  1614,  John  Smith,  le  célèbre  aventurier  de  la 
Viigime,  paitit  d'Angletene,  aveo  deux  vaineanx, 
dans  le  bat  d^aller  faire  des  dèoonmies  enr  les  c6taa 
de  la  Virginie,  Mais,  ayant  fait  fausse  route,  il  alla 
débarquer  sur  l'ile  Monhigin,  près  des  côtes  du  Maine. 
Ayant  léaoln  de  iaûedee  exploraiions  en  ces  endroits, 
il  conitiaiait  idosieius  beiges  poor  facUiler  ses  voya^ 
ges.  Il  explora  avee  soin  les  e^tes,  depuis  la  rivière 
Pentagoët  (Penobstot)  jusiju'au  Cap-Cod.  De  éetoor 
en  Angleterre,  la  même  année,  il  prépaia  une  caite 
de  tout  le  litunal  qu'il  avait  viâté,  donnant  des  noms 
aux  caps,  aux  baies,  aux  iles  et  aux  rivières  qui  s'y 

trouvent.  Cette  carte  fut  présentée  au  fils  de  Jacques 
I,  qui  nomma  ce  teniioire  ;  la  Nouvelle  Angletene.'' 

Sndth  avait  laissé  en  Amérique  IHm  de  ses  vais- 
seaux sous  le  commandement  du  Hunt,  auquel  il  avait 
donné  ordre  de  prendre  une  charge  de  poisson  pour  le 

marché  espagaÔL  Hnnt,  an  lien  d'exécuter  l'oidre 
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qu'il  avait  reçu,  te  zenditaaG^p-Cod^eta^  oçcupaa 
donner  la  cbane  ans  sauvages.  Il  fil  puisonnieis 
vingt-sept  saavagea  peknanolBeto,  qu'il  alla  vendre 

aux  Espagnols  comme  esclaves  (1).  Celte  grave 
laute  fut  plus  tard  pour  les  Anglais  la  cause  de  beau- 
coup de  maxLXf  car  les  PeknanokBts,  irrités  de  eette 
liimiltfîj  pioininiil  de  se  wnger,  et  ils  n'onblièvent  ja«» 
mais  eette  promesse» 

De  ces  infortunés  captiis,  un  seul  put  s'échapper. 
U  se  vendit  à  Londres,  où  il  passa  près  de  cinq  ans, 
puis  il  revînt  dans  son  pays  en  1619,ety  servit  plus  tard 
d'interprète  aux  Anglais  (8).  Les  autres  furent  c<Mi- 
duits  en  Espace,  d'où  ils  ne  revinrent  jamais. 

Six  ans  BfsèB  eette  échanffonrÉe  de  Hnnt,  diz^ieof 
familles  de  Puritains  partirent  d'Angleterre,  dans  le 

but  d'aller  établir  une  colonie  en  Amérique.  Après 
nne  pénible  et  dangereuse  navigation  de  plus  de  deu.\ 
mcâs,  ces  nooveanx  colons  arnvèrent  an  Cap-Cod.  A 
peina  enrsnt^ls  mis  pied  à  tene,  qaHla  se  virent  eer» 
nés  par  on  grand  nomlne  de  sanvages,  qui  lancèrent 
sur  etuc  une  nuée  de  flèches  en  poussant  des  cris  et 
des  hartements  tels  qu'ils  n'en  avaient  jamais  enten- 
dus* 

Ces  sauvages  étaient  des  Pekuanokcts,  qui,  se 
souvenant  de  l'injustice  de  Hunt,  voulaient  venger 
leon  frères  par  la  mott  de  tons  ces  Anglais»  Mais 
knsqaUls  émanèrent  la  moosqueterid  de  ces  étrangers, 
ils  en  fuient  tellement  eflBtayés  qu'ils  s'enfuirent 

(3>  JobateHk  Vmti^m^nm^iaiim.  «T. 
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prompt i-mcnt  dans  la  forêt,  se  croyant  menacés  de 
la  foudre. 

Tons  les  sauvages  de  ces  oontiées  mootièxent  pendant 
longtemps  une  extrême  crainte  des  aimes  à  fea  ;  et 
Pon  peut  assurer  cpie  ce  fut  en  grande  partie  cette 

crainte  (]ui,  i  pvudaiiL  quiii/.o  ans,  les  empêcha  de 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  Ceux-ci,  le  couuaisâaat, 
se  gardaient  bien  de  leur  procorer  .de  ces  armes,  et 
s^effibrçaient  de  les  entretenir  dans  cette  crainte. 

Cependant,  en  1628,  un  nommé  Morton,  entrainé 
par  l'amour  du  gain,  se  rendit  chez  les  Pekuatsak:; 
pour  faire  la  traite  avec  eux,  ;  il  leur  vendit  des  mousquets 
et  de  la  poudre,  et  leur  enseigna  la  manière  de  s'en 
servir  (  1  ) .  Cette  étouiderie  fut  très-funeste  aux  Anglais, 
car  les  sauvages  s'aeeualuinèrent  aux  armes  à  feu, 
perdirent  pcu-à-peu  la  craiute  qu'ils  en  avaient,  et 
déclarèrent  alors  la  gneire  aux  colons. 

Les  Puritains  construisirent  à  POuest  du  Càp-Cod 
un  fort,  quHls  ap|>elèrent  "  Plyraouth,*'  et  s'y  réfu- 
gièrent vers  la  lin  de  Décembre  de  la  même  année, 
1620. 

Ils  souffiriient  beaucoup  pendant  l'hiver.  Cette  grande  ' 

misère  leur  causa  de  sévères  maladies,  et  bientôt  la 
mort  fit  de  grands  ravages  parmi  eux.  A  leur  arrivée 
au  Ci^Cod,  leur  nombre  était  de  cent,  et  au  printemps 
suivant,  il  se  trouva  lédiiit  à  quarante-six.  X>an8  cette 
grande  détresse,  quelques  sauvages  seulement  eussent  • 
hulfi  pour  achever  de  les  détruire  entièremeni;  inais, 
heureusement  pour  eux,  ces  pauvres  gens  étaient  * 

  ^1   uM  r  -  — "  " 

(0  8. 0.  aoo4ci«h.  PtelQdal  Hlflt.o(  tiM  47.  S.  M. 


Digitized  by  Gopgle 


DES  ABENAKIS. 


S7 


'leHement  soosPempiie  de  lacisiiiteqii'itenesoogèTeBt 

pas  même  à  aller  les  attaquer;  an  coiUiair<v,  ils  s'en- 
fuyaient dans  la  forêt  à  l'approche  dhin  Anglais. 

Dans  le  cotm  de  l'hiver,  les  Pekoanokete,  les  Mas- 
eajoMts  et  les  Naragaiiseta  tinrent  de  Grands  Conseils 
an  sujet  de  œs  étrangers,  et  dédaièrent  qu'il  était 
prudent  et  nécessaire  de  faire  iin  traité  de  paix  avec 
ces  hommes  puissants,  qui  portaient  la  foudre  et  qui 
pooTaieni  les  iaiie  mourir. 

Au  mois  de  Mars,  les  Pekiiamikets  députèrent,  dans 
ce  but,  leur  grand  Chef  Samosel  (1)  au  fort  Plymouth 
(2).  Las  Anglais,  dans  leur  alarmante  position,  crai- 
gnaienl  beanconp  les  sauvages;  aussi  ils  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  les  flatter.  Ils  reçurent  le  Chef 
avec  solennité,  lui  firent  beaucoup  de  poiilesses,  et  luî 
donnèrent  de  Peau-de-vie,  chose  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Ce  sauvage  fat  si  surpris  et  m  émerveillé  de 
l'effet  que  cette  boisson  produisit  sur  lui,  quil  se  crut 
alors  le  plus  heureux  des  hommes.  Dans  ce  moment 
de  surexcitation,  il  accorda  aux  Anglais  tout  ce  qu'ils 
lui  demandèrent,  et  leur  promit  de  revenir  au  fort 

(1)  !>•  «adgindlt"  00  *'Si«amMil,"  oeloi  qui  ttt  Ohêù 

(2)  SflUKMet  ftvatt  appris  ^oelqott  noti  Mglato  du  ■anT»!^  P«- 

kuaookelB,  qai  aTalt  été  emmené  captif  par  Hnnt  en  MM,  et  qui 
4tatt  reTttDU  en  SOQ  pHjseaieid.  Aaaaii  il  étonna  beaucoup  Itt 
Angtate  lonqn'att  «nirat  an  fort  11  tai  aal^ia  ra  dlaant  :  **  WAlcone 

Ingîa  ;  w  îcome  Ingie,"  Aiiglai*  soyez  lea  bienvenua.  11  répétait 
ees  paroles  à  toaa  ceox  qi;'!!  rencontrait.  CVet  de  ce  mot^'Iogii 
qne  Tient  le  nom  de  U Yankee d,  '  donoé  aux  Anglais  du  Nord  dea 
aUtt^nnia;    La  pronoociatioD  dat  PeknAnokets  ëiait  piaf  douoa 

■  QQ^  celle  des  i^béaakig.   AinsijCeax-ci  diraient''  Ingrid  "  nn  Hea 
de  "  Ing»."  Aujourd'hai  ils  disent  "  lgU»t'  aa  lieu  de  "  lagrlt." 
hê  lettre  '*R,  "  f mpipyda  ratitiblt  ai  fréqnennaat  daos  lew  largue, 
fat  toujoiirs  rempla«éO  piT^.L  "  f  M  q«l  ftadlwr  U^gajebaMi- 

«•coop  plos  dou. 
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dans  q/u^hfm  jtmm  me  lecCbefide  plmiewstrilnuu 
Fidèle  à  aa  peiele,  il  lepeivt  faieiiiet  à  Plymoathavee 

un  grand  nombres  de  sauvages  et  plasieurs  ChefiSf  à  la 
tête  desqueis  était  le  célèbre  Massaaoit  (i),  Chel  des 
Nefeapnseta. 
Le  goiivanieiif  Guvéf ^  se  venleirt  |Me  liuner  eHlM 

les  sauvages  dans  le  fort,  envoya  Winslow  à  leur  ren- 
contre pour  parlementer  avec  eux.  Celni-ci  leur  donna 
des  présents  et  les  harangoa.  Les  saimges  ftvsst  m 
satiÂits  qu'ils  concliiBent  m  tnité  de  paix  avec  le 
gonvemenr  (S). 

Pen  de  temps  a|»èS|  les  Anglais  eoieot  Poccasion 
de  niennir  lent  alUanceaveoMasseso&t.  LesKiteaets 

dé  Mênnt-Hope,  Rliede-lslaiid,  ayant  déolaié  la  guerre 
aux  Narans^asets,  les  An^lam  intervinrent  en  faveur 
.  de  Masaasoâli  et  foccèient  les  Nibenets  de  se  retirer. 
Ceta<«lefteoQ^|m*i«tiinégMBdejiaîâ^ 
et  pteadfènt  de  se  venger  un  joi^r.  Us  ne  meneftMt 
jamais  à  ce  projet  de  vensfeance.  An sai,  cinquante  ans 
plue  tard,  en  1671,  ils  devinrent,  sous  le  coounsnde* 
ment  de  lew  toi  Philippe,  ttèt-iedcnlalMessax  AaglAiSit 
comme  noos  le  venons^ 

Massasoit  fut  si  satisfait  delà  conduite  des  Anglais 
en  cette  oocasion  qaHl  se  lia  poni  toajowaavee  eux 
dMne  étroite  amitié.   Ce  pA  cette  amitié  qoi  Penga- 

gea  plus  tard  à  prendre  part  à  la  guerre  contre  les 
Fequots,  oe  qu'il  ne  iit  toutefoja^'avea  la  plus  grande 
^pugnance,  et  qoi  le  portaàuser  de  toute  scm  iafluenfia. 

(l)  Mn^^Rfluit,"  eelal  qui  eit  grftod  çt  jinbiaBt. 
0)  a.  0.  Ooodrieb.  PietMiil  Bf^  9.  ÇS. 
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anfitès  des  sauvages,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  pour 
étoofier  leurs  momurescoiitie  Jes  cokm^  j^almerleus 


mieeès  de  lu  ecèmàêéBk  MuMMÉostlte       la  pioKe» 

tion  de  ce  paissant  et  âdèle  ami.  Le  tribut  de  recon- 
naia^inoe  qa}i}m  M  payèrent,  cinqoaQte  #iib  pkw  taid^ 
M  i^itonîMÉiMi  ^loiiiplte  do  m  ^pka  U  Mm 
mi^pit^amili  Bmfpe.  (Xm  aiiMi  ^laUi  ^ 
nétèmit  la  «éawiw  de  ee  Chef,  qui  les  avaittaurés 
mille  fois  par  sa  généreuse  et  bienfaisante  protection. 

Les  Angltie  .a^altièrent  facilRmynt  au  Mohiqaaa. 
Ges  ianegea  minmmA  qm^k^foi  de  tmapê-mm 
kwaleme.  He  esa^prt  eav  mm  ça  et  là,  faÎMHil 
la  chasse  et  la  pêche  sui  leâ  terres  de  l^urs  frères^et 
commettant  des  déprédations  partout  où  ils  passaient, 
ce.<ini  jcemail  de  ùéoiiantaa  uneiaUes  avec  les  antaes 
nîteM.  En  qua»,  ily  ipy^ficqptjqy>»|it.iro^  ^epii}a 
plusiev^  AUf^,  fivipc  4^  pdoNuRS  iinglmi  «ynipa- 
thisiii^nt  avec  eux.  Ils  avalant  établi  avfsc  eux  un 
petit  oommerce  de  foniraras,  et  les  considérfûaçit 

«nmmft  Agm   UriaÊÊm.     Duil   OtS  lalalîaBI.  2lllllillUB 

d'ept|r'^liv«iqit  fppiii  à  pattar  Pa^gifiis  mu- 
ni èxe  asse^  p^fsftble  (1).   Ainsi,  leurs  djyP^€;nItés  con- 

(l)  Ton*  tas  a^avsgM  dsla  Hoartlto^AnfUlarre  mootréraot  bm 


DAkii  Ofoocrèrant  U  même  nptiiQ^f  PO^r  ç^tV*  ÛP^ae'  il 
c>n  fbt  pàe  de  même  pour  ta  lanfue  fr*Dçâl>e  :  c«e  saoTages  d« 
sa  Talent  .(|0B  4|iifflqaet  noWi  de  oeu^  langue,  on'U^  prooooçaiiiK 
d'noe  SMUiIéra  prêeqnlnlfitiUifndt,  undis  qn^in  gôuid  Dumt>m 
d'tuK  péHaient  Vanglaii  arec  wamt  do  faellité.  Uependaat,  ile 
aTâhmt  nntent  da  reUtiosi  Aieo  lej  Jmnçaii  qa'Anc  Ità  AngUii. 
n  fn%  dsM  tféin  qne  }m  Ungne  dfi  ftnu^  «Mt  ^  MS  bsros^ 


Ami,  Hmpest 
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.  *in"*>>i^  avee  les  tntM  navages  €i  leur  gympathîe 
pont  les  Anglais  les  engagèieiitde  toile  à  coadme  le 

traité  d'alliance  demandé,  et  île  y  (nient  tonjours  fidè> 
les..  Aussi  prirent-iis  une  pari  active  dans  toutes  les 
guerres  des  Anglais  ooatie  les  sauvages. 

Peu  de  temps  apfèsoes  traités  ds  paix  et  d'alfiance 
avee  lessaavages,  laoolonie  de  Plymoath  fit  une  perte 
sensible  dans  la  personne  du  gouverneur  Carver,  qui 
mourut  à  la  fin  de  Mars.  11  fut  remplacé  par  le  gou- 
vemenr  Bndfoid,qui  fatl'hislanen  de  cotte  Plovinoe. 

Dans  le  mois  de  Movembie  de  la  mâme  amiée, 
ISSU,  im  Yaiseeau,  partant  trente-cinq  nouveaux  émi- 
graots,  arriva  d'Angleterre.  Il  en  arriva  encore  les 
années  suivantes.  De  sorte  qu^eu  1624,  le  fort  de 
Plymoath  comptait  trente-deux  maisons  et  cent  quatre- 
vingts  habitants. 

Pendant  ce  temps,  de  nouveaux  établissements  fu- 
rent £ait8  dans  la  Baie  de  Massachusetts.  £n  162^, 
un  marchand  de  Londres,  Thomas  Wcston,  vint  avec 
cinquante  à  soixante  hommes  construire  le  fort  Wey- 

lUOLlth. 

L'année  suivante,  les  sauvages  Massajosets  résolu* 
rent  de  détruire  ce  fort  ;  mais  Massasoit  les  appaisa 
^et  les  engagea  à  vivre  en  paix  avec  leurs  nouveaux 
voisins.    En  conséquence,  un  traité  de  paix  fut  con- 
^clu  entr'eux  et  les  auloriiéy  de  Weymoulh  (1). 

£n  1685,  un  ctablissement  fut  fait  à  Braintiee,  sur 
^une  élévation,  qui  fut  appelée  Monnt-WoUaston. 
Vers  16iS8,  on  procéda  à  Pétablissement  des  villes 

(1)  8.  0.  Goodrich.  Pietorût  Hitl.  ofthe.U.  8.  64. 
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,tle  Btàm  (t),  Chailesicywii,  Doiehegler,  Watinlowii, 

Roxbury  et  Boston  (2)  ;  et  en  1629,  ces  établissements 
furent  incorporés  sous  le  nom  de  Colonie  de  la  Baie 
de  Maaaaoliuaetta*'. 

Pendant  ce  temps,  les  sauvages  dn  Massachosetts 
munriuraient  fortement.    Ils  voyaient  que  les  Anglais 
s'emparaient  de  leurs  terres,  sans  leur  offrir  d'indem- 
nité, et  qœ  ces  enTahissenn,  an  lien  de  les  traiter 
avec  bonté,  les  maltraitaient  et  n'allèctaient  ponr  eux 
que  le  plus  grand  mépris.    Ces  injustices,  ces  mau- 
vais traitements  ut  ces  mépris  remplissaient  leurs  cœurs 
de  haine.    Chaque  année,  des  révoltes  se  tramai^i^t 
.seerèiement  parmi  enx  contre  les  colons.   Mais  Maa- 
sasoit  était  partout  ponr  appaiser  ces  soulèvements. 
Il  voyageait  sans  cesse  d'une  tribu  à  l'autre,  et  réus- 
sissait toujours  à  convaincre  les  sauvages  que  la  ré- 
.  volte  contre  des  hommes  si  pnissants  serait  une  folie 
,et  canaeiait  inévitablement  la  perte  de  tontes  les  tri- 
bus. 

■ 

De  leur  cpté,  les  Anglais  étaient  parvenus,  à  iorce 

(1)  L'endroit  où  fui  placé  l'établiasement  de  Salem  était  autre- 
fou  appelé  "Naumkeak".  Ce  mot  Yient  de  "N<iumkik"|  A  la  terre 

.qaivitDt,  qui  s'aTaoeo,  ptreequ'^l   y  a  ^  cet  eodroit  qm  toii|0«  ' 
poiats  4t       qol  dMi  U  Baie  àn  MttSMchaiettg. 

(2)  Le  lien  où  eil  tûiiéè  la  Tnie  dé  Botton  iPippel*il  antnfolt 

."Shawmnt"  on  "Trfmont".  Il  fst  probable  qne  ces  denr  mots 
TieiAoeoide  l'expretsion  lauragD  ''Ê>aniôt"|  qui  nourrit.  11  y  a?att 
•D  Mt  todroit  une  eiwllaile  loorea  4'wo.  Or,  lea  laoTag «t  eon- 
lidéraieot  toujoars  aae  «onroe  d'eaa  comme  une  choae  très-inapof» 
tAQte.  Ils  n'établissaient  1  eu ra  campements  qne  aur  le  bord  d'ana 
hriére,  on  près  d'une  sonree  d'eau,  parcequ'il  leur  semblait  impoe* 
•lb!«  d«Tim  ailleors.  La  roislnaga  d'ana  fiTiére,  eu  d'ana  tonroa 
d'ean,  était  presq  l'aussï  ni^cea^aire  ponr  eux  que  la  DOurriture. 
Ainsi,  il  est  probable  que,  poar  ceUe  raisoo,  ils  avaient  appelé 
l'emplacement  de  Boston  "SamAt",  endroit  qui  nourrit,  où  l'on  vit 


4t 


inSTQiRE 


de  méMMBm  à  atfilwlor  winiifia  aamlitr  de  mikmmnb* 
qui  étaîest  devenu  leaie  fidèlet  Jgdewoi.  I|e  en- 
voyaient constamment  ces  sauvages  dans  les  tribus, 

avec  ordre  de  raconter  aux  sauvages  mille  contes  tou- 
chaAt  la  bravoure,  le  cxnua^  (jks  Asglaia,  IklTel 
estHUMPdinaiie  de  lew  menifiieliy  de  lenn  ^^*»tit^  et 
PinpoeiibiUté  deeéeieler  àeee-tenibleeeiiiies  (1).  Lot 
gauva^os,  croyant  tous  ces  contes,  osaient  plus  parler 
de  leurs  projets  de  vengeance. 

C'cet  ainiÉ  qoe  ee  panèieBt  ke  elMiee  jupqpi'É» 
tempe  oà  la  gnene  éelata  eontie  lee  PeqiiolB« 

O)  8.  G.  Goodrich.  Pictorial  HliU  of  ihe  U.  S.  55. 
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En        des  HùUandais  allèfeol  ûmre  imétabliise- 

ment  sur  la  rivière  Connecticnt,  à  peu  près  à  Tendroit 
où  est  Hartford  ;  mais  cet  établissement  fut  bientôt 

abandoimé»  En  1635,  MMxame  oolons  du  Massa- 
cfanaettfl  «Udieiit  établir  Hartford  et  Wethmfield.  La 
même  année,  le  fila  du  gouvemenr  du  Maaiaclnuets, 

accompagné  de  vingt  hommes,  alla  bâtir  le  fort  de 
âaybrook. 

Les  Anglais  fiientees  étabUssementsians  s^oecuper 

le  moins  du  monde,  suivant  leur  habitude,  de  prendre 
quelqa'arrangement  avec  ie»  sauv^^a. 

Akns  les  Peqnots,  sauvages  de  eette  centrée, 

réunirent  leur  Grand  Conseil,  et  décidèrent  de  faire  la 
guerre  à  ces  nouveaux  colons.  Ils  les  considéraient 
empilé  dâi  étrangers  et  des  envahissears  qpl^  n'a- 
valeilit  a^eim  dioit  de  s'établir  sur  lenis  tenes  sans 
letir  consentement,  et  (][ui,  conséquemment^  devaient 
en  être  chaseés. 
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Les  Anglais  dn  Maseachuaetts»  infomiés  de  cette 
déteiminatioa  des  Peqaots,  essayèrent  de  les  appaiser  ; 

ils  tentèrent  même  de  corrompre  h  ur  c:rand  Chef  de 
guerre,  Sasakus  (1),  par  les  plus liatteuses  promesses; 
.  mais  celui-ci  tint  feime^  et  mépnsa  sofaveiaiaement  ces 
promesses.  Plnsietm  antres  moyens  foient  employés 
pou  r  appaiser  la  colère  des  sauvages  ;  mais  tout  fut 
inutile. 

Les  Peqaots  commencèient  donc  lenis  hostilités 
contre  les  ncoTeaux  colons.  Ils  attaquèient  et  détrai- 
.  sirent  plnsieuis  habitations,  et  tnèrent  dix  à  dmue 

colons. 

^Cependant  les  Anglais,  comprenant  que  la  guerre 
avec  les  Peqnots  pouvait  soulever  tous  les  sauvages 
de  la  Nouvelle-Angletene  oontr'eux,  résolurent  d'em- 
ployer im  dernier  moyen  pour  les  calmer  :  ce  fut  de 
députer  Massasoit  auprès  d^çux.  Ce  moyen  parut 
d'aboid  réussir.  Mv^sasclt  sut  si  bien  faire  comprendre 
à  ces  sauvages  la  grandeur  .de  Pimprudence  qu'ils 
faisaient  en  prenant  les  armes  contre  les  colons,  et  leur 
représenta  si  clairement  tous  les  maux  que  cette  guerre 
ferait  retomber  sur  leur  tribu,  qu'ils  consentirent  à  la 
•  pfldx.  Alors,  ils  envoyèrent  au  gouverneur  des  présents 
de  wampum,  et  des  Chefs  furent  députés  pour  aller 
traiter  de  la  paix  à  Boston. 

Les  conditions  de  paix  que  les  Anglais  proposèrent 
forent  :  Que  les  Peqaots  lenr  livreraiênt  cenx  de 
"leurs  frères,  qui  étaient  coupables  du  meurtre  des  co- 
"  Ions  ;  qu'ils  renonceraient,  en  faveur  des  colons,  à 

(1)  De  "  SaMgoti V  n,^frç]|iiL  •K^H  Mm  clifmiB  dioit/tt«  IkiiMiC 
Jamais  A«  détonis. 
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<^  louâ  leurs  droits  soi  les  teires  de  la  nouvelle  colonie 
^  du  Connecticat,  et  ({u'ils  cooflidéieiaient  et  tiaite- 
^  nient  toojoan  les  colons  comme  des  amîs*'  (1). 

Les  Peqnots,  loin  d'être  satisfaits  des  clauses  de  ce 
traité,  n'en  furent  que  plus  irrit{'s.  Ils  refusèrent  donc 
d'accepter  cea  conditioDs  de  paix,  parcequ'ils  les  con- 
sidéiaient  comme  ties-injnstes. 

Qnelqne  temps  après^  ils  tuèrent  quelques  Anglais, 
qui  avaient  remonté  la  rivière  Connecticut  pour  faire 
la  traite  avec  eux,  et  attaquèrent  VVetliersrield,  où 
plusieurs  personnes  furent  tuées  ou  faites  prisonnières. 

L'année  suivante,  1636,  un  p«fti  de  Pequots,  de 
150  guenieiB,  assiégea  le  fort  Saybrook  ;  mais  il  fut 
vivement  repoussé.  Les  Anglais,  jnunis  de  plusieurs 
pièces  de  canon,  empêchèrent  les  sauvages  d'entrer 
dans  le  fort.  Après  plusieurs  attaques  iileffîcaces, 
ceux-ci  se  retirèrent  sur  Vile  Bldck. 

La  colonie  du  Massachusoits,  grandement  alarmée 
par  ces  hostilités^  envoya  le  capitaine  Ëndicot,  avec 
quatre-vingt-dix  hommes-,  pour  punir  les  coupables. 
Endicot  partit  de  Boston  le  20  Août  pour  l'ile  Block. 

Eu  arrivant  à  cette  ile,  il  apperçut  sur  le  rivage  une 
soixantaine  de  sauvages,  qui  s'eniuirent  aussitôt  dans 
la  forêt,  où  il  lui  fut  impossible  de  les  décoaviir. 
Alois  il  détruisit  leurs  wiguams  et  leuis  canots 
puis  il  fit  voile  vers  leurs  terres.  A  peine  fut-il  arrivé 
à  leur  village,  que  500  sauvagf  ;^  s'avancèrent  «ur  le 
nvage  ^  mais,  comme  ils  n'étaient  pas  préparés  au 

(1)  H.  Tbrnmball.  HisLof  tb«  ludun  Wan.  47.  48. 
ç^Mk  TknmkÊlL  BJSUof  Um  ladfea  Wao.  49.-  . 
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combat,  ils  6'cnfuirent  précipitamment  dans  la  forêt 
dès  qa'ila  s'apexçuieat  du  dessein  iioedle  des  Anglais. 
Endicot,  ne  poavwt  lej^nndie  M  «nueuiis,  détroteit 
lem  wigaanM[  et  feu»  canots,  pois  il  leumna  k 
Boston. 

La  éteinte  qne  les  Anglais  inspiiaient  sdoia  anx 
sanvages  était  f<Nt  étonnante.  Evidemment  ce  lut  ce 

qui  sauva  en  cette  occasion,  Endicot  ctsa  petite  troupe. 
Car,  n'eût  été  cette  crainte  qui  leur  enlevait  tout  cou- 
rais, les  sanvagiea  eoasent  pa  dana  quelques  iiemes 
léunîr  piès  de  $,000  gneirieis  et  détraiie  entièiement 
cette  poignée  d'Anglais.  D'aillenrs  cette  faite  de 
500  sauvages  devant  90  Anglais  ne  peut  ^  s'expliquer 
que  par  cette  grande  crainte* 

Les  Peqaots,  prévoyant  qae  les  Anglais  ne  s^en 
tiendraient  pas  là  et  qu'ils  reviendraient  les  attaquer, 
s'adressèrent  à  toutes  les  tribus,  leur  demandant  de 
s'unir  à  eux  pour  oombaitie  leur  ennemi  commun*  Ib 
leur  représsntévent  que  les  Anglais  étaient  des  enva» 

hisseurs,  qui  s'emparaient  injustement  de  fleurs  terres  ; 
que  bientôt  ils  se  rendraient  maîtres  de  leur  pays  ;  que 
tous  les  sauvages  en  seraient  chasséS|  et  que,  si  elles 
souflkaient  la  destruction  de  leurtiibu,  toutes  les  autres 
auraient  certainement  tôt  ou  tard  le  même  8ort« 

A  cet  appel,  toutes  les  tribus  se  soulevèrent  contre 
leur  ennemi  codamùn.  Mais  les  Anglais  envoyèient 
immédiatement  leurs  messagers,  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  menacer  sévèrement  les  sauvages.  Ces 
messagers,  au  moyen  de  leurs  contes  ordinaires  et 
iddés  de  riaâueace  deMassasoitiiéusâwatàaypaiscr 
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IMiKlignaiM  ÛÊê  tribMet  àle«tiiittd«ft  kineiitiiliié. 

Cependant  les  Naragansets  hésitèrent  longtemps. 

Unde  leurs  grancks  Chefs,  Miantinomt  (1),  ne  partageait 

pas  lee  opinkms  de  Maasasoit,  et  païaètmit  dans 

•à  léaoïMal  éé  aHimr  aux  PeqiiaU  ;  «te  qmi  m* 

qtdétidt  fint  les  Anglais  ;  car  ce  Chef  étàit  puialatit  et 

influent  dans  sa  tribu.     Le  gouvernenr  le  fit  venir  à 

Boston,  loi  donna  de  Peaurde*vie,  suivant  son  désir, 

boàût  dtes  ptéaeets  el  le  ât  eemacatir,  à  fooe  de  pn^ 

tnessee»  à  pfeadielea  armes  contre  ses  fièiea  (S)* 
Les  Peqaots  ne  se  déoonragèient  pas  dans  leur 

isotement,  et  ae  déeidèieiit  à  se  défendre  vigeuwDse- 

ment.  De  leur  côté,  les  Anglais  se  préparèrent  à  la 
guerre* 

An  mois  de  Mai,  1617,  le  capitaiiie  John  Mason 

partit  de  Boston  à  la  léte  de  \FyO  hommes,  Anglais  et 
Mohicans,  avec  ordre  de  se  joindre  aux  Naragansets, 
pou  aller  attaq|iier  les  Pequots.  Les  Mobicaas,  au 
nombie  de  aoixante-etdix,  èiaiseiit  commandés  par 
leur  oélèbie  Chef  Uneas  (3). 

Mason  arriva  le  21  du  même  mois  ches  Miantinomi, 
Pinlbniia  du  but  de  mi  eïpéditkii  et  hâ  fTfîgjll  de 
se  joindre  à  hd,  eooune  i^'avait  prooik*  Mtotînomi, 

qui  avait  regretté  ces  promesses,  faites  trop  précipi- 
tamment dans  un  moment  de  surexcitation,  jiarut  hé- 
siter et  lenùt  sa  déeLnen  au  leademaiii.   Le  ioursoL 

(1)  De  **  MioAttlahaBak."  CAlui  qtài  répoad  tooious  aa-slMSt 
4t  foerrt. 

(f )  H.  rbrimball .  Bût.  of  tbe  IfldUn  wan.  61. 

(3)  De  "  Okafsi,"  tout  autonr.  Cette  exprestfon  f«{|  SMpCSadli 
que  c«  Citei  éuUi  Mlouré  poar  «ùui  diro  de  glok«« 
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Yant,  il  lepiésenta  à  Masoii  qa'il  faisait  line  grave  iia« 
pradenoe  en  allant  attaqner  la  puissante  tribu  des  Pe« 

quots,  que  ces  suuvages  étaient  de  braves  guerrierf, 
que  l'année  précédente,  à  la  vérité,  ils  avaient  fui  de- 
vant les  Anglais,  mais  que,  cette  fois,  ils  étaient  déci- 
dés  à  se  défendre  couragensement,  et  que  les  AngUus 
seraient  ceitainement  battus.  Cependant,  vivement 
pressé  par  Mason,  il  consentit  à  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  guerriers,  qui,  avec  ceux  de  MasBasoit, 
formèrent  une  troupe  de  £00  Naragansets. 

Le  24,  Mason  se  rendit  auprès  d'une  antre  tribu 
des  Naragansets,  (l:ms  le  but  d'y  faire  une  autre  re- 
crue de  guerriers.  Le  Chef  de  cette  tribu  lui  dit  fran- 
chement qu'il  n'approuvait  pas  cette  expédition,  et 
que  ses  guerriers  ne  s'uniraient  pas  à  lui  (1).  Mais 
Mason,  lui  fit  tant  de  menaces  que  la  crainte  le  força 
de  lui  livrer  150  honunes. 

Mason  se  voyant  alors  à  la  tête  de  500  hommes,  se 
mit  de  suite  en  marêhe  vers  ses  ennemis. 

Cependant  la  pluspari  tics  A  aragansets  ignoraient 
complètement  ou  on  les  conduisait.  Lorsqu'ils  turent 
informés*  qu'ils  allaient  faire  la  guerre  aux  Pequots, 
ils  manifestèrent  hautement  leur  mécontentement  et 
voulurent  prendre  la  fuite  (2)  ;  mais  Mason  les  ayant 
menacés  de  la  murt  s'ils  osaient  tenter  de  déserter,  ils' 
continuent nt  à  marcher  contre  leurs  frères. 

Le  26,  Mason  arriva  au  village  des  Pequots.  A' 
quelques  pas  du  village,  il  entendit  le  cri  d'alarme  de  ' 



(1)  H.  Tliiutubull.  HLil.  of  Ihe  loiiitia  Wara.  63.  64.> 

(2)  BAQcroft.  tiiat.  of  the  U.  S.  Toi.  1.  300. 
UVXhnimbaU.  Hist.  of  theindiaa  W»rt.  54. 
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Im  Bentinelle  eiùieinie  :  Adamtts  !  ASanaté  !  Voici 
PimgkiS)  Toieî  l'anglais  !  AIo»|  il  a'anéta,  et  se  pré- 
para à  Pattaqne. 

Le  village  fat  attaqué  avec  impétuosité,  et  les  sau- 
vages se  déSendiient  courageusement.   Il  s'ensuivit 
m  rade  oombati  qui  dura  pins  de  denx  henies.  La 
victoire  demenia  iongtemps  indécise,  mais  elle  pamt  ^ 
enliii  se  décider  en  faveur  des  sauvages.  Lorsque 
Mason  s^pperçut  que  ses  troupes  pliaient  et  commen- 
çaient àieenkr,  il  osdonna  démettre  le  feu  an  village.  - 
En  nn  instant  tons  les  wiguams,  anr  nombre  de  près  * 
de  cent,  lurent  livres  aux  flammes.    Ce  fut  ce  qui  sau- 
va les  Anglais  d'une  complète  défaite.    Les  sauvages, 
poDisnivis  par  Pincendie  et  cemés-par  l'ennemi,  se 
précipitaient  dans  les  flammes,  où  ils  péiissaient  En- 
viron GOO  Pcquots,  hommes,  femmes  vA  enfants,  péri- 
rent en  cette  journée,  suivant  Bancroft  (1),  et  au  delà 
de  600,  Boivanl  TbxnmboU  (2).  Béanoonpfarent  faits  ^ 
priscmnieis,  et  400  à  500  purent  Vécliappelf«t  fl'enfiiir 
dans  les  forets. 

Pendant  cet  affreux  carnage,  les  Nai^anscts,  qui 
avaient  été  conduits  malgié  euxà  cette  attaque,  se  tin- 


■ 

cette  horrible  scène. 

Un  mms  pfais  taid,  le  S7  Jmn,  Mâson  attaqua  de 
aouvean  la»  Peqiatate,     tua  on  gvand  nombre  et  fit 

cinquante  prisonMers^'  paimti  lesquels  se  tionvèrent 
deux  Cbeis.   Dans  o^e  expédition,  il  rencontra  plu— 

^(1)  -Bancrofi.  Hist.  of  tb«  U.  S.  Vol.  T.  301. 
(I>.H.  TkittBboU.  Htit.  of  iheladkA  Wtfi.  &6r 
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sieuis  autres  partis  de  ces  sauvages  qu'il  détruisit. 

Ayant  été  infoxmé  que  Sasakus,  qui  jusqa'aloiv 
avait  été  insaiBissable,  était  eficoie  à  la  tête  dhip 

grand  nombre  de  ses  ^^erricrs,  il  résolut  de  le  pour- 
suivre et  de  le  détruire,  car  il  était  convaincu  qu'il  ne 
léiusiiait  pas  à  exterminer  la  tribu  des  Pequots,  tant 
qa'elle  aurait  à  sa  tête  ce  courageux  et  habile  Chef. 

Le  30,  il  arriva  à  New-Haven,  où  il  fut  infonné  que 
les  Pequots,  commandés  par  Sasakus,  étaient  campés 
dans  un  marais.  Il  se  dirigea  vers  cet  endroit,  et 
arriva  le  1  Juillet  sur  le  bord  de  ce  marais.  Environ 
600  sauvages  y  furent  massacrés,  et  plusieurs  furent 
faits  prisonniers.  Sasakus  put  encore  s'échapper,  avec 

quelques  nrin  âv  ses  guerriers  (1). 

Ce  malheureux  Chef,  se  voyant  poursuivi  par  les 

Anglais  dans  les  endroits  même  les  plus  reculés  de  la 
forêt,  fut  obligé  de  s^eniuir,  et  d'aller  s'établir  sur  la 

rivière  HiiHsDn,  avec  le  reste  de  sa  tribu.  L'année 
suivante,  1G3«,  ces  sauvages  furent  détruits  par  les 
Iroquois  ;  Sasakus  fut  tué»  et  sa  chevelure  fut  apportée 
à  Boston  (2). 

Ainsi  fat  détruite  la  grande  tribu  des  Pequots.  Plus 
de  2,000  sauvages  avaient  été  tués,  et  près  de  1,000 
faits  priscmniers.  La  plupart  de  ces  prisonniers  farent 
transportés  aux  laides,  où  ils  furent  vendus  comme 
esclaves. 

Peu  de  temps  après  la  destruction  de  cette  tribu, 
les  NaragansetSy  irrités  de  la  cruauté  des  Anglais  et 
Jl'étant  plus  retenus  par  les  conseils  de  Massasoit,  qoi 

(:)  H,  ThrambuU.  iliiUof  ihe  Xodlaii  war«.  ô!). 
(2)  Id«m.  59. 
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venait  de  mourir,  résolurent  de  venger  leurs  maliicu- 
reux  £rères,  m  attaquant  les  amis  des  Anglais,  les 
Mohicass*  Les  Nibenets  de  Moont-Hope,  qui  depuis 
dix-sept  ans  conservaient  dans  leurs  cœurs  des  projeti^ 
de  vengeance  contre  les  Anglais,  projets  qu'ils  n'avaient 
pu  jusqu'alors  mettre  à  exécution  à  eause  de  leur 
faiblesse,  s'oniient  volontiers  aaxNaragansets.  Alors, 
Aliantinooii  leva,  dans  les  deux  tribus,  une  aimée  de 
1 ,000  guerriers,  et  marcha  contre  les  alliés  des  Anglais. 

Cependant  Uncas,  Chei  des  Mohicans,  ayant  été 
whaaé  de  ce  projet,  eut  le  temps  de  se  procurer  le 
secours  des  troupes  du  Connecticut,  et  marcha  à  la 
rencontre  de  ses  ennemis,  avec  une  armée  de  500 
hommes.  Les  deux  années  se  rencualrerent  à  quatre 
milles  du  village  des  Mohicans. 

Sâ^tûunni,  quine  s'attendait  pas  à  rencontrer  Peur 
nemi  en  cet  endrmt,  fut  attaqué  à'  l'improviste.  Les 
-\nglais  et  les  Moliicans  tombèrent  sur  son  armée  avec 
impétuosité,  et  la  uiirent  en  déroute.  Plus  de  cin- 
quante Naragansets  et  Nibenets  furent  tués.  Mianti- 
fut  fait  prisonnier,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
guerriers,  et,  quelques  jours  après,  il  fut  impitoyable- 
ment mis  à  mort,  à  Pendroit  même  où  son  armée  avait 
été  défaite  (1). 

Cette  défaite  ne  lit  qu'augmenter  la  rage  des  vain- 
cus, qui  continuèrent  encore  la  guerre  pendant  près 
de  six  ans,  mais  toujours  sans  succès.  Ces  sauvages, 
n'ayant  plus  à  leur  tête  de  Chefs  habiles  pour  les  con- 
duire, dirigeaient  mal  leurs  attaques,  et  étaient  toa«- 

<l)  0.  ThramlralL  Hiit.  oT  du  ladka  Wart.  61. 


jours  repousfiés.  Les  Mohicanp,  plus  habiles  qti'eux 
et  toujoan  secourus  par  les  Aog^iAyleuz  faisaieat  au- 
bir  des  pertes  ocnuidéiablea. 

Ces  hostiliiés  commuèrent  jusqu'en  10  il,  où  ic> 
ÂoglaÎA  décidèrent  d'y,  mettre  lin  par  la  destraction 
d<i  ces  ennemis».  Us  e&Yoyèieiit  nndépaté  anpièsdcs 
Nangansets,  pouf  lesinfonner  de  cettodéteimiastion, 
et  les  engager  à  se  soumettre.  Ce  député  fut  mal  re- 
çu.   Le  Chef  de  ces  sauvages  déclara  "  qu'il  tuerait 

tout  Anglais  ou  Mohiean  qu'il  xencontrorait  ;  que  la 
^<  guern  ooDtiiuienut,  .  et  qull  ne  ssiait  satîsfiât  que 
f<  lotsqfnHl  possèdeiaitila  tdte  dUncas»?* 

Les  Anglais^  inités  et  provoqués  par  cette  déclara- 
tion, levèient  une  petite  année  de  SdO^hommeSy  pour 
êtie  unie  à  celle  des-Mohicans,  et  se  hAtèrent  de  hm 

les  derniers  préparatifs  d'une  expédition  contre  ces 
ennemis  obstinés. 

Mai»  les  sauvagQS,  se  rappelant  le  malheur  des  Pe- 
quots  et  considérant  qu'un  sort  semblable  leur  était 
réservé  s'ils  étaient  attaqués  par  Pjaxmée  anglaise,  se 
déctdôient  à  .demander  la  gaîx  ;  ce  qni  leor  fat  acoor- 
dé  anXvOondijEions  soiyantea:  *^qtt%  vivraient  perpé* 

tuellement  en  paix  avec  les  Anglais  et  leurs  alliés; 

qu'ils  remettraient  aux  Mohicans  tous  les  captifs  et 
^*  les  canots  qu'ils  leur  avaient  enlevés,  et  qu'ils  leur 
'Apaiseraient  annuellement  1,00QL  brasses  de  wam* 
pum"  (1). 

Ces  conditiens  étaient  sévèreaet.onéxenses  ;  néan** 
(1)  H*  Tknmbnll.  Hittaiy  of  tb«  Itiwn  Wms.  2«. 
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moins,  elles  furent  aceptées  parles  Naragansets  et  les 
NibenetSi  et  la  paix  Ait  létahlie  dans  la  Nouvelle- 
Aogletene  entre  les  Anglais  et  les  Sauvages. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


LONGUE  PERIODE  DE  PAIX  DESTRUCTION  DES  SAUVAGES 

 MORT  DU  ROI  PHILIPPE. 


1644-1679. 


Le  traité  conclu  avec  les  Naragansets  et  les  TS  ibenets 
fut  suivi  d'une  paix  qui  dura  vingt-sept  ans.  Pendant 
€ette  longue  période,  les  cobnies  du  Counecticnt,  de 
Mount^Hope  et  du  Massachusets  firent  de  grands 

progrès  ;  chaqiip  année,  elles  virent  aiigmt*nter  consi- 
déiablemeut  leur  population  par  de  nombreux  émi- 
giants. 

Cependant,  les  Anglais  tenaient  toujours  la  même 

conduite  à  Pégard  des  sauvages,  Jes  traitant  comme 
des  esclaves,  lis,  s'emparaient  chaque  anuce  de 
quelques  parties  de  leurs  terres,  sans  leur  consentement 
et  sans  leur  donner  d'indemnité.  Toute  réclamation 
à  ce  sujet  était  toujours  méprisée.  Aussi,  les  sauvages 
étaient  toujours  mécontents,  et  haïssaient  souveraine- 
ment leurs -peisécuteuis.  Souvent,  ils  méditaient  des 
projets  de  vengeance,  et  songeaient  à  la  révolte  ;  mais 
ils  étaient  toujoois  retenus  par  Philippe,  IHu  de  kuf» 
grands  Chefs. 
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Philippe  était  fils  de  Massiisoit.  Après  la  mort  de 
«Km  p(  re,  les  Nibenets  le  choisirent  pour  leur  grand 
Chef.  Il  fut  le  plus  Temaïqoable  de  tous  les  saavageB 
de  la  Nou^Ue-Angletene.  U  se  distingua  par  son 
courage,  son  énergie  et  surtout  par  une  incroyable 
activité.  Comme  son  père,  il  fut  Pami  intime  des 
Anglais,  et,  comme  il  jouissait  d'une  grande  influence 
auprès  des  sauvages,  on  peut  dire  que  ce  fut  unique- 
ment par  sa  protection  que  les  colons  anglais  purent 
TÎVTC  en  paix  avec  eux  pendant  vingt-Sept  ans. 

En  1671,  ce  Chef  se  révolta  contre  les  anglais,  et 
se  déclara  leur  ennemi.  Depuis  longtemps,  il  gémissait 
à  la  vue  de  toutes  les  injustices  que  l'on  faisait  aux 
sauvai;»  Il  osait  quelquefois  donner  à  ses  amis 
quelques  avis  à  ce  sujet,  dans  le  but  d'obtenir  quel- 
qu'amélioratic»  à  la  pénible  condition  de  ses  frères  ; 
mais  ces  avis  étaient  toujours  méprisés.  Enfin,  voyant 
qne  ces  injustices  augmentaient  sans  cesse,  il  aban* 
donna  ses  amis,  et  se  révolta  contr'eux 

Cette  révolte  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour 
les  Anglais,  lis  se  virent  privés  d'une  puissante 
protection,  et  se  trouvèrent  •  en  face  d'un  redoutable 
ennemi.  La  révolte  de  Philippe  fut  un  véritable  liial- 
heur  pour  les  colonies  ;  mais  ce  malheur  n'arriva  que 
par  la  fiiute  des  Anglais,  car  ce  Chef  ne  fut  porté  à  se 
révolter  contr'eux  que  par  leurs  imprudences  et  leurs 
injustices  à  l'égard  des  sauvages.  C'est  ce  qu'avou« 
Bancroft  (1). 

Philippe  paiconrat  toute  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
(I)  lUneroft.  Hiit  of  tha  U.  S.  vol.  L  423-416. 
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viiita  tontes  les  tribus  saavi^fesi  depus  la  Picnriaet 
de  Sagadahock  jusqu'au  ConnecticDt  A  eon  içpeli 
tons  les  sauvages  se  levèrent  comme  tm  send  faonuDS 

contre  leur  emiemi  commun.  Mais  il  était  trop  tard 
pour  le  vaincre.  Cet  ennemi,  qui  devait  les  détnuie 
bientôt,  avait  gnuidi  pendant  vîiigt*eq[it  années  de 
paix,  et  était  devemi  phis  fort  qu'eux.  Philippe,  mal* 
gré  sa  grande  habilité  et  son  incroyable  activité,  ne 
put  sauver  sa  nation  ;  cependant,  il  se  couvrit  de  gloixe, 
et  se  lit  nn  nom  iUnstie. 

En  1671,  les  Nibenets  détmisiieait  plnsienn  éta- 
blissements, et  tuèrent  quelques  Anglais.  Le  gou- 
verneur de  Boston  demanda  alors  à  Plnlippe  de  lui 
livrer  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupablesde  cet  acte  ; 
.  celui-ei  s^  refiua,  prétendant  que  ces  sanvages  avaient 
usé  de  représailles  contre  Irais  persécntems. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  réunissait  des  guerriers 
de  toutes  les  tribus,  et,  au  printemps  de  1672,  il  se  vit 
à  la  tête  d*iine  année  de  plna  de  5,000  sanvagea  (1). 

Alors,  il  attaqua  le  filage  de  Swansay.  Envirm 
soixaiite-ei-dix  ^Inglaib  ^'  fuient  tués,  et  ie  village  fut 
livré  aux  flammes. 

A  aoavelie,  le  Goavenemmit  de  Massacha* 
setts  envoya  sept  compagnies  dé  troupes,  sons  le  oom- 
mandement  des  capitEdnes  Henchman,  Prentice  et 
Ghurch,  au  secours  de  la  colonie  de  Mount-Hope.  Les 
troupes  arrivèrent  Swansay  le  26  Join  ;  mab  elles 
n'y  renoontvèrent  pas  les  sauvages:  ils  s'étaient  retirés 
à  Moont-Hope,  après  la  destruction  du  village. 

(I)  H.  TbiuffibuU.  HisU  cf  tbe  ladiita  Wufl..66.  ^7. 
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"^Se  BwïïDMÊj^  une  compugnle  de  eavâlelie  fat  en- 
•foyée,  sons  le  commandement  de  Pieatioe,  à  la  dé- 

.  couverte  des  sauvages.  Bientôt,  cette  compagnie  fut 
aUaquée  et  mise  en  déroute  par  un  détachement  des 
gCHSiien  de  FiôJippe.  Une  eeconde  eompagnie,  ve» 
nne  an  etoom  de  la  première,  eut  le  mime  «oit. 
Près  de  150  Anglais  forent  tués  ou  blessés  dans  cette 
rencontre  (1). 

Le  30,  Je  major  Savage,  nommé  eemmandaat-eii» 
chef  de  cette  oanqiagiie,  anîva  à  Swanaay,  avec  wi 
renfort  de*  troupes.  Le  lendemain,  l'aimée  se  mit  en 
marche  pour  Mount-Hope. 

Philippe,  apprenant  l'arrivée  des  Anglais,  divisa 
ses  gnenieis  en  phisiearB  bandes,  pois  se  retira  dans 
la  foièt,  eà  il  attendit  Pattaqne  de  ses  ennemis.  - 

Le  4  Juillet,  Savage  divisa  ses  tfonpes  en  quelques 
compagnies,  et  leur  ordonna  de  s'avancer  dsuis  la 
fofèt,  en  difiéientes  diieetions,  à  la  recherche  de  l'en- 
nemL  Bientôt,  tes  compagnies,  commandées  par 
Churcli  et  Ilenchraan,  rencontrèrent  un  parti  de  sau- 
vages et  l'attaquèrent.  Il  s'en  snivit  un  rude  combat, 
oà  lee  Anglais  fîuent  battus  avec  nue  perte  de  près  de 
cinqnaflÉe  hommes.  Comme  nne  noovelle  compagnie 
arrivait  an  secoors  de  celles  qui  venaient  d'être  mises 
en  déroute,  les  sauvages  s'éloignèrent  dans  la  forêt. 

Cfanieh,  fonenx  de  sa  défaite,  se  précipite  à  la 

(1)  Le  premier  GUI  qui  mU  t«d«  eo  Àoèriqa*  fl'ttteètft  d«t 
OUI  Sa  SAiDt-Pninçoti  et  dt  flriii^Thomai  de  PiimTiUe)  prit  part  à 
cette  aetlon.  Il  était  nlors  cftporel  danf  la  eompaprnfs  ûn  capi- 
taise  Prentiee.  An  fmt  de  la  mêlée,  il  reçat  une  balle  au  côté, 
ntit  il  nPea  flit  pe»  blêmi  ;  eette  Mie  i^irnlta  sur  àu  papier  très* 
fort  qu'il  araiteu  la  précaution  de  metCct  SOOt IS etpOtt.  (OhQrch'i 
jBdiM  W«fS»t4iledbjDreke.  183d). 
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poursuite  de  l'ennemi.  Les  sauvages,  s'apercevant  de 
cette  pouiBoite,  se  couchent  ventie  à  tene,  et  demeaient 
dans  cette  position  jasqa'à  ce  qne  les  troupes  ne  scnent 
qtt^à  quelques  pas  d^enx.    Alors,  ils  se  lèvent  avec 

la  rapidik"  Pt'clair,  lancent  une  nut'C  de  flèches 
sur  les  Anglais,  puis,  armés  de  leurs  couteaux  et  de 
leurs  haches,  se  précipitent  avec  impétuosité  sur  eux» 
et  en  font  un  horrible  carnage.  Des  trois  compagnies 
anglai<ips  qui  furent  engaj^ées  dans  cette  action,  dix- 
sept  ht )t unies  seulement  purent  s'échapper,  pamû  les-' 
quels  fut  C  hure  h  (1). 

Les  colonies  furent  grandement  alaiméespereesdé-» 
faites  et,  surtout,  par  les  rapides  succès  de  Philippe. 
Deux  mois  après,  pendant  (jue  l'assemblée  générale 
était  en  session,  délibérant  i^ur  les  moyens  à  prendre 
pour  arrêter  les  hostilités  de  ce  terrible  ennemi,  on  ap- 
prit qu^il  avait  attaqué  Brookfield,  distant  d'enviroQ 
soixanle-et-cinq  railles  de  Boston.  Alors,  dix  compa- 
gnies furent  envoyées  au  secours  de  ce  village,  sous  ie 
commandement  du  major  WiHard. 

Philippe  avait  tué  presque  tous  les  habitants  de 
Brookfield  ;  ceux  qui  en  restaient  s'étaient  retirés  dans 
une  maison,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  se  rendre 
lorsque  VViiiaid  y  arriva.  Alors,  il  s'engagea  entre  les 
troupes  et  les  sauvages  un  terrible  combat,  qui  dura 
la  plus  grande  partie  du  jour.  Beaucoup  d'Anglais 
loinbèrent,  et  |)lus  de  500  Sîiuvages  furent  tués  ou 
blessés.    Philippe  fut  forcé  de  prendre  la  fuite  (2). 

Le  gouverneur  de  Boston,  apprenant  le  sort  des 

(1  )  H.  Thruabull.  HiiL  of  tbe  InHi^u  Wart.  68. 
(1)  H.  Tbmmbull.  UUu  of  th*  loâUa  Wms»  69«- 
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ifialheiitenic  habitants  deBiookfield,  envoya  à  Willard 
un  renfort  de  trois  compagnies  de  cavalerie,  avec  ordre 
de  &e  joindre  à  trois  autres  du  Connecticut,  et  demar^ 
cher  à  la  pooisnite  des  sauvages. 

Pendant  ce  temj)s,  Willard,  informé  qn^ne  partie 
de  rarmée  de  l'hi lippe  s'ct;ui  n  tirre  ;i  Hatfield^  en- 
voya à  sa  poursuite  deux  compagnies,  commandées 
par  Lathrop,  Lorsque  ces  troupes  fuient  arrivées  à 
environ  trois  milles  de  Hatfield,  les  sauvages,  au 
nombre  de  plus  de  1,000,  tombèrent  sur  elles  avec  im- 
pétuosité, et  les  massacrèrent  impitoyablement.  Trois 
hommes  seulement  de  ces  deux  compagnies  purent 
s'échapper  (1). 

Dans  le  mois  d'Octobre,  Philippe  détruisit  et  pilla 
Springfield,  après  en  avoir  tué  tous  les  habitants,  puis 
il  se  retira  à  Monnt-llope,  pour  ses  quartiers  d'hiver, 
avec  pins  de  4,000  guerriers.  * 

Cependant,  les  colonies  décidèrent  d'aller  attaquer 
leur  ennemi  dans  son  campement  d'hiver,  pendant 
qu'il  ne  s'y  attendait  pas.  Une  armée  de  i,iUU  hom- 
mes fut  levée  dans  ce  but,  et  placée  sous  le  comman- 
dement du  major  Winslow.  Cette  armée,  à  laquelle 
se  joignit  un  fort  parti  de  Mohicans,se  mit  en  marche 
vers  Mount-Hope  le  7  Décembre. 

.  Les  Anglais  arrivèrent  pendant  la  nuit  au  camp  de 
Philippe,  et  se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  sau- 
vages. Ceux-ci,  attaqués  à  l'impix)viste,  ne  purent  se 
défendre,  environ  4,000  de  ces  sauvages  fuient  impi- 

(1)  E.  Thnmb  ill.  ÎHgtory  of  1!k  Ivdtnn  WatI.  W. 
HubbAtd'a  laUioa  Wara  188. 
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tqyablemenfmaBsaciéB.  Philippe  put  s'èchappér,  avec 

eairiraii  200  de  ses  gaeinem(l).  Beanooiq^  d'Anghds 

furent  tnés  oa  blessés. 
En  revenant  de  cette  expédition,  Pennée  anglaise 

souliiit  tellement  du  froid  que  tous  ses  blessés  et  un 

grand  nombie  d'autres  moururent.    Les  Anglais  per* 

dirent  dansieette  campagne  an  delà  de  800  hommes» 

y  oompxia  im  certain  nnmlne  de  Mohicans. 

Cependant,  le  major Willaid  voyagea  pendant  tout 
Phiver  à  la  recherche  des  enneuiis,  tua  beaucoup  de 
■sau\iXLges,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dé" 
tmtsit  environ  3,000  wîgnams  (2).  Dans  cette  camp»- 
gne,  il  acheva  presque  Pœnvre  de  la  desttiietioii  des 
deux  grandes  tribus  des  Naragansets  et  des  Nibenett . 

Ces  échecs  lurent  de  terribles  coups  pour  Philippe* 
«.Cependant,  son  oonrage  ne  l'abandonna  pas.   Dàs  le 
.retour  du  printemps,  1673,  il  recueillit  les  restes  de 
ses  infortunées  tribus,  et  se  retira  dans  les  forêts,  afin 
.d'éloigner  ses  ireres  de  leurs  persécuteurs. 

Cependant,  il  ne  resta  pas  longtemps  daa^l'kMCitîcn. 
Bientôt,  il  commença  à  voyager  dans  la  NoKvdle» 
Angleterre,  dans  le  but  de  réunir  une  seconde  armée 
de  sauvages.  Mais  une  grande  famine,  qui  s'éleva 
alors  parmi  eux  et  qui  régna  pendant  plusieurs  années, 
le  força  de  recaler  pendant  cinq  ans  Pexécutionde  se» 
projets  de  vengeance  contre  les  Anglais* 

Enfin,  ii  force  tractivité  et  de  rases,  il  réussit  dans 
sa  diâicilc  et  dangereuse  entreprise,  et^  à  la  fin  de 
Pannée  1677,  il  avait  sons  son  commandement  une 

(l)  H.Thrumball.  HiaUofibe  lodi&a  Wurs.  73, 
(3)  Habbtrd'a  lodian  Wan. 
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aimée  d»|W<è» de 'g»000  gaenien..  Oétte  aiméeétah 

compos6o  de  Massajosets,  de  Pekaanokets,  de  Patsui- 
kets  et  des  restes  des  autres  tribus. 

U  léBotat  d'ettaqner  M  ennemis  dès  le  eanmence- 
BMBft  de  Fennée  1678,  et  peitagea  son  année  en  pln- 
jiieurs  détachements,  aiiu  d'asâaiiiii  à  ia  fois  différents 
établiasi'njents  aiigiais. 

Le  10  Fénier,  Laneaster  lat  assailli  par  l\m  de  oes 
détachemenla,  et  on  grand  nombie  d'habitants  y  pé- 
rirent.   Le  21,  douze  Anglais  furent  tués  à  Medfield. 

Alors,  deux  compagnies  fureat  envoyées,  sous  le 
esmmandemeat  da  ci^taine  Piteioe,  pour  détruire  ces 
snvages;  mais,  eenx-^  annoroliie  de  fiOO  à  600, 
tombèrent  fureur  sor  ces  troapes  et  les  détroit 
sirent  entièremeal  :  cinq  Aogljais  seulement  puren- 
a^échapper.  Piôs  de  100  sauvages  tombèrent  dans 
cette  leoeontie  (1). 

Le  t5  Mm^  on  parti  de  sauvages  attaqua  et  détnd* 
stt  Weymoutli  et  Warwick,  et  ma^^acra  la  plupartdes- 
habitants.    Le  10  Avril,  nn  autre  parti  détruisit  et 
pilla  Aobebeth  et  Providence. 

Le  1  Mfd,  les  Angbds envoyèrent  one  compegnie  et 
150  Mohicans,  sous  le  commendement  du  capitaine 
DenoisŒi,  à  la  poursuite  de  ces  sauvages.  Les  troupes 
lejoigatrent  les  ennemis  près  de  Grot(m,  et  les  atta- 
qaètent  à  IMmpioviste.  Ce  pard  de  sauvages,  de  plus 
de  500,  fut  complètement  détroit  (2). 
Le  23,  trois  compagnies  et  100  Mohicans  attaqi^èront,  ^ 

*  (0  H  ThrumbuU.  Uiau  of  the  Iad!«n  Wan,  75,  7$» 
:  19]  H«  IbrvaMU  BiMr  oCtii«  Isâiaa  Wsn.  74. 
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sur  la  rivière  Connecticut,  un  autre  parti  de  sauvages, 
qui  fut  aussi  détruit  (1), 

Dans  le  même  temps,  les  habitants  de  New-Londom 
Norwick  et  Stonington,  ayant  pris  les  annes,  délnti- 
sirent,  dans  trois  expéditions,  près  de  1,000  sauvages  (2). 

Le  gouverneur  de  Boston,  étant  inibrmé  qu'un  parti 
de  ÔOO  à  600  sauvages  était  caché  près  de  Lancaster 
pour  attaquer  ce  viUage,  envoya,  dans  le  mois  de 
Juillet,  trois  compagnies  de  cavalerie,  pour  défendie 
celle  place.  Les  troupes  y  furent  battues  ;  mais  près 
de  150  sauvages  furent  tués  ou  blessés  (â). 

Le  16  du  même  mois,  un  engagement  eut  lieu  ptès 
de  Groton  entre  une  compagnie  de  cavalerie  et  800 
sauvages.  Cette  compagnitî  futconiplètementdcUuilf, 
et  plus  de  100  sauvages  furent  tues  (4). 

Le  IS  Août,  un  parti  de  sauvages  attaqua  West* 
field  et  massacm  beaucoup  d'habitants.  Le  17»  un 
autre  parti  attaqua  Northampton  ;  mais  il  fut  repoussé 
avec  une  grande  perte  par  les  troupei>  qui  y  station- 
naient. ^ 

Une  compagnie  fat  envoyée,  le  0  Septembie,  pour 
repousser  200  sauvages,  qui  étaient  près  de  Sudbuiy. 
Les  troupes  arrivèrent  pendant  J;i  nuit  au  campement 
des  sauvages.  Ceux-ci  dansaient  autour  d'un  grand 
feu;  se  croyant  alors  cernés  par  un  gnnd  nomine 
d'Anglais  et  se  pezfsant  perdus,  ils  se  précipitèrent 
dans  les  llaiumcs  et  y  périrent  tous  (5). 

(2)  a.  ThrBmbnIl.  htat.  of  ths  Indian  Wtn.  17. 

(3)  Idem.  t8.  <4)  Idtn.  7S. 

(6)  H.  ThrnoisUl.  ^i•k»f  tki  ladlaa  Wtif.  80. 
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Le  m  parti  de  600.  à  700  sauvages  attaqua 
Marlboroiigh,  Tioia  compagnies,  envoyées  pour  la 
défensede  cette  place,  fuient  coroplètements  détruites  ; 

Unais  les  sauvages,  ayant  perdu  plus  de  300  guerriers, 
se  retirèrent  (l). 

Philippe,  voyant  qu'il  avait  pexdu  près  de  S,000 
hommes  depuis  le  10  Février  et  que  ses  guerriers 
étaient  épuisés  de  fatigue,  reconnut  qu'il  lui  était 
impossible  de  continuer  plus  longtemps  cette  rude 
campagne.  11  interrompit  donc  ses  hostilités,  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d^hiver. 

Cependant,  les  Patsuikets  de  la  rivière  Merrimack, 
voulant  venger  la  mort  de  tant  de  frères,  reprirent  les 
•armes  à  l'automne,  et  ravagèrent  les  établissements  de 
de  la  nouvelle  colonie  du  New*Uampshire.  Ils  dé- 
truisirent, dans  le  cours  de  Novembre,  plusieurs  vil- 
lages, et  massacrèrent  un  grand  nombre  de  colons. 

Le  gouverneur  de  Boston  envoya,  le  12  Décembre, 
quatre  compagnies  de  cavalerie  pour  détruire  ces  en- 
nemis. Le  26,  les  troupes  rencontrèrent  sur  la  rivrère 
Menimack  un  parti  considérable  de  sauvages  qu'elles 
détmisirent  complètement.  Quelques  jours  après,  un 
détachement  de  troupes  tua  environ  100  sauvagesprès 
de  Amherst. 

Dans  le  mois  de  Janvier,  1679,un  parti  de  500 à  600 

sauvages  fat  attaqué  pendant  la  nuit  à  l'improviste,et 
fut  entièrement  détmit.  Les  troupes  firent  plusieurs 
autres  rencontres,  où  elles  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre de  sauvages  puis  elles  retournèrent  à  Boston  dan9 
le  mois  de  Février. 

(l>  idem.  8ir 
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Les  Anglais  détmislïeiil  dans  cette  espéditiôii  la 
tribu  des  Patsoikets  ;  mais  ils  peidiient  plus  de  la 

moitié  de  leurs  quatre  compagnies  (1). 

Les  reâtes  de  cette  malhetixeuse  tiibn  se  disper* 
sèient.  Quelques  centaines  de  ces  sauvages  se  le- 
tiièient  vem-  le  loi  Phitippe,  d'ànties  émigièient 
vers  POnest,  sur  la  rivière  Hudson,  et  quelques-uns 
se  réiugièrent  en  Canada  (2),  où  ils  se  joignirent  bien- 
tôt aux  AbénakiSy  qui  fiizent  aussi  forcés  d'y-émigier 
pour  iuir  les  peisécutiQiis'  des  Anglais.  Ceux  qui  se 
letiièient  sur  la  rivièie  Hudscm  luxent  bientôt?  attaqués 
et  détruits  par  les  Iroquois  (3). 

Philippe,  retiré  dans  soa  camp  de  Mount-Hope, 
gémissait  SUT  les  nallieniB  de  sesmlbrtnnées  tribus** 
lorsque  la  nouvelle  de  la  destruction  de  cefie  des  Pat- 

SUikets  vint  augmenter  sa  douleur.  Il  comprit  que  sa' 
cause  était  décidément  perdue.  Cependant,  les  quel- 
ques centaines  de  Patsuikets  qu»  s'étaient  réfugiés  au- 
près de  loi  runmèrent  un  peu  son  coniage,  et  il^réso- 
lut  de  faire  un  dernier  effort  pour  venger  sa  nation. 
Il  recueillit  soigneusement  les  restes  de  ses  tribus,  et, 
au  printemps  de  11^79,  il  se  trouva  à  la  tête  d'une 
située  de  près  de  d|000  guerriers»  • 

Il  savait  bien  que  cette  petite  'année  serait  vaincue 
et  détruite  ;  mais  il  voulait  sacrifier  sa  vie  et  celle  de 
ses  braves  guerriers  pour  venger  la  mort  de  tant  dUn 
Antunés  frères  par  oeUe  d'un  grand  nombre  d'Anglais. 

Comme  Pannée  précédente,  il  partagea  ses  troupes 

(i)  U.  Tbmmb&ll.  Hiat.  of  Ibe  IndUn  Wara.  84, 16« 

(1)  Bancroft.  HlsLof  the  U.  S.  Toi.  1. 421. 

(D  H.  rbranbaUk  Bitt.  of  th»  IidlMi  iM.  86.  ' 
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«f^'phineundétaehemeiitSyafin d'attaquer  ses  ennemii 

eh  différents  endroits. 

Vers  le  20  Mars,  les  sauvages  ûrent  plusieurs  pii- 
spimiers  près  de  Swanzay.  Philippe,  pocirae  moquer 
des  Anglais,  leur  lenvcyya  l^m  de  ces  priaoniiiers, 
après  lui  avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles. 

Le  22,  un  nègre  pri^ooaier  chez  les  sauvages  s'étant 
échappé,  aJl$t  informer  les  Anglais  que  les  sauvages 
avaient  formé  ie  projet  d'attaquer  Taonfon  et  lee  villa- 
ges voisins,  qne  Philippe  était  campé  prés  de  War- 
eeâter  avec  1,000  guerriers,  que  la  plupart  de  ces  sau- 
vages étaient  aimés  de  fnousquets,  et  que,  quelques 
jouis  avant  son  évasion,  un  parti  de  sauvages  était 
arrivé  avec  plnsieuTs  prisonniers  anglais  et  un  gland 

nuiiibre  de  ciicvulures. 

Alors  le  gouverneur  de  Boston  envoya  trois  com- 
pagnies de  cavalerie  pour  la  défense  deTaonton.  Ces 
troupes  ne  lencontrèient  pas  les  sauvages,  car  ils 
s'étaient  éloignés  à  la  nouvelle  de  Papprùche  des 
Anglais. 

La  colonie  du  Connecticutleva  trois  compagnies  de 
cavalerie,  et  les  envoya  vers  l'Ouest,  sous  le  comman^ 
dément  du  major  Talcott,  pour  repousser  lessauvages 

qui  y  causaient  des  dommages  considérables.  Le  11 
Avril,  Taicott  rencontra  unjparti  de  400  k  500  sauvages, 
qu'il  attaqua  à  Pimpronale  et  qu'il  détruisit  entière* 
ment.   Il  voyagea  pendant  plus  de  quatre  mois, 

exterminant  tous  les  sauvages  qu'il  rencontrait  (l). 
Le  27  Août,  il  arriva  à  Hadiey,  assez  tôt  pour  sau- 

 -_  t   

(1)  H.  TorjsbaU.  ttiil.  of  ih^  Ii iU%  ^  *r j.  8) ,  ST. 
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ver  cette  ville  d'une  entière  deetraction.  Un  parti 
d^eneimii^OI^  mwngeti  éteit  -enr  le  point  d'attaqoer 

cette  place.  Les  habitants  de  la  ville,  encouragés  par 
m  secours  iuatteiidu,  se  joignirent  aux  troupes.  Le 
Mipiibei^  e^engpgea  ak»riîit  long  et  sanglant,  et  1% 
vkloiie  fat  lengtempe  qontestée,  Les  eanvages  eus- 
sent certainement  battu  les  Anglais,  n'eût  été  le  feu 
continnel  de  piusieurs  pièces  46  canon,  habilement 
dlngé  snreux  par  ks  gens  de  1^  ville,  et  qni  faisait 
m  teirible  ravage  déna  iem  rangs.  Ayant  perdu  pins 
de  la-moitié  de  -leius  'guerriers,  les  sauvages  furent 
foro6e  de  oéder  et  de  prendre  la  fuite,  après  avoir  fait 
.^piouver  tune  grande  perte  aux  Ang^s  (1). 

Le-tioi9'8«ptenibie,  Taleott  lecomniençases  excor- 
aions  «vecmi  renfoit  de  nouvelles  troupes  et  on  parti 
de  lOOMohîcans,  commandé  par  le  Chef  Onéco  (2). 
•Le  6,  il  découvrit  un  parti  de  SOO  à  400  sanvages, 
campé  w  pied  dHine  émiaenoe.  il  fit  eemer  ces 
sauvages,  et  les  altaqva  à  4a  fois  de  tontes  parts. 
Ceux-ci,  quoiqu'attaqués  à  l'iinproviste,  se  défendi- 
rent courageusement,  et  ârent  essuyer  à  leurs  ennemis 
dos  pertes  considérables^  mais,  seeablés  par  le  n<»nbie, 
ils  snooembàient,  et  fnsent  tous  massacrés,  ou  faits 
prisonnierb,  parccqu'il  leur  élait  impossible  de  luir. 
Ce  parti  de  sauvages  était  commandé  par  une  sauva- 
jgesse,4|iii>fit  'pseave  4^  aocwage  extraordinaire  (S). 

Dès  que  ie  combal  ftiftteiminé,  lesprisonniers forent 

(l)  BfaeMA.  HiiL  «TUm  g.  &  Toi.  1. 4SS. 
K,  TlMsiiiitl.  Blit  or  «1m  MUn  Wâit.  ST. 

<8>  H.  Thrwib«f|.  ^IH.  «f  A»  Ii|4f||«  Wait«  St. 
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mis  à  mort  par  le«  Mohicans,  sur  le  champ  de  balc'ulie 
même,  et  en  présence  des  Aogiaia,  qui  parurent 
pieom  les  honibks  m^iplioes  que  l*Oû  fit  SQbir  à  ces 
maUieiifeiix  (1). 

Quelques  jours  après,  tous  les  sauvages  qui  rpstaient 
encore  dans  ies  environs  de  Plymoufh  allèrent  se  cons- 
Utaer  jwnsannîew.  Le  15,  le  major  ^ladioid  en  surprit 
150  près  de  Pautiucet,  et  les  fit  prisomiiera  ;  panni 
eux,  se  trouvait  la  femme  de  Philippe.  Le  lendemain, 
il  en  attaqua  150,  près  de  Dedhaiu,  et  les  dé^  com. 
plàternent.  Quelques  jouis  après,  plus  de  200,  piespés 
par  laûmiiie,  se  raidirent  aux  Anglais  (f). 

A  cette  date,  la  destraction  des  sauvages  de  la  Noa- 
velle- Angleterre  était  complète.  Mais  la  vengeance 
des  Anglais  n'était  pas  encore  satisfaite.  11  lui  fallait 
de  pins  la  tète  de  Philippe,  qui  jnsqa'akns  avait  été 
insairiseable.  On  envoya  des  espions  dans  tontes  les 

directions,  pour  clC  couvrir  Pendroit  où  il  s'était  réfugié. 
Enfin  le  gouverneur  fut  informe,  le  20  Octobre,  qu'il 

était  caché  dans  nn  marais,  près  de  Molm^Hope,  avec 
nne  centaine  de  ses  giieiri«Bi« 

Alctts  le  capitaine  Chnrch  fiit  envoyé,  avec  nn  dé- 
tachement de  troupes  et  un  parti  de  Mohicans,  pour 
détmire  ce  terrible  ennemi.  Church  arriva,  k  27,  9a 
lieu  4e  la  retraite  de  Philippe.  11  fit  cerner  le  marais, 
pour  empêcher  Pévarion  de  Pennemi^  et  l^infortimé 
Ciief  lut  iinpitoyablementma&sacré  avec  ses  guerriers. 
Sa  tête  fat  apportée  an  gonvemeur  de  Boston  (3). 

(1)  Idtm.  99, 

{%)  H.  nnuahoU.  WaL  of  llit  Indka  Vm  99, 10. 
(30 ff. ThnwMl.  Bttl.  of  fh»  iAtmim. 9ti 
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C^est  aiw  que  les  Anglais  assassinèientlàchemMt  ^* 
cèlui  qui,  par  sa  seule  inflaence,  avait  conservé,  pen-  - 

dant  près  de  trente  ans,  les  'colonies  de  la  Nouvel- 
le-Angleterre.   C'est  ainsi  qu'ils  tirent  péiir  le  âis  de 
Massasoit,  qui  leur  avait  rendu  de  si  importants  ser-  - 
vices,  pendant  dix-sept  ans. 

La  plupart  des  sauvages  qui  échappèrent  à  la  des*  - 
truclion' s'enfuirent,  et  émigrèrent  vers  rOnest.  Au- 
jourd'hui, l'on  rencontre  dans  l'Ouest  quelques  petites 
bourgades  qui  ont  le  même  langage  que  les  Abénakis 
du  Canada.  Ces  sauvages  sontprobablement  les  des- 
cendants des  restes  des  'malheureuses  tifbus  de  la  * 
Nouvelle- Angleterre.  - 

'  Cependant,  l'oii' vit  ^encore  des* -sauvages  dans  la 

Nouvelle-Angleterre  longtemps  après  cette  guerre 
d'extermination.  Cent  ans  apr^,  on  en  comptait  de 
dOOà  IfiûOf  qui  étaient  des  descendants  des  Mobicans 
et  des  prisonniers.   Ces  sauvages  sont  tous  disparus 

aujourd'hui. 

Les  Mohicans,  toujours  protégés  par  les  Anglais, 
ont  Subsisté  plu.s  iouglemps  que  les  autres  sauvages. 
Il  n'y  a  que  peu  'd^annêes  que  le  dernier  des  Moiiicans 
a  disparu. 

Ces  sauvages  curent  toujours  le  plus  grand  respect 
^ffox  la  mémoire  de  .leur  célèbre  Chef  Uncas.  Ce  Chef 
avait  choisi  lui-même,  près  de  Norwick,  le  lieu  de  sa 

iépuliure.  Il  ordonna  que  ses  restes  seraient  déposés 
en  cet  endroit,  ainsi  que  ceux  de  tous  ses  descendants. 
Cette  dernière  volonté  foi  relig^e^asement  exécutéci*  et 
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le  demiex  des  Uncas  fut  inhumé  au  milieu  des  xesles 
de-Bes  ancêtres 

foL  destracdon  des  saavagiesde  la  NonYelle-Aiigle- 
tenre  est  un  fait  de  cruauté  fort  regrettable.  En  lisant  le 
récit  de  ces  a^ux  massacres,  on  se  sent  pénétré  d'un 
sentimeiit  d'iioneiir.  Les  colons  de  la  Noavelle-An- 
glctene  agirent  alors  à  Pégaid  de  ces  sauvages  comme 
le  font  actnellement  les  Yankees  des  Etats-Unis  à  l*é* 
gard  de  ceux  de  l'Ouest.  On  sait  qne  les  Yankees 
donnent  aujourd'hui  la  chasse  aux  sauvages,  comme 
ans  bêtes  féroces,  les  poorsûivant  et  les  exterminant 
partout  où  ils  penvent  les  rencontrer,  dans  les  vastes 
prairies  de  POuest  et  dan^i  les  interminables  forêts  de 
l'Orégon. 

Pour  justifier  les  colons  -de  la  Nouvelle-Angleterre 
de  cee  actes  de  baiiMrie,  on  prétexte  qne  les  sauvages 

s'étaient  révollés  contre  eux.  Mais  on  sait  que  les 
Anglais  causèrent  eux-mêmes  cette  révolte,  ce  qni  est 
avoué  par  quelques  historiens  américains,  et  qu^ils 
Iftaaèrait  la  patience  de  ces  malhenienx  à  Ibrce  d'in- 
justices, de  persécndons,  de  mauvais 'traitements  et 
d'insultants  fnépris.  On  peut  donc  dire  que  ces  san- 
vages  furent  des  victimes,  immolées  à  l'orgueil  et  à 
l'ambition  des  Anglais. 

Cependant,  nous  devons  remarquer  que  les  gnenes 
ne  Jurent  pas  la  seule  cause  de  destruction  chez 
ces  sauvages,  car  diiférentes  épidémies,  qui  survin- 
rent parmi  eox,  eh  firent  périr  nn  tiès-Q;rand  nombre. 
Ainsi,  quelques  années  avant  Pétablissemcnt  des  Puri^ 


(1)  H.  ThnuabslL  Hifl.  sf  (btJsdlaaWm  1^. 
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tains  à  PJymoath,  une  afficenae  maladie,  msemblant 
beaucoup  aux  nèvies  jaunes,  fit  diqpanître  plus  de  lu- 
moitié  de  leur  population.  De  dOO  sauvages,  qui  habi* 
taient  une  petite  lie  de  Massacliuselts,  250  mourarent 
en  fut  à  peu  près  de  même  pour  ksauties*  Les 
sauvages  étaient  tellement  efl&ayés  par  ces  nombiens 
décès  qu'ils  fiiyaient  dans  tontes  les  diiections,  san» 
donner  la  sépulture  à  leurs  morts.  Quelques  années 
plus  tard,  les  Anglais  trouvèrent|  sur  le  livage  et  dan» 
les  forêts,  les  ossements  de  oes  malheureux»  £n  1033, 
la  petite  vérole  fit  un  affreux  ravage  parmi  ces  sau^ 
vages.  On  a  calculé  que  leur  population  fvit  diminuée 
de^  deux  tiers  par  ces  diiiéientes  épidémies  (2). 

Ainsi,  les  épidémies  et  les  guerres  formèfant  nue 

longue  suite  de  maux  et  de  malheurs  pour  ces  sauva^ 
ges.  Mais  ils  eurent  un  autre  malheur,  «ncore  plu» 
grand  <|ue  oenx-ft  :  ce  fiu  de  ne  pas  oonoaitr^ 
la  vérité*  Conmie  ils  forent  toujours  m  reladonÉuver 
les  hérétiques,  beaucoup  embrassèrent  le  piotestauti»^ 
me.  Des  ministres  protestants,  INIayhew  et  Eliot,  rési- 
dèrent au  milieu  d'eux»  Eliot  est  ootisîdéré  par  les 
piotertants  comme  Pajpfttse  4e  ces  sanvagss.  Il  passa 
un  grand  nombre  d'années  à  voya^au  iniHeucPenx, 
et  à  leur  lire  la  bible,  t^u^il  avait  traduite  leur  lan* 
gue  (3). 

Des  P.  P.  JéscdtÉi  dti  Cainada  pénétrèrent  jnsqné 

•   ...     !   _   s  .  .  ■•     _  ■ 

(1)  H.  Thrumboll.  fiiit.  qI  iht  lodïao  Wan..  112. 

(2)  Idem.  111,112. 

(3)  Bancroft.  Oiit.  of  the  ïï.  3.  Vol.  4ai.«*&  0,  doodriol) 
Pietormi  Hist.  oftlieU.  S.  7ti,7â. 
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chez  eux^  en  1C5Û,  1651  et  vers  1660  (1).  Mais  ces 
voyages  furent  sans  succès,  car  les  sauvages  étaient 
trop  imboB  deseneiin  de  Phéiéme. 

Ainsi,  068  inliOffittfih'i^ëiiitlit  pwl»  bonheorde 
connaître  la  véritable  religion,  qui  seule  peut  consoler 
dans  le  malheur.  Ils  étaient  malheureux  pendant  toute 
lear  vie,  et  mouraient  sans  oonsoiations. 

hem  frères  abépakis  forent  pins  heweiiz.  Ils  aoreat 
davantage  d^avoir  ctes  rèklkiml  mee  les  Fteiçais,  qui 
leur  procurèrent  des  missionnaires.  Ils  apprirent  à 
pnei  et  à  servir  Dieu,  ce  qui  les  rendait  heureux»  et 
ks  attachait  auxFkançaîs.  C'est  oe  qui  fut  bien  ex« 
pitmé  daiis  «âéadiàirable réponse  d'un  Chef  abénakis 
à  un  Anglais.  Celui-ci,  ayant  demandé  a  ce  Chef 
pouxquoi  les  Âbénakis  avaient  plus  d'attàciienient  pour 
ks  Balançais  qoè  poor  les  Aiiglais,  aa  reçai  eette  ré,^ 
peaS6  :    C'est  paieeque  iés  Françsis  nous  ont  appuis 

à  prier,  tandisque  les  Afiglais  ne  l'ont  jamais 
fwt"  (2). 

(1)  BtlâtiOBt      JUtim,  1661.  IMSIS.  SS« 

(3)  fi.  AnnbtU*  HiiL  or  tbi  Jadin  mm  Ui. 


{  CHAPITRE  SIXIEME. 

•   


1604-1611. 


En  1524,  François  I,  roi  de  France,  avait  envoyé  le 
Florentin  Vérazzani  en  voyage  d'exploration  en  Amé- 
rique. Vérazzani  explora  les  côteSi  depuis  le  Rhode- 
Island  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecoese.  Il  trouva  dans 
les  pa^  8  des  Annouchiquois  (  1),  des  Canibas,de8  Pena- 
wôbskets  et  des  Etchemins  des  hommes  "  plus  fort» 
"  et  plus  rudes  que  ceux  qu'il  avait  rencontrés  versle 
midi'*  (8).  Les  Fiançais  essayèient  d'entier  en  pooi^ 
parleiB  avec  ces  sauvages,  mais  ils  ne  purent  y  réussir. 
Vingt-cinq  hommes,  bien  armés,  débarquèrent  et  pé- 
nétrèrent un  peu  dans  la  forêt  ;  mais  ils  durent  bientôt 
reponssés  par  un  grand  nombre  de  sauvages,  qui 
lancèrent  une  nuée  de  flèches  au  milieu  d'eux.  Ils 
furent  alors  forcés  de  se  retirer,  et  les  sauvages  s'en- 
fuirent. Les  Français  durent  donc  renoncer  à  toute 
autre  tentative  pour  s'entendre  avec  les  aborigènes  (3). 

(1)  Sauragei  de  la  Nou  vvile-ÀDglelerre. 

(2)  L'Abb«  J.  B.  A.  Ferlaud.  HibI.  da  Canaia,  1ère  partie:  15. 

(3)  L«  F.  de  GharleToiz.  Hift.  Ûéaérale  de  la  N.  France.  Vol. 
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•  1L|»afait  qa'avant  ce  voyage  de  Véiazzaai^  ces  ter- 
.  titoiiee  avaient  été  visités  par  des  Bretons.   C'es^  ce 

que  dît  Vérazzaiii  lui-mêrne.    "  Cette  terre,"  dit-il, 
fut  reconnae  par  les  Bretons  dans  les  temps  passés. 
Depuis  ce  voyage  de  Véiazzani  jusqae  vers  1606, 

ancun  voyageur  n'explora  ce  pays. 

Vers  1605,  le  capitaine  W^ymouth,  cherchant,  vers 
le  Nord-Ouest,  nn  passage  pour  les  Indes  Orientales, 
découvrit  la  rivière  Pentagpët.  II  fut  le  prenaier  An- 
glais qui  fit  une  découverte  dans  ce  nouveau  pays. 

Weymouth  arriva  jné^ément  au  milieu  des  Abé- 
nakis,  dans  lu  tribu  des  Pentagoëts  ou  Penawôbskets. 

Les  sauvages  admirèrent  d'abord  le  vaisseau  anglais  ; 
mais  lorsqu'ils  vir«ent  les  Anglais  mettre  pied  à  terre, 
ils  passèrent,  suintement  de  l'admiration  à  la  crainte, 
.La figure,  le  langage  et  Paccoutrement  de  ces  étran- 
gers étaient  choses  si  nouvelles  pour  eux  qu'ils  en 
conçurent  une  grande  inquiétude.    Ce  fut  alors  qu'ils 
s'éc^èrent   "  A8aui  uji"  ?  D'où  vient  celui-ci  ?  C'est 
de  là,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  que  vient  le  mot 
.   A8aniit0,'*  root  dont  kssauvages  se  servirent plustard 
pour  désigner  un  Anglais  ou  un  Européen.  Lorsqu'ils 
entendirent  les  détonations  des  mousquets,  ils  pen- 
sèrent que  ces  étrange»  portaient  la  foudre  et  pou- 
vaient les  tuer.   Alois,  saisis  de  firayeur,  ils  s^enfui« 
lent  dans  la  f<^t. 

Weymouth  ne  séjourna  pas  longtemps  en  cet  en- 
droit. Il  explora  la  Baie  de  Pentagoët,  pénétia  nn 
peu  k  Pintérieur  du  pays,  où  il  donna  la  chasse  «ux 

sauvages,  et  fit  cinq  prisonniers  ;  puis  il  retourna  er» 
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Angletéfte,  j  Wmneitaftit  cei  eiiiq  aaavageé  (1).  Ces 
Abénakis  furént  un  sajet  de  curiosité  et  d^àmusement 
pour  les  gens  de  la  cour.  Le  fils  du  roi,  qui  fut  plu» 
laid  dmries  I,  piit  un  intérêt  tout  pailicalier  an  8c»rt 
decessaavages.  Ansd,  iJs  forent  toojeois  bien  trai* 
tés  pendant  lenr  séjonr  en  Anglétente.  Gependant,^ 
leur  nouveau  genre  de  vie,  si  différent  de  celui  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  suivre,  ne  leur  convemût  pas  ;  ce 
qoi  lenr  eanea  nnemaiadie^ dont  l'un  d'eiiZ'momif(S). 
WeynuNilh  fit  nne  faute  gmve  en  Aiâsanieeè  prieoi»^ 

niers  chez  les  Abénakis.  11  est  probable  c^u'en  s'em- 
paraut  de  ces  sauvages,  il  n'était  poussé  que  par  un 
motif  de  cuiioeitè  ou  de  vanitêi  Tonlant  sepiocnier  la 
aatialactton  d'amuser  aeseompatriofes  «fee  ces  oaptiiii 
de  P Amérique  ;  mais  les  sauva^^s  pensèient  qu'il 
agissait  ainsi  par  un  niutif  d' hostilité  contre'eux,  et 
que,  par  cette  action,  il  leur  déclarait  la  guerae. 

Le  capitaine  anglais  ne  ntmaiimait  pae  kcaiaelèin 
de  ces  aanvages.  Il  ne>  prévoyait  pas  tonte  la  hefine 
que  cette  action  pouvait  faire  naître  dans  leurs  cœurs, 
ni  tous  les  dommages  qui  pouvaient  en  lésnl- 
tefi  plus  taid,  pooz  les  noaveUea<  eolomea  ai^lâiMfc 

Cette  imprudence  du  Weymouth  et  beaucoup  d^aur 
très  de  ce  genre,  commises  plus  tard  par  les  colons 
anglais,  lurent  cause  que  les  Abénakis,  se  défiant  et 
craignant  toujours,  ne  purent  jamais  s'allier  aûaeère- 
mentaux  Anglais,  et  forent  facilenieat  engagée  à 
prendre  les  aimee  eontr'eux. 

(I>  Bmffofl.^aiii.  iirth»  n.  s» Toi.  I.  ^fM^^  OsMdcli. 

Pictorinl  Hist.  ofllie  Cî.  S. 
laj  Wkliimioa'i  llAiMt  ISI. 
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Le»  Ft^mçÊÊBj  qnt  s^étalbliinit  en  Aeadie,  egiielit  plus 

Jirudemment  à  l'égard  des  sauvages.  Dès  qu'ils  se 
trouvèrent  en  contact  avec  eux,  ils  les  traitèrent  avec 
beAté^el  iear  iagpirtwat  de  aaite  naer  gMpde  ùùoBêu^ 
ee*  Ib  fimntde  «ûÉe avec  enz  une  alBuioe,  <pd  ne 
fut  jamais  rompue.  Aussi,  plus  tard,  tandis  que  le» 
colonies  anglaises  étaient  sérieusement  menacées  par 
ces  sanvagesy^ott  vogwit  les  f^naç»  vvm  piisiblement 
an  millsa  d^eak» 

Cette  alli'ance  des  Français  et  des  sauvages  fut  soli- 
dement a^Bimie  par  des  mariages.  Beaucoup  de 
Fma^ais  se  nuiikièiéttt  à  te  storagesses;  Des  nota'' 
bles'mêilleèbnMetèféntde  sèmblridesimiotts.  Ainsi, 
Pon  vif  le  Baron  de  Saint-Caatin,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Carignan,  aller  s'établir  à  Pentagoët, 
époiMr  la  fiHe  da  giand  Ghéf  des  aanvages  dé  cet 
eiidMCr,  ei  dnneiiier  ttente-hoit  ans  au  milieu 
dVox.   Le  ^eut  Ensud,  seigne^  de  Ni|»dgii]ri 

con- 
tracta une  semblable  union.  Ces  mariages  furent  si 
fréquents,  surtout  de  1607 — 1675,  époque  où  les  fem- 
mes eoiopêeniieB  étaiem  hienphuiranaeiiAcadie'qiie 
le»  heounes,  qu'mi  ptêumà  qu^it  y  aactaéileiaeBlpeu 

de  familles  acadiennes  qui  n'aient  quelques  gouttes 
de  sang  sauvage  dans  les  veines  (1). 

ffawpftgntw»  aiPaient  étèfomi6éa  en.>  Aagftetenfa^  Vvam 
à  Plymouth  et  Pantre  à  Loscbes^  daiB  le  bntàrfaire 

explorer  les  côtes  de  la  Virginie,  et  d'y  commencer  de 
nouveaux  étabUtsements.  £n  1606,  lacompagnie  de 
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Flymonth  nolisa  deux  vaisseaiix,  poiiiV'Cette&/et  lea 
^mit  aoDs  le  commandement  des  cajntameB  Cbalanget 

Chalong  eipmena  avec  lui  deux  des  sauvages  de 

'  Weymouth.  .Mais  il  ne  put  se  rendre  en  Amérique, 
irfdt  fait  prisonnier  par  des  Espagnols  et  condait  en 
Espagne,  avec  son  éqtdpage  et  ses  denx  sanvages. 

I  Cçux-ci  ne  revinrent  jamais  dans  leur  pays  (1). 
'  Piynne  fut  plus  heureux.    Il  se  rendit  au  Maine, 

,  tm*i\  explora  avec  soin  ;  pois  il  retourna  en  Angleterve, 
où  il  fit  un  brillant  rapport  touchant  les  hàvres,  les 

«rivières,  les  forêts  et  les  pêcheries  qu'il  avilit  explores. 

Piynne  n'eut  rien  à  démêler  avec  les  sauvages  daos 
ce  voyage,  parcequ'à  son  arrivée,  ceux-ci  s'enfuirent 
proniptement,  et  ne  reparurent  au  rivage  qu'après 
son  départ  pour  l'Angleterre.  Si  les  sauvages  paru- 
rent efl'rayés,  Prynne,  de  son  côté,  n'était»  pas,  sans  in- 
quiétude ;  car  l'affaire  des  cinq  sauvages  de.Weymouth 
lui  faisait  craindre  des  représaUles  de  la  paît  de  lenit 
frères  ;  c*est  pourquoi,  il^'abeti^  de  .chercher,  à  les 
rencontrer. 

L'année  suivante,  1607,  cent  aventnriera,  enoonra* 
gés  pax.Je  ?a|]g90it  de  Prynne,  s'embarquèrent  sur  deux 

vaisseaux  et  firent  voile  vers  l'Amérique,  dans  le  but 
f  d'y  aller  chercher  fortune.   Ils  pensaient  trouver  l'or, 
Pargent  et  les  pierres  précieuses  dans  les  foiéts  de  ce 
nouveau  pays.  Ils  emmenèrent  avec  eux  les  deux 

Abénakis,  restés  en  Angleterre. 
Ils  touchèrent  d'abord  à  l'ile  Mcmhigin,  près  des 

<;)  8.  G^Goodrich.  FictoriiU  Biit,  of  Ito  9.  8,  4L 
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côtes  du  Maine,  puis  ils  allèrent  débarquera  la  rivière 
Kénébec,  en  un  endroit  appelé  par  les  aaavagea^'  Sak* 
kadagok''  (1),  et  qui  fat  nonuné  plus  taxd'par  les* 
Anglais  "  Sagadahock". 

Les  Ahénakis,  effrayés  à  la  vue  de  cette  troupe 
d^Anglais,  s'enfuirent  d'abord  ;  mais  bientôt,  ils  se 
Ténniient,  et  décidèrent  de  détraiie  ces  étrangers 
pensant  qu'ils  venaient  leur  donner  la  chasse, 
comme  Pavait  fait  ^Vejrmouth  ii  la  rivière  Penta- 
goët.  Les  Anglais  furent  sauvés  en  cette  occasion 
par  les  deux  prisonniers  sauvages.  Les  AbénaJds 
fîiient  si  contents  de  revoir  ces  deuï  frètes;'  absents 
depuis  deux  îns,  qu'ils  so' calmèrent  et  consentirent 
à  entendre  la  harangue  des  étrangers. 

Pendant  leur  séjour  en  Angleterre,  ces  deux  sauva- 
ges avaient  appris  assez  l'anglais'  pour  servir  d'inter- 
prètes. Far  ce  moyen,  les  Anglais  purent  faire  com- 
prend re  facilement  aux  '^utivages  qu'ils  ne  venaient 
pas  eu  ieui^pays  pour  Icûr  umre,  ni  pour  leur  faire  la 
guerre,  mais  qu'ils  voulaient  vivre  en  paix 'avec  eux, 
comme  avec  des  frères.'  Les  sdttvages  parurent  d'à- 
\x)Td  avoir  peu  de  foi  en  ces  paroles  )  cependant,  en- 
couragés et  fortement  conseillés  par  les  deux  inter- 
ptètes,  ils  eonsentirent  à  la  paix  (2).  Alors,  les 
Anglais  se  retirèrent  sur  l'île  Parker,  où  ils  bàtiieht 
un  foft,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  George". 

Quelques  jours  après,  les  sauvages  entièrement  dé- 
cidés de  vivre  en  paix  avec  les  nouveaux  colons, 

  _  I" 

(1)  Sftkkadaguk,**  à  l'endroit  ou  le  irrr^in  est  pU(  et  uoi. 

(2)  BAneroft.Hût.  of  the  U.  S.  Voi.  I.  202. 
à.  G:««odriclt.  Flcttrtol  HiiU  of  Ibt  U.  B, 
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pftix  aviec.eax.  Le  Chef  andva  mfoit  anglais,  accom- 
pagné de  son  fils  et  de  quelques  autres  sauvages,  por- 
tant tous  des  arcs  et  des  iièdàes.  U  était  facik  de 
difitingner  le  Chef  paimi  .les  iinlivs.  Il  était.  levÂta 
d'une  pean  de  bête,  amée  4«  wampum  et  «etenie  ea- 

tour  de  son  corps  par  une  ceinture  de  wampum  ;  il 
pçrt^t  sur  sa  tçte  une  espèce  de  calotte,  soimontéede 
plnmead'oiaçaux  de  diffiliei^tes  espèces  ;  ses  cheveux 
étaient  noiis  et  l(X9g^  «nitvNit  em  îe.dmèie  debléle  ; 
sa  taille  était  hante  et  imposante  ;  il  setenait  draît  et 
marchait  lentement,  aileotant  toujours  l'air  le  plus  so- 
lennel ;  il  portait  un  arc,  des  fièches  il  un  long  caln* 
met  (1).  Sa  léceptioii  an  fort  fat  aoleonelle.  Avant 
de  traiter  d'aflaîres,  on  hii  donna  nn  pen  d'ean-de-ide. 

Ce  fut  la  première  fois  que  ces  sauvai^es  virent  des 
boissons  enivrantes.  Lie  peu  qu'ils  en  prirent  leur  causa 
une  joie  uicannne,  qni  leos  fit  onblier  oompièteipeat 
la  crainte  qu'ils  avaient  dea  Anglais  {%) 

Le  Chef  des  Abénakis  leconnnt  le  m  d^Angietene 
pour  son  souverain,  et  promit  que  sa  tribu  lui  serai^ 
désoimais  soumise.  Il  fat  réglé  de  plus  que  ka  «au- 
vagea /vivraient  toujouia  en.  bonne  imeUigenee  avec  les 
colons,  et  qu'un  conmieice  de  foomues  aérait  établi 
entr'eux  (3). 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  les  Abénakis,  ayant 
appxis  que  lerm  d'Angklene  s'appelait  Kijig  James," 

(1)  NoDt  AYOQi  fait  àtê  recherchai  pour  u-ouTtr  le  nom  de  et 
Chef  ;  mais  ce^  recherclMf  ost  M  laotllM.  NoQi  ami  fLQBUilé» 

•▼ee  regret,  qae  rhistoire  ne  nooi  transmet  pM  cie  âoa* 

(2)  S.  0.  OoQdrish.  PielorislIQist.  of  ths  ïï.  a 
0)  IdfSI.  41. 
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introduisirent  ces  deux  mots  anglais  dans  lenr  langue, 
et  en  formèrent  le  mot"  Kinjames,-'  qui,  (HUQmenQUS 
l'avona  dit,  sigm£e  chez  eux  "  unim". 

An  mois  de  Déoemlnei  leftyaisaeaiixiepaasèiettt  en 
Angletem,  aveame  gn^ide  paitie  des  colons.  11  ne 
resta  au  fort  George  que  quarante-cinej  hommes. 

Bientôt,  les  nouveaux  colons  oublièrent  les  promesses 
qu'ils  avaient  faites  anx  sauvages,  et  oommienoèienlà 
les  maltraiter.  Us  ne  leqjr  pennettaient  pas  dedemeu- 
rer  près  du  fort  ;  ils  les  chassaient  de  leurs  maisons, 
parfois  même  à  coups  de  bâtons,  les  faisaient  mordre 
par  leurs  chiens,  et  affectaient  à  lenr  égard  le  plus 
gnuid.nié|nîs,ne  les  oonsidéfant  que  comme  des  ani- 
maux înféiienrs  à  lents  chiens  (1). 

C'est  ainsi  que  se  passa  l'hiver  de  1607-1608.  Les 
sauvages  supportaient  paliejument  ces  listes  et  ces 
mèpns,  car  ils  étaient  nutnvellement  bons  lis 
voulaient  vivre  en  paix  avec  les  cokms,  comme  ils 
l'avaient  promis,  et  ne  croyaient  pas  que  ces  mauvais 
traitements  fussent  une  raison  suâisante  pour  les  en- 
giager  à  manqner.  à  leur  paiole.  Chaque  Ibis  qu'ils 
étaient  ainsi  maltraités  ou  méprisés,  ils  se  letimcnt 
silencieux  et  profondémem  affligés. 

Mais  au  prinlempsi  vojant  que  ces  ii^nslices  aog* 
mentaient,  ils  résplnrsnt  de  elMaser  les  Anglais  de 
leur  pays.   Heureusement  pour  cenx^  qu'un  vais* 

seau,  [irrivant  d'Angleterre,  venait  de  jeter  l'ancre 
4eyant  le  ibçt.   A  ia  .nouvjelle  du  soulèvemsnt  des 

^(l)  Relation  do  P.  Biarti.  leîl.  37. 
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sauvages,  ils  s'y  réfugièrent,  et  retoomèrent  en  Angle-  * 
terre, abandonnant  leur  nouvelle  colonie. 

On  leur  lepiocha  en  Angleterre  d'avoir  abandonné 
si  vite  leur  entreprise.  Ils  cherchèrent  à  se  disculper  en  * 
prétextant  que  le  sol  de  ce  pays  était  trop  pauvre  et  le  ^ 
climat  trop  risfoarcux  pour  y  établir  une  colonie  (1) 
Mais  la  compagnie  de  Piymouth  ne  fut  pas  satisfaite 
par  ces  prétextes. 

Ces  aventuriers  eussent  mieux  fait  dédire  la  vérité,  ' 
en  avouant  franchement  qu'ils  avaient  été  chassés  par 
les  Abenakis  (2). 

L'année  suivante,  1609,  Hudson  alla  jeter  l'ancre 
à  Pemboucbuic  de  la  liviére  Pentagoet,  mais  il  ne  put 
s'y  établir,  parce  qu'il  fut  chassé  par  les  sauvages  (3). 
De  là,  il  se  rendit  au  Cap  Cod,  et,  croyant  qu'il  en 
était  le  prenûer  découvreur,  il  l'appela  "  Nouvelle 
Hollande  paicequ'il  avait  beaucoup  de  Hollandais 
avec  lui.  Du  chp  Cod,  il  alla  faire  des  explorations 
sur  la  rivière  Hùdson. 

Tandis  que  les  Anglais  étaient  chassés  du  Alaine  par 
les  Abénakis,  led  Français  ^'établissaient  en  Acadfe, 
et  sympathisaient  avec  ces'sauvages  et  avec  les  Mic- 
macs. 

En  1604,  Pierre  du-Gua,  Sieur  de  Monts,  fut  chargé 
par  Henri  IV ,  roi  de  France,  d'aller  établir  une  colonie 
dans  l'Amérique.   Quatre  tiavires  furent  équipés,  dont  ' 
l'un  était  destinré  à  faire  la  traite  des  pelleteries  à  Ta-  ' 
doussac  ;  Pontgravé  avait  ordre  de  conduire  le  secozid  ^ 

(!)  Bucroft.  Uiit.  of  Iba  D.  B.  Vol.  K  203, 
(2)  Relation  da  P.  Bliri.  ISIKSS; 
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i  Canceau,  et  les  deax  autres  étaient  destinéa  à  tnm»^ 

porter  les  nouveaux  colons. 

De  Monts,  quoique  calviniste,  s'était  eiigagé  à  éta- 
blir la  leiigion  catholique  paiml  les  sauvages  de  la 
aonvelle  colonie.  II  était  un  fort  honnête  hommes  et 
jouissait  de  tonte  la  capacité  nécessaire  pour  réusnr 
dans  l'entreprise  dont  il  s'était  chargé  (1). 

Il  partit  du  liavre>de-Gràce  le  7  Mais,  accompagné 
du  fiaiOQ  Jean  de  Poutrincourt  et  d^nn  certain  nomine 
de  colons.  Il  arriva  heureusement  en  Amérique,  et 
alla  jeter  Pancre  clans  la  Baie  de  Fundy,  qu'il  appela 
Baie  Française.  Bientôt,  il  entra  dans  Un  bassin 
spacieux.  Poutrincourt,  enchanté  de  la  beauté  de 
wt  endvcMt,  s'y  établit  avec  sa  famille.  De  Mimts  lui 
éonna  cette  place  en  concession,  et  cette  concession 
fat  confirmée,  pins  tard,  par  le  rui  de  F^ranee  (2). 

De  Monts,  continuant  sa  route  vers  le  Sud,  alla  dé- 
bniquer  sur  une  île,  située  à  l'embouchure  de  la  riviè» 
le  Sainte-Croix-  Pendant  l'hiver  suivant,  se  trouvant 
sans  eau  douce  et  sans  bois,  il  y  souffrit  beaucoup  ;  à 
ces  maux  vint  se  joindre  la  terrible  maladie  du  scorbut, 
•foi  enîeva  trente-six  colons.  Au  retour  du  printemps,- 
il  se  hâta  de  quitter  son  ile,«  et  alla  exploieir  leir 
eêtesde  la  NouveHe-Angteterre  jusqu'aik  Cap-Cod; 
mais,  ne  trouvant  aucun  endruil  qui  lui  parut  assez 
avantageux  pour  s'établir,  il  retourna  en  Acadie,  où 
Pontgravé  venait  d'arriver,  avec  quarante  nonveaiuir' 
ookmr.   Akns,  les  premiers  colons,  enconiagés  par 

^  MtiD,  Toi.  1. 183.  ' 


jBe  aewHUô,  venu  si  à  promus,  se  dirigèrent  vers 
tiliMement  de  Poutrincouit,  où  ils  jetèrent  kg  kioda* 
Ikns  de  Fart^Hofal,  qoi  poite  anjoiud'iHii  k  aan 
d^Aimapdis  (1). 

Les  Abénaki£)  et  les  Miciaaca,  qui  liabilaieni  ce» 
contrées,  accueillirent  les  Français  avec  bienveillance 

Ils  nuuûîfostèientd'aboid W^O^  cniiit»*  et  im  fm 
de  méfianoe  ;  nuda»  dès  qaHls  feconimniil  que  oes 

étrangers  voulaient  vivre  en  paix  avec  eux,  ilsaemoDn 
Uèrent  généreux,  ei  pleins  de  bonté,  et  ilrent  de  suite 
avec  eux  une  alliaaoei  qui  ne  iat  jamais  rompue,  mal«t 
9e6  toutes  les  tentatives  que  ks  Anglais  4mt  plM 
tacd  dans  oe  bat  ($). 

Poutrincourt  affectionnait  beaucoup  ces  sauvais, 
et  oenX'Kâ  de  leur  côté,  étipeat  fort  reconnaissants  (le 
oes  maïqaes  d'alGection.  C'est  p6  q/aà  oqpailribiia  beeih 
Qtmp  à  les  attacher  aux  noçiVBanx  oqIqbs  (3). 

A  raulonme  de  IQOSi,  de  Monta  et  Poutrincourt 
repassèrent  en  France,  et  i^été  ^fuya^t,  le  demieir  2^ 
vint  ea  Acadie,  avec  de  aonveaux  cokos  (4). 

CSa  foi  akus  que  les  Mvsiul  4e  oolonisation  ««a* 
roeneèfsnt  avec  activité  dei|s  PAcadie.  Des  ch^ 
mins  furent  ouvertn  dans  les  forêts  ;  on  construisit 
un  moulin  à  farine,  et  l'on  ût  du  charbon  de  iMiSè 
^«  Jbifia,''  dit  Ctaneam,  ^  tons  ks  pveoédés  da  pegpe 

(1)  Le  P.  éb  ObartoTols.  Hltt»  Qês.  d*  U  N.  Fimnet.  foU  I.  I8S« 

Ml. 

(2)  O^riiMii.  B itt.  4n  OassdiL  ToL  1. 4ar-JUUUoiidii  P.  Bitti, 

un,  37,  39. 

* 

(3)  G  a  neMQ.  Hiit.  da  G&oadt.  Vol.  L  45, 

(4>  Le  P.  de  OliaileTOii.  Hiit,  Qéo.  de  U  N.  FrA&ce.  Yol,  L  IB^ 
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-««^^nttiaés  Muant  mis  «nwigs  pour  Mttta  la»  t» 

Les  mmigies  étaieBC  émmeillés  à  Ift  Toe  de  UmUm 

ces  choses  nouvelles  pour  eux  ;  ces  améliorations  les 
étonnaient  giandegwnt,  et  ils  étaient  forcés  d'avouer 
4|q^  **'  çeaéfnagBtëtmnïmkt  be«iieQiipds4ilKi6ee**(S)." 

II»  commençaient  alon  4  s'opprivoioer,  dit  le  F. 
•tic  Charlevuix  (3). 

Cependant,  en  1607»  la  société  iomée  en  Fran^ 
IHHV  l'établilBaemont  de  oette  ooJobio  ajfantété  dîaiov*' 
le,  ko  ooloDo  jorent  faeâo  d^ftbMdooner  leois  timax« 
tandis  qu'ils  se  réjonîesaionl  de  lears  snccès,  après 
trois  années  de  pénibles  efiçdrUi.  l:^ojn-Aoyal  &U  éwfi 

■ahftfvliinn*»- 

A  la  noo^Ue  da  fHoehain  départ  do  Poutrineomt, 

les  sauvages  ma  ni  lestèrent  la  plus  forant  le  douleur, 
4car  ils  étaient  déjà  fortement  attachés  aux  Français, 
«t  ils  coneidéTaient  le  départ  de  leav  proteotenr  comme 
«m^grand  malhenr  pour  eax  (4). 
Aussi,  ils  versèrent  d'abondantes  larmes,  en  le  rccon- 
^inisant  au  rivage,  et  le  supplièrent  hautement  de  re- 
venir anmiUeqd'eux  anositàt  ipi'ii  lui  aenit  poBeihie(d). 
Pootiinoonrt,  touché  d'one  m.  grande  «flkctla%  km 
consola  un  peu,  en  lenr  déclarant  qu'il  partait  avec  It 
dessein  de  revenir  bicnlOt. 


(1)  Garoeau.  Uist.  (i  i  UAin^a,  Vol.  1.  45* 
<2)  Idem.  V  î.  I,  43. 

(3)  Le  P-  il«  Ohn  I-voix,  IIi.'.  Ueu.  de  U  N.  France  Val,  1.  185, 

(4)  Les  SA)ir)<2(*4  lit:  k'AciUit:  cattiiUér<tie:it  Po Jtriucouf  (  c^lBf 
tfur  protecteur. 

(â)  Uarueaii,  HIâw  du  Oho&Jo,  Vol.  L  45. 
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Les  Français  de  P Acadie  ne  repafîsèrent  pas  tous 
en  France  ;  un  grand  nombre  y  restèrent  et  se  disper^ 
•èient  i>anni  les.  sauvages. .  L»  plapait  se  marièieiii 
à  des  saiiTageBsesy  et  passèient  le  reste  de  leurs  jon» 
avec  les  sauvages,  adoptant  leur  manière  de  vivie. 
C'est  de  cette  époque  qu(  t]aient  les  premiers  nuiiiages 
des  Français  avec  les  sauvages  de  l' Acadie  (1). 

PontrincouTt  s'occupa  activement  en  France  à  fol^ 

mer  une  nouvelle  socitlc  pour  continuer  l'établisse- 
ment de  sa  coiojue.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1610  qu'il 
put  conclure  un  arrangement  à  cet  effet,  avec  deux 
marchands  de  Dieppe,  Dujardîn  et  Duquêne.  Âkfs,. 
y  revînt  en  Acadie,  accompagné  de  nouveaux  colons. 
Les  sauvages  le  reçurent  avec  un  véritable  entiiousiaa- 
me  de  joie.  Poutrincourt  fut  fort  surpris  de  trouver 
Bptt  fort  de  Port-Boyai  e|  les*  maisons  dans  le  même 
état  qu'il  les  avait  laissée.  Rien  n'y  avait  été  dérangé  ; 
les  meubles  môme  des  maisons  étaient  encore  ii  leur» 
places  (2).  Ceci  noua  fait .  bien  connaître  le.  respect 
et  l'amour  ces  sauvages  avaient  alors  pour  le» 
Français. 

Poutrincourt  avait  refusé  d'emmener  des  Jésuite» 
«n  Acadie,  })r.rccqu'il  les  cmignait.  Quoique  sincè- 
semeni  attaché  à  la.  religion  catholique  ($),  il  avait 
des  préjugés  contre  ces  religieux,  préjugés  qa?il  avait < 

(1)  É,  lUnfAn,  AoNdltiitet  CauiidlctiB,  lér»  ittrtid.  123.  124. 

<S)  airncao.  HUl,  du  OsnAd».  Vol.  J.  49, 

(3)  L«  P«  de  Cli«rl«Ttti»,llitl.  Gén.  d«J«  N.  Franet.  Vol.  I,  189* 
Pputriiicuiiri  écriTÎt  tiD  IttuS,  Nil  Piipe  Pttu!  t  ii^e  IvUre  loit  é«." 

finule  :  L^-sc^^hoi  r«|  |  one  cvtii'  li'ltVf.    On  toU  pur  cî?  docimeui 
que  le  zélé  de  Fuuliiucoaii  pour  la  religion  cutbulique  éia^i  «ifi-« 
i#ft» 
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{miBéfl  dans  les  cakmmieB  des  prétendoB  léfonnés; 
C*0iit  poar  cette  raison  qaMI  pféféra  emmener  à  Poit- 

Roy^l  nn  prêtre  séculier,  M.  Jessé  Fléché,  du  Diocèse 
de  Langres  (1). 

Dès  son  snivée  a  pQEt-Roy^l,  M*  Plécfaé  oonm^npft 
à  exercer  ses  fonctions  de  missionnaire  parmi  les  sau- 
vages. Dans  les  années  précédentes,  un  grand  Chef, 
du  nom  de  Memberton,  ses  enfants  et  ses  proches  pa 
rents  avaient  été  instruits  des  vérités  chrétiennes  par 
les  Français.  Quelques  mœs  après  son  arrivée  en 
Acadie,  M.  Fléché  baptisa  ce  Chef  avec  vingt  antres 
sauvages.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  24  Juin  1610(9). 
•Piosieurs  autres  sauvages  fuient  baptisés  la  même 
-année.  Alors,  Poutrinoonrt  envoya  au  roi  mis 
iisie  de  vingt-cinq  sauvages,  qu'on  avait  ainsi  baptisés 
à  la  h&te  (3). 

II  est  reconnu  que  le  missionnaire  alla  trop  vite,  et 
'i|u'ii  n'éprouva  pas  assez  ces  sauvages  avant  de  leur 
conféiei  le  baptême  ;  car  ils  continuèrent  ensuite  à 
vivie  dans  la  polygamie,  comme  auparavant,  malgié 
les  défenses  qu'on  leur  fit  à  ce  snjet. 

Cette  trop  grande  précipitation  fut  aussi,  plus  tard, 
une  cause  de  difficultés  entre  Poutrinoouit  et  les  P.P. 
Jésuites,  qni  agirent  bien  différemment. 

Le  Chef  Mtîmbertoa  jouissait  d^ine  haute  réputa- 
tion et  d^une  grande  influence  parmi  les  sauvages.  Il 
était  tzès-avancé  en  lige,  mats  il  avait  tellement  con- 
servé ses  forces  qu'ion  ne  lui  aurait  pas  donné  plus  dt 

(1)  L  -^bbé  J.  A.  Fermud.  Ui«t.  du  Canada.  Un  partie.  19« 

[2]  Idem,  PO. 

i3J  L«  P«  de  CharUTOiz.  Uiêi,  Gé^.  <•         France,  VoL  k 


HISTOi&K 

cinqumnte  ans.  C'était  un  homme,  dit  LescarboCy. 
^^qai  «fait delà digBtié,  d'une  hante  taille  et  poilaaf 
*^  gnode  baibe.*' .  Il  tait  ksi  intelligeaft  et  eoni^ 

nait  facilement  les  vérités  chrétiennes  (1). 
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£n  1611,  Poutrincourt  fatfoicé,  parMarie4e  Médi- 
ti8|  d'admettre  des  Jésuites  en  Acadie.  Ses  aasoetée,* 
<|iii  étaient  fangnenotSy  ne  voulant  pas  y  consentir,  se 

retirèrent  de  la  société.  Ils  furent  remplacés  par  la 
Marquise  de  Guerche ville,  qui  prit  la  mission  de  PA-" 
cadie  sous  sa  protection.  La  Marquise  reçut  de  Marie 
de  Médicis  des  eecoors  assez  considéiables.ponrl'éta-" 
blissement  de  cette  misûon.  Elle  acheta  de  M.  de^ 
Monts  ses  droits  sur  TAcadie,  et  bientôt  aprey,  elle 
força  de  fiiencourt,  ûls  de  Poutrincomt,  de  conclure 
avec  elle  un  maiché  fort  avantegeiiz|KNir  les  missial'' 
naireB(l). 

Quelques  uns  ont  prétendu-  que  la*  Marquise  de 
Guer(;heviUe  avait  trop  suivi,  <  n  c»  lté  occasion,  les 
mouvements  de  sa  générosité,  et  que  les  avanUiges 
^accordés  aux  missionnaires  n'étaient  propres  qa% 
fêter  les  i^rogiès' de  là  ookMtto.  Jil.  de -Chaflipkn, 
qui  connaissait  mieux  que  tout  autre  les  afikiies  de 

»  0)  h9hp  éb  OliMlttoix.  HifkQéB.  a«  Is  H.  FcuNt.  M.  h 
IN4 
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PAcadie,  n'esl  pai  dé  même  avis.   Il  justifie  la  Ma»- 

.quise  au  sujet  de  ce  traité,  et  ajoute  :  "  C'est  ce  cd^ 
trat  d'association  qui  a  fait  taut  se  moi-  de  bruits,  da 
plaintes  et  de  crieries  contre  les  P.P.  Jésaites,  q[oi 
^<  en  cela  et  en  toolea  auties  dioses  ae  «col  éqnitafai^ 
ment  gouvernés  selon  Dieu  et  la  raison,  à  la  honte 
et  contusion  de  leurs  envieux  el  médisans"  (1). 
Les  P.P.  Piene  Biard  et  Ënemond  Masse  fuient 
choisis  pour  cette  missâon.  fis  paitirent  de  Fiance,  la 
26  Janvier  161 1,  et  arrivèrent  à  Poit-Royal,  le  23  Mai. 
Le  piincipal  but  de  leur  voyage  était  la  conversion 
des  sauvages. 

Bancroft  dit  que  l'anivée  des  Jésuites  en  Acadie 
fat  signalé  par  un  grand  nombre  de  conveisions  pami 
les  sauvages  "  (2).  Ces  sauvages  étaient  préparés  à 
recevoir  l'instruction  religieuse  et  ils  la  dtsiraient  ar- 
demment. Aussi,  ils  reçurent  les  Pères  avec  la  plus 
grande  joie,  et  les  écoutèrent  attentivement  Dès  la 
première  année,  beaucoup  dVntr'enx  embrassèrent  la 
vérité,  et  plusieurs  furent  baptisés,  lorsque  les  Pères 
les  jugeaient  en  danger  de  mort  (3).  De  toutes  les 
parties  de  l' Acadie,  les  sauvages  se  rendaient  auprès 
des  missionnaires  pour  se  faire  instralie.  Le  P.  Biaid 
alla,  avec  de  Biencourt,à  la  rivière  Sainte  Croix,  pour 
y  visiter  les  sauvages.  Il  n'y  sojourna  que  peu  de 
jtemps*  A  son  retour  à  Port- Royal,  il  trouva,  dans  sa 
propre  demeure,  le  Chef  Membertou,  qui  était  dange» 
r»u8ement  malade.   Le  P.  Masse  avait  installé  b 

(I)  Le  i*.  ue  Ubarltfvois,  Hitt.  (i«  U  H»  FnoM.  T0I.L 

191.  idi. 

(S)  Bimerort.  Biti  of  tht  U.  S.  Yol.  I. 
(S)  SeJaliosdo     Bitcd,  16».  Sl*U, 
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mlade  obez  lui,  afin  de  poavoir  le  soigner  plus  iaci- 
JernanL   Ce  Chef  moanit  dam  d'excellentes  dûpoâr 

(MHis,  quelques  jours  apièe  l'airivée  du  P.  Biaid  (1). 

Au  iiK>is  (l'Ofîobre  de  la  même  année,  le  P.  Biaid 
partit  poux  la  jivièie  Saint-Jeau,  avec  de  Biencoorty 
onie  Fnsçaie  et  deux  Ëtchmins,  qui  devaient  loi  ser. 
▼il  de  gnidei  et  d'interprètes.  Il  s'arrêta  snr  une  petite 
ile,  silutc  à  l'emboucLuie  de  lu  livière  Saint-Jean,  et 
y  dit  la  messe,  il  visita  un  peu  les  Abénakîs  de  cet 
cndfoit,  pois  il  ae  dirigea  vm  la  rivière  Kénébec  (2)» 
oà  il  aiiiva  à  la  fin  d'Octobre*  Il  remonta  cette  rivière 
environ  neuf  milles,  puis  îl  retourna  sur  ses  pas,  et  alla 
camper  sur  un  îlot,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
où  il  dit  la  messe. 

A  l'arrivée  des  Fkançaia,  les  sauvages  de  Rénébee 
se  réunirent  en  grand  nombre,  pour  aller  à  lenr  reiw 
contre.  Les  Fiançais,  pentant  a  a-bi  iLl  (jiu  les  sauva- 
ges avaient  quelque  dessein  hostile,  fuieul  sur  le  point 
de  faire  fea  sur  eux  ;  mais  les  Chefs,  s'appercevant  de 
ce  malentendu,  leur  firent  anssitdt  comprendre  qu'ils 
ne  venaient  que  pour  leur  faire  une  bienveillante  ré- 
ception et  les  traiter  comme  des  amis,  quUlë  avaiem 
entendu  parler  de  leur  bonté  à  l'égard  des  sauvages, 
et  que  pour  cela  ils  les  aimaient  déjà  (3). 

lies  sauvages  racontèrent  au  missionnaire  qu'en  1608 
et  1609,  ils  avaient  chassé  les  Anglaii^,  qui  avaient 

(1)  IM:uion  da  V  Ui^rd.  1611  XI. 

(2)  LesFraoçaij  appeUieia  c«t'«  ririér»  **  Kin'beqi)!"  ou  "  Câni- 
bequr  (l«  P*  da  ChurliSToUt.  Hltt.  (Ién.4«  In  If.  Praoe».  rot. 
I.  108)  mots  qai  Tiennent  éTidfmmfiit  de**   Kanibesek,"  chemin 
^ttl  conilaiiau  Uc^  ucm  q  ie  lea  AbénuUa  doiilui&c|iià  iMtte  rivièip. 

(S)  BtUtiou  dy      Biatd.  ICll.  SS^ 


m  lilSTÛl&E 

teAtéde  «'établir  parmi  eux,  parcequ'ils  en  avaient  ne*' 
ça  àe  mauvais  iraitenmita*  Ils  loi  àmat  qom  m 
étrangers  leurfertnakAt  lents  parles^  les  ohassaieni  ée 

leurs  maisons  à  coups  de  bâtons^  et  les  faisaient  mor 
dre  par  leurs  chiens  (1). 

Le  P.  Biaid  recoairat  bien  vite  que  œa  sauvage» 
m'teient  pasméehaats^et  cpi'ils  iik»tiaieiitde  bcMMr 
diâpositioas  à  eiabiasser  la  religion  cbrétienns.  n^alfai 
les  visiter  pluisicura  fois,  leur  donna  quelques  instnic- 
tionsy  qii'il  leur  ûi  inteiprèter  par  l'un  de  ses  guidas, 
al  leur  distiibaa  dea  images  et  autiea  objets  de 
tion  (S). 

Les  sauvages  écoutèrent  le  missionnaire  avec  la  ploir 
grande  attention,  et  reçurent  ces  objets  de  dévotioD 
Évec  les  plus  grandes  maïqoes  de  joie.  Ils  lépétaienff 
à  leurs  enfants  ce  quMls  avaient  entenda,  et  lenr  ûi- 
saienl  iaire  le  signe  de  la  croix  (3). 

Le  P.  Biard  ne  demeura  à  Kénébec  que  jusqu'au 
i  Novembre,   il  avait  d'aboid  eu  l'intention  de  se 
lendre  ehes  les  Armonchiquois  ;  mais  comme  la  aai-' 
gon  était  déjà  avancée,  il  fut  forcé  de  retourner  sur  ses 
pas  et  de  se  diriger  vers  Port-Royal. 

U  arrêta,  en  passant,  à  la  rivière  Pentagoêt,  où  îl^ 
trouva  environ  300  sauvages  qui  Pattendaient.  Son^ 
pnssage  chez  les  Abénakis  de  Pentagoêt  lut  marqué 
pur  une  guérison  miraculeuse,  que  nous  allons  mppo^* 
ter. 

11  y  avait  alors  plusieurs  malades,  parmi  oes  aan»* 

(I)  Idf-m  Ib  1  1  JT, 

12  J  Idcui    10  1  1_  'j7^ 

(3>  iUklioa  du      iimid.  iUi.  37. 
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YtgM.  Le  Pèie  alla  les  ^ter.  U  en  ti®ava  on  qo» 
loi  panit  sur  le  point  d^expim.  Ce  malade  ne  pailak 

pins,  et  les  eaimiges  attendaient  son  deniivr  sonpir 
d'un  instant  à  l'antre.  Il  le  baptisa  et  le  résigua  ii  la 
mort.  11  pria  sur  lui,  puis  lui  suspendit  au  cou  uoe 
petite  croix,  en  loi  faisant  eompmdie  le  secoois  «p&'U 
ponirait  Tseevoir  de  Dieu,  par  le  moyen  de  cette  croix»- 
Le  lendemain,  il  fat  fort  étonné  de  voir  arriver  h  sa 
barque  ce  pauvre  sauvage  complètement  guéri,  tandis 
^Hï  le  croyait  mort.  Ce  bon  sanvage  portait  sa  petite 
croix  sur  sa  poitrine,  avec  une  joie  indicible  (1). 

Les  Français  furent  reçus  partout  si  cordialement 
par  les  Abénakis  quUls  s'aperçurent  des  lors  qu^ils 
anraient  dans  cette  nation  une  barrière  contre  des 
voisins  trop  entreprenantSi  qni  voudraient  envahir  lenr 
colonie  (S). 

Quelques  moiij  après  In  retour  du  P.  Biard  à  i'ort- 
Royal,  le  P.  Masse  partit  pour  aller  visiter  et  instruire 
fea  sauvages  de  la  li/ièxe  Saint-Jean.  11  était  accom- 
pagné de  Loois  Membertou,  £is  dn  Chef  mort  à  Port* 
Royal  Pété  précédent  (S). 

Des  maladies  et  une  uii'reuse  disette  régnaient  alors 
parmi  les  sauvages  de  cet  endroit.  Le  Père  y  sool&it 
tellement,  par  les  jeûnes  prolongés  et  par  tontes  sortes 
de  misères,  qu'il  tomba  bientôt  dangereusement  ma» 
lade.  Alors,  Membertou,  fort  inquiété  du  danger  où 
se  trouvait  le  missionnaire,  alla  le  voir,  et  lui  dit  : 

(1)  R<>Uliondu  P.  BUrd.  16U.  44,63. 

(3)  L«  P.  4«  CiMfftovoiJE.  Hiit.  Oéoénto  4«  U  H.  Vtêtm,  YaU- 
1. 303. 

iUUtiosdaP.  Biscd.  1611,  40, 
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^  Ecoute,  Père,  ta  yes  mourir,  je  le  dévine.  IScrit 
donc  à  Biencooit  et  à  ton  fièie  que  ta  es  mort  de 
maladie,  et  qae  noas  ne  t'avons  pas  taé." — ^  Je  ne 

•*  le  ferai  pas,"  reprit  le  TnissioniKiirc  en  riant,  **  car 
"  lu  me  tuerais  peul-éire  lorsque  tu  aurais  cette  lettre 
en  ta  possession." — £h  bien,"  dit  le  saavage, 
prie  donc  Jésas  qnHl  t'acooide  ta  guérison,  afin 
**  qu'on  ne  nous  accuse  pas  do  l'avoir  fuit  mourir  "  (1). 

Le  Père  recouvra  la  santé,  et  retourna  à  Port-Royal, 
après  avoir  passé  plasieors  mois  à  la  rivière  Saint- 
Jean. 

Tandis  que  les  P.P.  Jésuites  travaillaient  active- 
ment à  la  conversion  des  sauvages,  de  graves  dissen- 
sions éclatèrent  entre  Poatiinconrt  et  la  Marquise  de 
Gaercheville.  Poatrînooart,  aveuglé  par  ses  préjugés 
contre  les  JésuiUs,  porla  de  fausses  accusations  con- 
tr^cux,  surtout  contre  le  Frère  Gilbert  du  Thet,  qui 
était  vena  en  Acadie  et  était  retourné  de  suite  en 
France.  l.e  Père  Jésuite  se  défendit  et  se  justifia 
complètement,  et  Poutrincourt  fut  convaincu  d'impos- 
ture. Alois,  la  ^'nlq«ise  de  Guercheville,  irritée  de 
l'injuste  conduite  de  son  associé, se  retira  de  la  socié- 
té, et  songea  à  former  un  nouvel  établissement  en 
Acadie  (S). 

Voici  quelle  était  la  principale  cause  du  méconten- 
tement de  Poutrincourt  contre  les  Jésuites.  11  aoiait 
voalu  porter  en  France  une  longue  liste  de  sauvages 

baptisés,  et  ils'ttait  iuinc^iné  qur  les  Jésuites  s'em- 

(1)  Relnlioii  dt.  I'.  l'.i'  i.i.      1.  «1« 
(3)  Rtlaiion  du  T.  Huni.  16  J.   2C-^aft.  j 
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presseraient  de  baptiser  tous  ceux  qui  se  présentemienU 
Maie  ces  xeligieuxavaienl  vis-à-vis  des  sauvages  des 
idées  bien  dilTéieates  de  celles  de  M.  Fléché.   Ils  sa^ 
voient  qu*on  ne  devait  pas  trop  se  fier  à  lecrs  promesses  j 
et  la  mauvaise  cjaduits  de  ceux  qui  avait  été  baptisés 
Uop  vite  les  cooliimait  dans  leur  opinion.    Ils  cnuent 
donc  qu'il  était  pradent  de  les  épioaver  beaacoiip 
avant  de  les  admettre  an  baptême.  Poatrincoart, 
fort  désapjjuintC;,  conçut  de  la  miaviiisc  hunieurde ce 
retard.    Lescarbot  lui-même  parait  croire  que  les 
Pèies  amaientdu  étreplastolèiants^    Les  sauvages", 
dit-il^    ayant  par  la  liberté  naturelle  Pusage  de  la 
*  polygamie,  c'est-à-dire,  de  plusieurs  femmes,  ainsi 
qu'aux  premiers  siècles  de  la  naissance  et  renais- 
sance  du  monde^  ils  les  ont  d'abonl  voulu  réduire  à 
la  monogamie,  chose  qui  ne  se  pouvait  faire  sans 
beaueoap  de  scandale  à  ces  peuples,  ainsi  quHl  est 
*'  arrivé.    Fallait  (|ue  cela  fût  venu  de  gré  a  grc,  ou 
autreuient  laisser  ies^  choses  en  l'état  qu'elles  se 
*^  trouvaient,  par  une  tolérance  telle  que  Dieu  Pavail 
M  eue  envers  les  anciens  frères,  auxquels  la  polygamie 
M  Q^est  en  nul  lieu  blAmée  ni  tournée  à  vice"  (1). 

Les  P.P.  Jésuites  étaient  trop  éclairés  et  tiop  atta- 
chés à  leur  devoir  pour  se  laisser  influencer  par  ce 

faux  raisonnement,  et  autres  sernbl  iblcs,  que  leur  faisait 
Foutrincourt.    Ils  reconnurent  de  suite  que  ces  raison- 
nements n'étaient  pas  catholiques  ;  et,  comme  il  n'est 
permis  de  transiger  avec  l'erreur,  ils  peisévéïè^v 

(1)  L'AbM  J.  B.  A.  F«rU«d.  flbi. 4o  QêMà*,  tére pirtiè.  SU. 
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lent  dans  leur  manière  d'agir  à  l'égard  des  sauvagesi 
stttas  s'oecnperdn  méooatenteiiientde  Poatiincoiiit. 
La  Marquise  de  Ouereheville  Ait  approuvée  dani 

son  projet  de  former  en  Acadie  un  nouvel  établis^ 
ment  pour  la  conversioa  des  sauvages.  £n  i613|  ai- 
dée de  Marie  de  Alédicui  elle  équipa  un  Yaissean,  qui 
fiit  nÔB  aousieocnnmaiidementde  la  Sanasajre,  Akra, 
le  P.  Glande  Quentin  et  le  Frère  Gilbert  du  Thet  fu- 
rent choisis  pour  être  envoyés  en  Acadie. 

La  Saussaye  partit  de  Hondear  le  31  Mara^et  arriva 
àla  Hève  le  16  Mai  (1).  Le  P.  Quentin  y  oélètat  la 
messe  et  y  éleva  une  croix,  sur  laquelle  il  apposa  les 
annoirics  de  la  Marquise  du  Guerciieville.  De  là,  oa 
»e  rendit  à  Port-KoyaL 

La  Sauasaye  avait  oidre  de  ptendre  avec  lui  les  Jé- 
suites, qui  y  résidaient,  et  de  se  rendre  à  la  livièie 
Pentagoel,  où  l'on  devait  faire  le  nouvel  établissement. 
Après  avoir  été  retenu  cinq  jours  à  Port-Royai  par  les 
vents  contraires,  il  fit  voile  vers  cette  rivière  ;  mais, 
une  forte  brume  Payant  empêché  de  s*y  rendre,  il  alla 
jeter  Panore  à  une  ile,  que  les  AbénaUs  appehdem 
«  Pemhajik  " 

(1)  R«tfttloii  da  P.  Bi«rd.  161T.  44. 

Le  P.  da  OharicToix  dii  que  ce  TaîsteAii  arrirft  A  lâBèftls  S 

liai  (  Hiit.  Qén.  de  U  H.  FnMict.  Vol.  I.  20G.) 

(2)  "  PemhHjik*'  eft  nn  root  abétiHkip,  qui  vent  dire,  "  ceni  ou 
telles  qui  couliouenl."  De  Cri  endroil,  u  la  rivière  Pentugoel  ^Ff* 
ttobscot)  l'on  rtacontra  uo«  grande  quantité  dlNa,  tt  «•  u^t  poor 
Ainsi  dire  qu'une  coim iticntif  d  d'iles,  doTit  cf>*le  qae  1rs  raaraj^ef 
appelaknt  "  P<-mhi<j.k''  est  ia  plus  considéruble.  C'est  pour  ceLa 
'^a»  Itt  MuvBges  r..vNien(  ainsi  nomm^,  Touiant  dire  :  **  e'ttt  1» 

tète  de  ton  ira  les  llf>s  qui  continuent  "   De  Pemhajik  les  FrauçKif 
firent  le  mot  "  Penieiik  "  (R  «iHiion  du  P.  Bi<ird.  Itfll.  44).  Uham- 
plam  appela  eeite  ile  "  Monts-Uéferts,"  pareeque  ta  terre  aa  était 
tiUiNMat  feiM*  qn'M  b*/  rojaii  pnefO  pu  éè  vdgétaiAM* 
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Défi  ^ue  les  sauvages  aperçuseot      vaiaaeatt  &aa- 

étnagmétaieiitleB  bieBrvieiiii8|  elqa'iJbpoimienlaIr 

lexà  eux,  s'ils  avaient  besoin  de  kan  services  (1). 
Aussitôt  qulis  curent  appris  t|Me  les  P.P.  Jé»uiies 
étaient  dans  ce  vaiMeau,  ils  aliàjreiit  les  supplier  d'al- 
teii^élabiir  oh»  eiiKt  Os  avaieol  déjà  voleP.Btaidi 
Iqnde  mm  voy  a^pe  à  la  riyière  Kénébae,  el  ila  le  oonmdér 
raient  comme  un  envoyé  du  ciel.  Aiissi,  manilestè- 
xeotrils  la  plus  gcaode  joie  eu  le  revotant.  il  faut 
^  91e  ta  nsta^  avee  nouai''  lui  dumilHUs  ;  ^^de  pluiy 
^  il  &iit  que  ta  viemiea  do  aait6  vcàrnolis  Chef  Aalir 
cou  (2),  qui  est  bien  malade.  Si  tu  ne  viens  pas,  il 
mourra  sans  baptén^e,  et  n^ira  pas  au  ciel.  Tu  cya 
^  eeiaa  la  cause  car  pour  loi,  il  voudrait  bien  êtie 
^  baptisé»  (S).  Le  Père  alla  visiter  ce  Chef,  qui 
iStait  à  une  distance  d'environ  neuf  milles,  et  examina 
en  même  temps  le  terrain  où  on  Pinviiait  à  s'établir, 
Keveuant  de  visiter  le  malade,  il  entendit  de  loin 
des  cris  et  des  lamentations,  et  fiit  bientôt  ii^ 
fbfiné,  par  un  jeone  sauvage  qu'il  lenoontra,  que  ces 
cris  étaient  IV'.xpressiou  de  la  douleur  dca  sauvages  à 
la  vue  d^un  entant,  qui  était  sur  le  point  de  mourir  (4), 
^  CoQisvitc,"  dit  le  jeone  boinme,   afin  de  baptiser 

0>  MsUm4«  F.  Bi«rd.  ieil.4S. 

fS>  Ct  «oi  Titut  àt  IPAlgooqoiD  «tfigiiISs    Mtftott.  * 
fS>Bstatfoa4iiP.  BUir«.  len.  48; 

(4)  L»i  Abén^k  6  iaAu)f«sUi«ot  tonjouri  nat  ^f^ods  doalea?  4 
toMrtd'ttomifMit    LMfiwMtt   4i«ltal  iasoMphbtai.  Iacmm 

de  cette  gmiiilr  «loi.f-'tir  éiKii  qiiM  ces  a^urages  croyuiont  qu'un  e&r 
faut  était  ra  I  Ilioirnai  dans  l'iiutT»'  inonHf,  pftrcequ'H  étitit  trop  jea. 
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**  cet  enfant,  car  dans  quelques  instants  il  sera  môrf^ 
(1).  Le  missioanaire  se  rendit  auprès  des  sauvages; 
qu'il  tioiiTa  féunis  en  grand  nombre.  L'enfant,  à 
demi  mort,  était  entre  les  bras  de  son  père,  qui  poo^ 
sait  des  cris  nli'reux  chaqiu;  fuis  que  son  petit  malade 
faisait  entendre  une  plainte,  et  les  sauvages  faisaient 
choms  aux  cria  de  douleur  de  ce  pdre  affligé.  Toaekb 
de  compassion  à  la  vue  d'une  scène  à  la  (ois  ai  hoRÎ^ 
ble  et  si  déchirante,  le  missionnaire  fit  apporter  l'en- 
fant et  le  baptisa.  Les  r^onvulbiomi  cessèrent  aussitôt, 
et  le  malade  fut  parfaitement  guéri.  Le  Père  profita 
de  cette  cîrconstanee  pour  adresser  quelqnes^paiolea 
aux  sauvages,  pais  iLSenr  oidonna  de  se  retirer  dans 
leurs^wiguatns  (2). 

Les  P.  P.  Jésuites  ayant  trotivé  cet  endroit  propre 
a  leur  étabiiï^semenl  et  croyant  cju  j  Dieu  les  y  appe- 
lait, cédèrent  aux  pressantes  invitations  des  sauvages 
et  y  débarquèrent.  La  première  ouvrage  qu'ils  y  firent 
lut  l'érection  d'une  croix.  La  Saussaye  commença  de 
suite  son  étaljlisscment,  qu'il  appela  Saini-Sauvcur. 

Les  Abcnakis,  cpii  avaient  une  grande  vénération 
pour  les  P<  P.  Jésuites,  surtout  pour  le  P.  Biard 
parurent  alors  au  comble  de  la  joie.   Ils  venaient  da 
toutes  parts  auprès  des  Pères  et  demandaient  à  être 
instruits  dans  la  religion  des  Français.  Chaque  jour,< 
ils  se  réunissaient,  soir  et  matin,  au  pied  de  la  croix- 

>'  ■  M  II      ■  1  ^ 

0)  RaUUoq  dtt  p.  BUrd.  ISIL  64« 

<B)  tdtm.  161 1,  64. 

.    (^)  liaucrotL  Uisu  of  ihe  U.  6.  Vol.  1.  22. 

ta    g^iitevttU.  Bill.  Qéû*  U  la  K.  Fiaaot.  T«L  I.  tlP.. . 
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fiolit^prier  (1).  Bancroft  dit  à  cette  occanoti  ^  qae  la 

^  France  et  la  religion  de  Rome  avaient  envahi  le  sol 
du  Maine"  (2). 

Le  principal  bat  de  cet  établissement  étant  la  con- 
Yemon  des  sanvages,  il  est  facile  de  comprendre  que 
tcmt  alla  bien  d'abord.  Les  sancès  dé  passaient  mêmb 
les  espérances,  lorsqu'un  malheur  iuaitendu  vint  mî- 
ner  l'établissement. 

Les  Anglais  prétendirent  qa'ils  avaient  des  droits 
sur  le  territoire  de  Salnt-Sauvenr,  et  les  Français  son* 
tmrent  le  contraire.  Alors,  le  eapitaine  Argall,  de  la 
Virginie,  voulant  trancheTr  la  queslion,  résolut,  de  lui- 
méine,  d'aller  détraire  l'établissement  français.  Il  se 
dirigea  donc  dans  ce  but  vérs  les  Monts-Déseits,  avec 
im  vaisseau  de  quatorze  canons  ;  maïs,  ayant  été 
dérangé  danssn  route  par  une  forte  bninu^  il  ne  put 
s'y  rendre  directement.  Qaelquei  Abéuakis,  ayant 
lencoiitré  ce  yaissean  en  mer,  sa  dirigèrent  yers  lui, 
croyant  quHl  portait  de»  Français.  Aigall  s'informa 
d'eux  si  les  Français  étaient  en  grand  nombre  à  Saint- 
Sauveur,  et  si  leur  vaisseau  était  bien  grand.  La 
réponse  des  sauvages  parut  lui  causer  beaucoup  de 
'  joie.  Alors,  Pou  d'eux  consentit  à  le  conduire  chez 
.  les  Français,  croyant  toujours  qu'il  était  un  ami  des 
P.P.  Jésuites.  Cet  Abénakis  ne  s'aperçut  qu'il  avait 
été  trompé  que  iotsqu' Argall  se  prépara  à  attaquer 
Saint-Sauveur.  Alors,  il  abandonna  les  AnglaiSi 
pleurant  amèrement  ta  faute  involontaire  et  maù* 
dldsant  ceux  qui  l'avaient  ainsi  trompé.  Les  sauvages, 

(l)  ReUliondiiP.  Biard.  IBlf.  45.  '    "  * 

(3)  BftseralC  Bill.  «I  te  U.  8.  VM;  1. 11.  ' 
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j&royant  qu'il  avait  par  malioe,  s'irritèrent  rmUte 
loi  et  vouiment  venger  le  malheur  des  Français  par  sa 
mort  ;  mais  il  fot  mxvré  par  la  piolBoiîoa  4m  vm» 
piomiaîies  (1). 

Argall  arriva  tout-à-coap  devant  Saint-Sauveur.  Le  a 
Jiabitaiits»  qui  n'étaient  pas  préparés  à  la  déiense^  iu- 
feot  ipoairaté»  à  1a  Toe  de  ce  YaiiMan^q/a^  1»^^ 
pour  on  oomaire* 

Le  Frère  Gilbert  du  Thet,  vouUmt  se  mettre  en  dè> 
fense,  fut  tué  par  un  coup  de  monsqnet.  Il  mourut 
comme  il  le  désirait  ;  car,  en  partant  de  France  pour 
PAcidie»  U  avait  demandé  à  Dieu,  ccmme  nue  giiee 
spéciale,  de  mourir  en  travaillant  à  la  eonquête  des 
âincs  et  au  galut  des  sauvages.  Il  fut  inhumé  au  pied 
de  la  croix,  plantée  par  ien  P4^t  Jésuites  quei^nes  mois 
fnpaiavant  (9), 

Les  Anglais  pillèrent  e^  détruisirent  complètement 
l'établissement  français,  Après  cet  acte  de  piratent, 
AtgÊik  propoML  au  Fra«içaia  de  le  anine  à  Jamea- 
|ow%  leur  ptemeltant  qpi'ib  j  seraient  Inen  tnûtéa,  et 
£[iie,  plus  taid,  fh  eetaieat  rendus  à  Irar  pays.  Les 
P.P.  Biard  et  Quentin  et  douze  liompies  se  décidèrent 
à  aller  ea  Virginie,  Lee  aatiea  Français,  ainsi  <pvff  le 
F.  Maeae  et  la  Sanasa^  pnrent  lepaaier  en  Fnuaee* 

Le»  P.P.  Biaid  et  Qqentin,  ainsi  que  les  antres 
prisonniers,  furent  traités  h  Janiostown  comme  des 
pirates.  Ils  furent  condamnés  à  mort,  et  jetés  en 
.piiton(d).  AigaU  em  beau  r^iéaenler  an  Ckamr* 

(1)  B«lftti0D  dn  P.  Kiard.  lOH.  46. 

(2)  MaUoQ  du  P.  Biftrd.  1611.  47.  ^ 
C^BtlMtoa  du  F.BkkKi  I6U.  52, 
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Mtf  qpi%  leur  avait  donaé  aa  parole  q^'iU  i^qiaieat 
Jbp6|i  .txaitéa,  qa'U^  denmimîiBDl  lil^i^  et  ^'ib  np 
s'étaient  tendus  à  loi  qu'à  cette  condition,  eekû-ci 

lui  répondit  i^ue,  puisque  la  Saussaye  n'était  pas  mu- 
ni d'une  çoimnisaioiiy  il  ne  pouvait  se  dispeiD^er  de 
legaider  cesgens  comme  des  jiiiales.  Alois,  Aigall, 
fcm  smmt  la  vie  des  ptrisonnieis,  se  Tkdans  l'ol>> 
ligation  d'avoué  la  supercherie  jqu'il  avait  com- 
mise, îl  déclara  qu'il  s'était  emparé  des  papiers  de 
la  Saussaye^ parmi  lesquels  était  une  commission  du 
m  de  France,  qui  i'antorisait  à  ^EÛie  nn  nonvel  éts^ 
Jbliasement  à  la  rivièie  Pentagoël.  Ainsi,  il  racheta 
la  vie  des  prisonnii  iB  français  au  prix  ds  lacoûiusion 
rque  lui  causa  uu  tel  aveu  (!)• 

Cep^idant,  les  Anglais  ne  «'en  liment  pasà  ce  pre- 

xiiier  exploit,  el  résolurent  de  détruire  Port-Royal. 
Trois  vaisseaux  iureut  mis  âous  le  commandemeot 
«d'Aigail,  qni  pastin  de  suUe  poux  celte  expé^ilioiip 
iMBWffnfim  les  denx  Jésoites  et  les  prisonnie»  Iran» 
«fais  {2).  U  se  fendit  d'abord  à  Saint-Sanvenr,  y  abattît 
la  croix  plantée  par  les  P.P.  Jésuites,  et  en  érigea  ane 
ai^,  sur  laquelle  il  grava  i»  mm  du  roi  d'Angleter- 
m  (S)*  De  là,  il  se  dtnigea  veia  la  rivièie  Saj^^te- 
OnoÎz,  pour  aller  détroû»  ce  qui  restait  de  l'ancien 
établissement  de  M.  de  Monts.  Comme  ilneconnais- 
«€Ût  pas  cette  roiUe,  il  voulut  se  faire  conduire  par  le 

P.  Biaid  ;  mais  celoi-cl  s'y  lefiisai  ce  ^  kd  causa 

j  — — -  -  —   ' 

(1)  i.e  P.  de  CharicToix.HUU  Qtéu.  d«lA  N,  Ffftnce.  Yol.  1.  3U. 

SI  R«UUon  du  P.  BUird.  leri.  S8. 
P.  dt  Oharlttf  oiz.  Siit  €Ma.  St  U  M.  Fttiiec.  Vol.  I.  214. 

(3>  BoUUonda  P.  Bisid.  ISH.  58. 
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Û€lB  mauvais  traitements.  On  le  menaça  même  dé  ii  * 
HKUt  (1).    Cependant,  Aigall,  après  beancoap  «fe  ' 

détours  et  se  guidant  sur  des  cartes  qu'il  avait  trouvées 
pamii  les  papiers  de  la  Saussaye,  put  se  rendre  à  ran* 
cien  établiesement  de  M.  de  Monts,  et  détruisit  ce  qui 
en  restait  (2). 

11  ignorait  aussi  la  route  de  Port-Royal  ;  alors,  il 
s'adressa  aux  sauvages  pour  s'y  faire  conùaire  ;  ceux* 
ci  s^y  refusèrent  d'abord,  mais,  à  force  de  promesses 
et  de  menaces,  il  parvint  à  engager  l'on  d'eux  à  y  con* 
sentir. 

Les  lKJ)itants  de  Port-Royal  étaient  alors  absente 
Argall  s'empara  du  fort  sans  combat,  le  pilla  et  le 
réduisit  en  cendres  (S). 

Poatrinconrt,  complètement  rainé  par  cette  demièie 
perte,  se  nlira  en  France  pour  ne  plus  revenir  en  Acw- 
die,  et  les  malheureux  habitants  de  Port-Royal  se  ré- 
fagièrent  parmi  les  sauvages  (4). 

Après  cette  expédition,  le  vaissean  qni  portait  les  ' 
P.P.  Jésuites  ne  put  se  rendre  à  la  VÎT^nîe  ;  une 
furieuse  tempête  l'ayant  pouî^séloin  dans  l'Océan,  il 
passa  en  Angleterre.  Bientôt,  sur  la  demande  de 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Bisean,  les  P.P.  lé^ 
suites  furent  rais  en  li  bertê,  et  retournèrent  en  France(5)  i. 

(1)  ik'liUioii  (J>i  r.  HIard.  16(1.  53. 

î.*- P.  de  Chitl'voix.  }I>f .  O  -n.  de  la  N.  France.  Vol.  1.  2U. 

(2)  IU«3in         ôa.— Le  i\  do  Ciiatlevou.  Ilist.  Gcn.  de  la  N.- 
France.  Vol.  314. 

(9)  I««        Ohnrlevolx.  HIft  Gén,  d«U  N.  Praiica.  Vol.  I.  St^. 

(4)  C.  Riuneau.  A  codions  et  GAtiadienf,  létê  partie.  3!. 
Qarneau.  Bist.  du  CxDnrda.  Vo!.  1.  4S. 

(5)  Relation  du  r    iruid.  I6H.  60. 

Le  p.  de  Cbarkyoix.  tiiat.  Qéo.  dek  N.  France.  V&l.  .1.  216. 
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Bientôt,  la  noaTelle  des  malhenn  des  Français  se 

répandil  parmi  les  sauvages.  Ces  actes  de  piraterie, 
commis  en  pleine  paix,  augmentèrent  leur  haine  con- 
tre les  Anglais.  Le  malheux  de  leuiB  amis  les  affli- 
gea profondémient)  et  le  dépait  «les  P.P.  Jésuites  lem 
parat  comme  tme  grande  calamité  pour  enx. 

C'est  jiinsi  que  fut  ruiacc  la  première  mission  éla- 
%  biie  chcis  les  Abénakis. 


ApfU  la  destnictiÉif  ife  Fort-Royai,  en  1613|  le» 
jCnglaÛJi'ooeupèieiit'.pavPAeadie.  Ha  se  leiitèienty 

e&r  ils  compnient  qu'il  n'était  pas  pradent  d'7  faixe 
alors  de  nouveaux  établi88emeD!tS|  à  cause  de  la  haiae- 
dee  sauvages  «oiili'eBx» 

En  1621,  le  O&e^er  GoiUsniine  Alexander  obtiiit 

du  roi  d'Angleterre  PAcadie  en  concession,  pour  y 
établir  des  Ëcossais.  Cette  concession  comprenait 
tout  le  teiiitoiie  sitaé  à  VEst  de  la  livièie  Sainte» 
Croix.  Ce  tenitoiie  reçut  le  nom  de  "  NonTeUe- 

Ecosse. . 

£n  Alexander  fit  partir  d'Angletenedes  émi- 
grantsi  pour  coloniser  cette  contrée.  Ces  émigrants 

passèrent  l'hiver  à  Terreneuve.  Au  printemps,  ils  se 
lemirenl  en  route  vers  i'Acadie  ;  mais,  y  ayant  trouvé 
des  Français^  ils  n'osèient  s'y  établir,  et  retoomèieni 
en  Angleterre» 

Quelques  années  plus  tard,  en  1628,  les  Anglais^ 

à  la  sttite  d'Orne  défaite  en  £arope,  rêsoliUQ^t,  pour  se 
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de  «6  niaflMiii  fêmmMb  pour  «lyw      nftniiiinr  ta 

de  du  Chevalier  David  Kerth,  qoî  devait  être  envoyé 
avec  dix-liait  vaisseasx  eontrc  les  colonies  de  la  Non- 
▼eUeiiFmio^  KciA  Mc6da  àiMttadeumids.  Ihui* 

mvojra  son  Bra* 

tenant,  le  capitaine  Stuart,  attaquer  te  Cap-Breton* 
Stuart  s'empara  de  ce  pajs^  sans  éprouver  de  ïém* 
taaee,  et  y  bàlk  na  foit. 

CopeailBafy  la  oapllabia  Daalbliésoliitda  i%nipaf6f 
dtsftvt  StBfttt,  €i(  VMafitCia  le  OaivUretoa  miib  fat 
domination  française.  Il  rénssît  à  cette  entreprise^  et 
dteoisit  le  fort  anglais.  Stuart  et  la  phipart  de  ses 
immwiiM  favmt  £ûts  jpoBonûtttB*  Daoiel  omutfuialt 
m  autie  fort,  et  y  faussa  ime  ganiîscnt  da  trente-llnit 
hommes,  avec  deux  P^P.  Jésuites,  les  P.P.  Vincent  et 
VienxponL 

L^améa  ptécédenele,  l^Vtf  la  jeima  la  Toor,  ajant 
cètenade  Loois  XHf  la  cmmnandaBiaat  de  PAoadie, 
était  allé  «^établir  an  €a{Mle*8abie  (1). 

Son  père,  Claude  la  Tour,  ayant  été  iiBdt  piisonnier 
par  ke  Anglais,  fat  eondiiit  en  Angletem,  où  il  ftif- 
fort  bien  traité,  ce  qui  Pengagea  à  passer  honteuse 
rnent  au  service  des  Anglais.  Il  épousa  une  dame 
d'honneur  de  la  zeine,  et  fut  aommé  baronet  de  la 
Nonvalie^Eeosia,  Ayaal  oblm^  nna  aonosssien  de 
terres  sur  fat  liviàia  Saiiil-Jean^  il  pntdès  anangemeols 
avec  Alexander  pour  y  établir  une  colonie  écossaise.- 
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U  s'engagea  aussi  à  faire  tuul  soq  possible  pour  obte- 
nir la  soumission  de  son  i&ls,  OQDunaQidant  au  Cap-de- 
Sable.  On  lai  donna  deux  vaisseanx,  ét  il  paitit  pour 
PAcadie,  tandis  qne  Kerth  allait  attaquer  Québec. 

Le  jeune  la  Tour  ne  ee  laissa  fléchir,  ni  par  les 
menaces,  ni  par  les  flatteuses  promesses  de  hun  pere. 
Il  lui  fit  cette  noble  réponse  :      Le  roi,  moti  inaiti^i 

m'a  confié  cette  place,  je  la  défenderai  jusqu'à  mon 
.**  dernier  soupir." 

ClauHe  la  Tour  fut  vaincu  par  son  fils  (1).  N'osant 
alors  reparaître,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  il 
demeura  quelques  années  en  Acadie,  dans  une  maison 
que  son  fils  lui  fit  b&tir  (8). 

A  cette  époque,  quinze  années  s'étaient  écoulées 
depuis  le  départ  des  P.P.  Jésuites  de  Saint-Sauveur. 
Fendant  cette  période,  les  Abéuakis  n'avaient  pas  vu 
un  seul  prêtre.  Ils  étaient  donc  demeurés  sans  secours 
religieux.  Ils  ne  pouvaient  en  attendre  de  Québee, 
car  alors  il  n'y  avuU  aucune  comnuuiication  entre  le 
Canada  et  l'Acadie.  Les  nouvelles  ne  se  communi,- 
quaient  entre  ces  deux  pays  qu'en  passant  par  la 
Fiance  (3). 

Aussi,,  la  plupait  de  ces  sauvages  avaient  presque 
complètement  oublié  les  instructions  des  Pères,  et 

(1)  0'«St  CM  adiuirnbl«  triiil  de  coumge  «l  de  li.i>  liié  qui  iaspin 

il  5  n  qirelqtie«  ntinëtfS,  à  un  jauae  poète  canadien,  M.  A.  Gérln^L** 
joie,  1  idée  d«  chunier  le  liége  du  fart  du  j"uue  U  Tour,  Nom 
aio.us  rappclotti  «bcore  le  pUUir  que  doui  fit  éproam  1«  récit  é« 

Co  rfœarquiible  (ravail.  Co  ptetuir^r  B  iCLéi  h  été  l«  prélude  ii'an§ 
■Qite  d'écrit?  fort  ipitiorinuts,  boub  lous  rapports,  qui  ont  placé  M, 
▲  ,  Génu-litijoie  au  iiiug  des  premiprg  écrivrtina  caundiena. 

(2)  LeP,  ée  CbaileroU.  Ui&i.  Géa.  de  la  H.  Franc*.  Vol.  II. 
ISI-^SS. 

.  (t)B«UttoB4€f  JérallM.  I6IS.  4L 
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étaient  retombés  dans  leurs  anciennes  superstitions. 
Q^6lqlle8-llns  d'eux  cependant  avaient  letenoqaelqne 
efaoae  de  ces  inatractions,  et  contlnaaient  à  prier.  Ces 
bonne»  gens  apprirent  bientôt  la  nouvelle  de  Pétablis- 
semciîl  (ïva  P.P.  Jésuiterïaii  Cnp-Broton.  Ils  en  furent 
lempUs  de  joie,  car  ils  espéraient  que  de  ces  mis* 
sioonaixea  viendrait  lea  visiter.  Ces  bons  aanvagea^ 
profondément  affligés  d'étie  privée  detoutsecoarareli* 
gicux  depuis  quinze  aus,  lurent  consoicb  et  encouragés 
par  cette  espérance. 

Depuis  la  destruction  de  8aint«Sanveur,  les  Abé- 
nakia  n'avaient  pas  cessé  de  sympathiser  avec  lea 
Français,  restés  en  Acadie.  Ils  les  recevaient  avec 
joie  dans  leurs  bourgades,  les  adoptaient  pour  frères, 
et  vivaient  avec  eux  comme  tels.  Ils  prenaient  toa- 
jouiB  part  aux  peines  et  aux  luttes  de  leurs  nouveaux 
frèies,  et  voyaient  d^un  mauvais  œil  les  efTorts  conti- 
nue Is  des  Anglais  pour  les  chasser  de  PAcadie. 

Du  côté  du  Maine,  la  colonisation  anglaise  n'ava|t 
pas  encore  progressé. 

Après  Pabandcn  du  fort  George,  en  1608,  et  Pex* 
pabion  d'Hudson  de  la  rivière  Pentagoet,  en  1609, 
les  Anglais  hésitèrent  longtemps  à  commencer  de 
nouveaux  établissements  dans  ce  pays.  Ils  prétex* 
taient  Paridité  du  sol  ;  mais,  il  est  bien  constaté  que 
la  crainte  seule,  que  leur  inspiraient  les  Abénakis,  lea  ' 
éloignaient  de  cette  contrée. 

En  1627,  quelques  aventuriers  hivernèrent  à  Pem- 
'boucbure  de  ia  rivière  Saco.  Plus  tard,  quelques 
autres  hivernèrent  sur  Pile  Monhigin.  Mais  ce  ne  fot 
que  vers  1686  que  les  Aiiglaia  firent  leur  premier  éiftr 
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blitttaiftiit  peimanflnl  4$m  la  IIbhi».   Ce  M  k  fori 

Pecnaqaid,  qui  fut  placé  à  l'E»t  de  la  rivière  Kénébec^ 
Connue  cet  établiasan&eiH  ne  fut  lût  que  dmm  «a  bai 
de  oomnime  ave»  le»  eauvageei^  PegMoltuie  m^.  fil 
aufitm  praigrèe. 

Vers  le  même  temps,  qaelq&es  aveûturiers  allèreiil 
«'étaWrà  la  Bw  de  Casoe (1).  £ft  1««0,  d^Mlm 
émigtimr  y  allèinf  aussi  deae  oe  htA  ;  mole,  se  poa- 
tant  y  Téaasbr,  ils  se  retirèrent  l'anfiée suivante  au  Mas^' 
sachnsetta.  II  esl  probable  que  cette  retraite  fut  causée 
par  quelques  di^Msalléei  eurvenuee  &Bâi&  les  sauxragea 
et  oes  ei^cns. 

En  1636,  le  territoire  cofnpris  entre  Pemaquid  et  la 
colonie  du  New-Hampslure  renfeimait  150  habitants 
anglais.  €ette  contrée  était  alors  connue  sons  le  nom 
de**PA>vince  de  Sagadahock"  quiftit  unie  an  Massa- 
chusetts. 

A  cette  époqucf,  William  Geoige  &it  envoyé  pour 
gouverner  cette  province,  et  il  n'y  resta  qnhm  peu 

plus  d'une  aimée^  Six  Puritains  du  Massachusetts  et 
du  Connectieut  furent  alors  nommés  pour  le  rempla- 
cer ;  mais,  ils  n'acceptèrent  pas  cette  charge.  Cette' 
province  demeura  alors  dans  Panaicbie  jusqu'en  1640,, 
où  le  vieux  Ferdinand  Oeoige  en  prit  le  gouvernement.- 
Il  y  établit  plusieurs  villages,  dont  l'un  fui  nonuué 
*^  Geoigeana"*  Ce  fut  dans  ce  viilagp  qu'il  nuMoA 
en  1647. 

(1>  P«  «<Ke6k8a",  qiùembra«gft«  qui  fût  le  tour,  C'ect  4«  lAqat 
1m  AbénakSi  diMnt  :  «^kcakgftbiBQii*,  «n  eolltor.  Lei  tamftt 

araicnt  ainsi  HpptM  cet  endroit,  8oll  à  caase  d'une  pointe  de  lerr», 
doDi  re*u  de  la  mer  fait  presque  le  tour,  eoit  à  cauie  (1«  1a  hua^ 
connue  aojOQrd'bol  foaf  le  nom  de   B«ie  de  Cwco", 
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iiock  demeura  lotigtemps  dans  le  même  état,  et  l'on 
vH  aucun  progrès.  Lee  Anglais,  toujours  repoue- 
dé»par  les  Francs  et  gdnéiB  |^  les  Âbénalaa, 
firent  qne  peu  d'établiaeements  penduft  le  leHè 
dEsHtcpidèiM  ilfêcle^  IjC  Bsion  de  Setet-GcitfiiB^  ^lui 
seul,  y  retarda  îa  cokHÛsatkm  anglaise,  pendant  plua- 
de  trecfe  ans  (1). 

Bu  Acadie,  Je»  Ftaiçais  étaient  redievemie  les  iâat<' 
tte*de  tntil  le  pays  en  î'SSt.   Par  le  tfaité  de  Mwlt^ 

Germain -en-Laye,  ils  s'ctaient  fait  rendre  Ja  partie  de' 
ce  pays,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés.  Ak»» 
P Aeadîe  fat  divisée  en  troi»  piovinees,  qui  faieni  sé« 
Ratées  éntie  Raziffi,  la  Totty  et  M.  Denis.  Raz2tiiM 
nommé  GouVerncur-cn-chef  de  ces  provinces.  Il  avait 
une  grande  induence  auprès  des  Abénakis  et  des  Mio- 
macs,  et  en  était  très-estimé  (2).  L'acte  le  plus  le^ 
Aiaiqilable  de  son  adnùnHrtiaâon  ftkt  la  prise  de  Pe** 
laÈttpkâ  et  Pexpulstoit  tte  Anglais  de  ^  ftort.  Il 
mourut  en  1G47. 

Pendant  qne  ces  événements  se  passaient  en  Aca* 
die,  qiielqa^  tiSbos  abénakises  fatem  visitées  pat  les 
P.P.  Jé^nûlies,  qtddennenrèieiitencepaysde  168^-1699 
(S).  Nous  sommes  porté  à  croire  que  quelques  uns  de 
ces  missionnaires  pénétrèrent  jusqu'à  la  rivière  Penta- 
goêt,  vers  16S5,  car,  dans  leurs  relations  de  cette  épo* 
qoe,  il  est  &it  mentioiE  des  Etchemina  et  des  Penta-- 
goëts  (4).  

(1)  E.  Ramean.  AeadiQns  et  Canadietif,  lérs  puUt^  26, 

(2)  Relatioai  de*  Jésuites.  1606,  41. 
(t)  BtUtloM  éw  iéuûm,  Hl»-t. 
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Ces  sauvages  furent  aussi  évaugéiisés  par  des  P^P. 
Capucins,  qui  s'établirent  en  Acadie  vers  1640.  Quel» 
qaes  uns  de  ces  religieux  allèTent  établir  un  petit  faos- 

pice  à  la  rivière»  Pentagoët  (1),  où  ils  résidèrent  une 
(iixaine  d'années. 

Mais  la  tiibu  des  Canibas,  la  plus  considérable  de 
toutes  celles  des  Abénakis,  ne  fat  visitée,  ni  par  les 
P.  P.  Jésuites,  ni  par  les  P.P.  Capucins.  Elle  de- 
meura complètement  abamlonnée,  et  ne  vit  aucun 
prêtre  depuis  1611.  Aussi,  ces  sauvages,  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'ignoiançe  et  de  la  barbarie,  avaient 
contracté  Phabitude  de  toutes  sortes  de  vices.  Comme 
les  Anglais,  pour  favoriser  leur  ccnmmerce  avec  eux, 
leur  fournissaient  des  boissoii:s  enîvrante8,autant  qu'ils 
en  désiraient,  ils  étaient  tous  très-adonnés  à  l'ivro- 
gnerie. 

Mais  ces  sauvages,  malgré  leurs  vices,  avaient  de 

bons  cœurs.  C'est  jKairquoi,  Dieu  j(  ta  sur  eux  de» 
yeux  de  miséricorde,  et  voulut  les  retirer  de  l'abîme 
.où  ils  étaient  plongés,  en  leur  envoyant  des  mission- 
naires.  Dans  les  chapitres  suivants  nous  nous  ooeu* 

pcrons  spécialement  d'eux.  Nous  ferons  connaître  le 
soin  qu'en  prit  la  Providence,  et  la  docilité  avec  la- 
quelle ils  obéirent  à  la  voix  de  Dieu. 

Cl)Ideœ.  iei7. 42. 
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hkâ   AEtMAtMB  DK   KÉNÉBEC  ET    LES   ALOOM^UINS  DIT 

CÂ.NiiDA. 


Un  Algonquin  polygame,  du  nom  de  Makhcabichti' 
chioOf  se  letîia,  en  1640,  sur  la  rivière  Kénébec,  pour 
ae  soustraire  aux  réprimandes  qn*i\  avait  méritées,  en 

refusaut  opiniAtrement  d'obtii  u  sou  riiissionnaire. 
Dans  le  cours  de  l'hiver  suivant,  il  lui  tué  par  un 
Abénakis,  qui  était  ivxe.  Ses  deux  femmes  revinxent 
en  Canada,  et,  dans  ce  voyage,  l'un  de  ses  iiJs  moorat 
misérablement,  sans  recevoir  le  baptême  (1). 

Dans  le  cours  de  l'été  suivant,  deux  Abénakis  vin- 
rent à  Québec,  pour  annoncer  la  mort  de  cet  Algonquin. 
Ib  déclarèrent  quo  ce  meurtre  avait  été  causé  pa'^ 
iHvrognerie  ;  que  leur  nation  avait  fort  dcsappronvé  co 
crime,  et  qu'ils  étalent  députés  auprès  de  la  nation  al~ 
gDiiqnine,poaroffirtr  satisfaction  aux  parénts  da  défont. 

Comme  ces  parents  -résidaient  aux  Trois-Rivières, 
ces  Abénakis  s'y  rendirent,  accompagnés  de  quelques  • 
Algonquins,  parmi  lesquels  étaieat  deux  Chefs  d^ 

(l>  ReUUona  d«a  Jét siUt.  1641.  Id,  30, 
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Silleiy,  Jeaa  Batiste  Etiaechkallit  et  Noël  Neg^ 

i)amat. 

Les  Algonquins  des  Trois-Rivières  voaluieni  d'à- 
hoià  tuer  le«  Abénaids.  Mais  ionqa'ib  cosnpriient 
que  le  menitre  emût  étéeaaeé  par  Pimgnerie,  qu'il 

n'était  que  le  fait  d'un  bcui  sauvag  e,  (^l  qu'il  avait  été 
4ié8approttyé  par  la  nation  abénakise,  ils  consentirent 
A  un  amogement  ;  et  oa  tiaité  àm  paix  fat  alon 
xsonoki  eotr'eox  et  les  Abénakis  (1). 

Depuis  ce  traité,  les  Abénakis  ont  toujours  été  iea 
alliéti  inséparables  des  Algonquins.  Avant  leur  émi- 
gration en  Canada,  ils  6nvoyèi>eBt  chaque  année  quel- 
qoes  dépmésà  Qaébec^poar  xenoaveln  cette  aUianoe  ; 
M  depuis  leur  émigiatioii,  oo  las  vit  toajoms  unis  aax 
Algonquins,  pour  comballru  avec  eux  soit  les  Ixoqnois 
soit  les  Anglais. 

Hest  piolMd>le  qne,  longtemps  «WK  ce  taité,  las 

Abénakis  avaient  eu  des  relatioxiiî  amicales  avec  iea 
Algonquins  du  Canada.  11  parait  même  que  quelqtiei 
familles  algonqnines  s^étaient  aittie£ais  letiiées  dans 
kiQi  p^fs.  Nous  lisons  dans  les  selalinns  des  JfésBîtes 
qu'en  1642,  lorsque  les  Fiançais  célébrèrent  à  Mont- 
réal, pour  la  ])remière  foi.«,  la  fête  de  l'Assuaipuon, 
4|aelques  Algonquins  assistaient  à  cette  solennité. 
ApiâBi  laféte^plnsieais  Fkançais  sexendirenl  snile 
eemmet  de  la  montagne,  acoompagnls  des  sanvages. 
Alors  l'un  de  ceux-ci,  indiquant  de  la  main  les  collines, 
situées  vers  le  Sud  et  l'Est  de  la  montagne,  dit  aux 
Français  :    Voilà  oà  il  y  avait  des  boojQgades  tiès» 

il)  Btlatloii  dit  JinOlM;  %Hh  4%  41» 
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^  ponpWiw    IbM  HwQBSy  ^|Bi  powr  km  étrânl 

Les  uns  se  reticèrent  veis  le  pays  Ues  Abénakis, 
"  d^auties  allèrent  trouver  les  Jroquois,  et  une  partie 
S8  nadii  «nz  HamaM  mémat  et  ii'nit  à  eux.  Veilft 
imMmtta  ten»«it  mtée  éêmHi^  (1). 

Cette  tradition  était  déjà  ancietme  en  1642,  et  était 
confirmée  par  des  yiwillarde»  dom  les  paie&ts  avaient 
^rtetence  Uen. 

Nofas  avons  vu  qn^en  WIS  le  P,  Biard  rencontra 
etez  les  Abénakis  de  Saint-Sauveur  on  sauvage,  qui 
le  nommait  ^  Asticoa'»  (S).  Or,  ce  mot  Astiooa" 
vient  de  la  langae  algonquine.   Il  eal  donc  probablé 

que  ce  sauvage  était  algonquin,  et  qu'il  était  l'un  de 
ceux  qui  s'étaient  retirés  dons  le  pays  des  Abénalùs, 
0a  IHm  de  lenn  deecendantSr 

A  l'automne  de  164S,  un  Algonquin  de  Sillery,  du 
nom  de  Charles  Meïachkaôat,  excellent  chrétien,  ae 
xeadit  chez  lee  Abépakia  de  Kénébec,  dana  le  h«l  de 
leur  parler  de  Dieu  et  de  la  foi  ehiétienne.  Il  était 
accompagné  d'un  jeune  Abénakis,  récemment  conver» 
ûf  et  qui  s'était  réfugié  eu  Canada.  Ce  jeune  sauva* 
ge  btt  servit  d'inteipvète  à  KÂnébec  (3). 

MeiachkaQat  passa  l'hiver  chez  les  Abénakis.  A  celte 
«pogne,  ces  sauvi^ges  n'avaient  pas  w  un  seul  piétie 
depiiîs  trente  ans  $  ils  ^'étaient  m  lelatàona  qtt'ffvee 

(l)ne!htiona  des  Jésuites.  1641.  38.— Ls  P«  iê  01ttrll70il|  Bjkt* 

Qéo.  de  la  N.  Fraace.  Vol.  T,  354. 

(3)  R«UUonâa  P.  Biard.  16lL  8. 
(d>  EtUUMdtê  JéiBitM»  M4S«  20. 
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les  Anglais,  qui  employaient  toates  sortes  de  moyeni 
poar  les  dêUmmer  dn  catholicisme  et  les  entraiïier  damé 
Keirenr.    Cependant,  comme  ils  avaient  des  disposi- 

tions  à  embrasser  le  christianisme*  ft  ranime  ils  haïs^ 
saientles  Anglais,  ils  écoutèrent  attentivement  les 
discours  da  bon  Charles,  et  en  furent  vivement  impies^ 
sioimés.  Plusieors  manifestèrent  même  le  désir  à*è^ 
tre  instruits,  et  de  recevoir  le  bapiênie. 

Dans  le  cours  de  l'hiver,  MeïachkaÔat  alla  visiter  les 
Anglais  ;  cenx-ci  vonlnient  se  moquer  de  sa  foi,  ainsi 
que  des  objets  de  dévotion  qu'il  se  faisait  un  honneur 
de  porter  sur  lui  ;  mais  il  se  montra  si  forme quHl rail 
ces  hérétiques  dans  la  confusion.    "  Tn  méprises  le 
"  fils  de  Dieu  et  sa  Mère,"  dit-il  à  Pun  d'eux,  en  pré- 
sence do  quelques  Abénakis  qoi  l'avaient  accompa- 
gné,   c'est  le  diable  qui  te  fait 'parler  et  qui  met  ces 
"  paroles  dans  ta  bouche.    Tu  bniîeras  dans  l'enfer, 
"  puisque  tumepmcs  ce  que  Dieu  a  fait  et  ordoimé" 
(l).   Depuis  ce  temps,  les  Anglais  le  la&sèient  en 
paix. 

An  pritîtemps,  1644,  l'un  des  Chefs  abénakis  et 

quelques  uns  de  sa  tribu  l'accompagnèrent  en  Canada,  » 

afin  de  se  faire  instruire.   Ce  Chef  était  Pnn  de  ceux 

qui  étaient  vènus  à  Québec,  en  1641,  pour  conclure  Te 

traité  do  paix  avec  les  Algonquins.   L'orateur  Al^on-  ' 

quin,  annonçant  cette  paix,  lui  avait  dit  :  "  Si  tu  veux 

^    lier  .ncs  deux  nàtions  par  une  parfaite  amitié*  il  faut 

**'qiie  nous  professions  la  même  foi.   Fais-toi  baptiser  ' 

"'et  que  tes  gens  fassent  la  même  chose.  Ce  lien  seia  ^ 
-i—   ■  I       ■       ■  >■» 

(1)  B«UUoa«  dts  Jétnltct^  1643.  30,  / 
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f*  plus  fort  qué  tous  les  présents.    Nous  prions  Dieu 
et  nous  ne  connaissons  pas  d^auties  amis  oa  frères 
que  ceux  qui  pneat  ocmme  nods.  Comment  aime- 
fanB-nonsceiix  qneDieii  hait?  Or,  Diea  hait  oeax 
qui  ne  prient  pas.    Si  tu  veux  donc  nous  avoir  pour 
'*  frères  et  pour  amis,  apprends  à  prier  comme  l*on  nous 
a  enseigné"  (1).   Le  Chef  Abénakis,  foitement 
impieaaioimé  par  cette  harangae,'  avait  praraîa  de 
revenir  à  Qaébec  pour  se  faire  iMiptiser.   Ce  lot  poor 
accoinplir  cette  promesse  qu'il  accompagna  Meïacii*  ' 
kaôat. 

Quelque  teihpe  après  son  arrivée  à  Qaébec,  les  ^^ 
Abénakis  qui  P avaient  suivi  ayant  commis'  quelques  " 
insolences,  furent  chassés  dans  leur  pays  (2)  ;  cepen- 
dant, SOI  aa  demande,  trois  d'entr'êox  eurent  la  per- 
mtflsion  de  rester  à  Québec. 

Ce  Chef  fut  logé  à  biilery,  où  on  le  mit  sous  les 
aoinada  P,  de  Q^ien.   Ce  bon  sauvage  désirait  ar- 
demment le  baptême.  11  ne  mànqnait  jamais  de  de- 
ifiander  une  instruction  chaque  jour,  assistait  réguliè- 
rement aux  prières  qui  se  faisaient  en  conuauii,  soir 
et  matin,  et  entrait  souvent  dans  Péglise,  dans  le  coma' 
de  la  journée,  pour  visiter  le  Saint-Sacrement  et  de-* 
iftander  à  Dieu  la  grCice  d^être  Inentôt  baptisé.  Le  P.  - 
de  Quen  l'éprouva  plu.sicurs  fois j  lui  faisant  des  repro- 
ches, et  lui  disant  mènie  des  choses  rebutantes.  Ainsi, 
il  lui  disait  quelquefois*^^  qu'iJL  n'avait  pas  le  temps  de  ' 

s'occuper  de  lui,  quHl  devait  plut6t  penser  aux  âu-*^ 

•  .  ...       I  il  ■  ..  ,  ■  I  ,  ro" 

<'.)  Rtlfttirat  4m  JétnltMi  1S44. 4. 
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très  sauvages,  qci  étaient  mieux  disposés  qae  Itti^ 
qu'il  L'tait  un  étranger,  <iu\)n  ne  se  iiait  pas  à  sà 
parole  et  qu'on  avait  des  raisons  de  penser  qu'il  v<H^^ 
lait  tromper  les  Pèrea.'^  A  quoi  l'Abénakis  répon- 
dait, avec  la  plus  grande  fanmililé  :     Qu4]  a^agîaaait 
du  salut  (le  son  âme,  qu'il  était  plus  pressé  et  plus 
"  en  danger  que  les  autres  sauvages,  qu'il  savait  déjù 
les  prières  et  le  catéchisme^  q[De  MeïacbkaSat  M  avait 
enseigné  tout  cela  pendant  Phiver  qn'il  avait  passé 
**  avec  lui,  qu'à  la  vérité  il  était  étranger,  mais  que 
Je  Ciel  était  fait  pour  ceux  de  sa  nation  comme  pour 
les  autres,  qu'il  avait  laissé  son  pays  et  renoncé  àaa 
charge  de  Chef  pour  venir  se  faire  instruire  des  vé- 
.  *^  rités  chrétiennes,  quMl  voulait  toujours  demeurer  avec 
"  les  chrétiens  de  Siliery,  afin  de  conserv'cr  sa  foi  et 
i<  continuer  son  instruction,  qu'il  ferait  un  voyage  en 
son.pig^B  pour  y  régler  ses  affaires  et  qu'il  revielir 
drait  à  Québec"  (1). 

Enfin,  après  une  k-rgiie  éprf m  e,  le  P.  de  Quen, 
voyant  son  courage  et  sa  persévérance,  lui  conféra  le 
baptême.  M.  de  Montmagny  fut  son  panain,  et  lui 
donna  le  nom  de    Jean  Baptiste"  (2). 

Après  son  baptême,  ce  bon  sauvage  alla  remercier 
4e     de^J^uen^c^  toutes  sçs  bontés  à  son  égard,  et  lui 
assura,  en  mime  temps,  qu'il  ^'ayait  jamais  ressenti 
une  joie  pareille  à  celle  de  ce  |our.  "  Non'',  dit-il, 
je  ne  serais  pas  si  joyeux  quand  mime  on  m'aurait 
retiré  des  mains  des  lioquois"  (3)* 

(1)  RrUtloM  4ft  Jtettitet.  tOU.  4,  S. 
(I)  lêm.  leu.  8. 
tS3 14tB.  1644.  S. 
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XeS  Iroquois  haissaii  nt  les  Abûnakiii,  parcequ'ils 
•étaient  les  alliés  et  les  anus  des  Français.  lU  les 
aitaqoaienl  pcutoat  où  ils  les  lencoiitraient,  et  masea- 
craîanl  impitq^blement  tons  cenx  qu'ils  fabaient 
prisonniei*».  Anssi,  à  cette  époque,  les  Abénakis  ne 
^craignaient  rien  tant  que  ces  cruels  ennemis. 

Quelque  temps  après,  le  nouveau  chrétien  parlit 
poar  son  pays.  11  était  bien  décidé  de  leTenir  en  Ca* 
nada  pour  résider  à  Sillery,  comme  il  Pavait  promis. 
Mais  il  eut  le  inaliieur  dr  tomber  entre  les  mains  des 
iroquois,  et  fut  probablement  misa  mort  par  ces  cruels 
sauvages  (1),  car  il  ne  leparat,  ni  à  Kénébec,  ni  en 
fCanadA. 

PlTisiems  joars  afnrès  son  départ  de  Qaébec,  quel- 
ques Abénakis  y  arrivèrent  par  la  route  qu'il  avait  sui- 
vie, et  annoncèrent  à  Sillery  qu'ils  ne  l'avaisnt  pas 
iienoontié,  mais  qm'ils  avaient  tionvé  sar  leur  lontenn 
«canot  dUroqnots,  qn'ils  pensaient  que  le  Chef  et  ses 
compagnons  étaient  tombés  entre  les  mains  de  ces 
sauvages,  qui  les  avaient  probablement  massacrés  et 
^s'étaient  emparés  ensuite  de  leur  canot  (2). 

(1)  Id«m.  1644.  6. 

X2)  lUlftUon  4ei  Jéioital.  1644  S. 
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Aa  printemps  de  1646,  qiielquee  uns  des-  oamreata 
chrétiens  abénekis,  qui  ié8idaieiitè>5ilIeiy,iésoliiieiit' 

do  fîiire  un  voyage  dans  leur  pay?,  pour  engager  leura- 
Uhreti  A  nonâcntii  à  recevoir  l'instruction  religieuse. 
Les  P.P.  Jésuites,  les  enooaisgèrent  à  mettxe  à' exé- 
cution ce  pieux  et  louable  dessein.  Ces*  courageux 
chrétiens  se  rendirent  donc  à  Kénébec,  visitèrent  plu- 
sieur»  tribus  abénakises^  et  en  virent  les  principaux 
CheO»,  qui  leur  assurèrent  quHls  prêteraient  YolonliefS' 
l'oreille  anxpiédicatioas  de  PËvangile* 

ContentS'de  ce  piemier  succès,-  ils^vinieat  à  Qué- 
bec, où  ils  arrivèrent  le  14  Août  dt;  la  même  année. 
Le  lendemain,  après  avoir  assisté  à  la  solennité  de  la 
grande  fête  de  PAssomjHioni  ils  se  présentèrent  chex 
les  P.P.  Jésuites,- auxquels  4*un  d'eux  ndiessa  la  ha-  > 
ronguc  suivante. 

**  Je  vuut*  avais  î)romi8  ce  printemps  que  je  me 
ttanspofteraift  en  mon  pays,  que  j'y  porterais  les  bon-  * 
ne»  nouvelles  de.Pfivangile  et  que  je  taunis  des> 
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aadm  qaitl  «monr  ils  ponnaient  vnÂr  pcmr  nècie 
^  foi.   Comme  ils  ont  beanconp  d'affection  pour  mon 

**  frère  Noël  Negabamat  que  voici,  j'ai  jeté  dans  leurs 
oreilles  les  paroles  qu'il  m'a  mises  en  bouche.  Je. 

^<  leur  ai  dit  que  mon  ûéie  était  sensible  à  lenr  ami* 

^  tié,  mais  que  eette  amitié  seiait  Ueit  courte,  puis- 
qu'elle  se  terminerait  avec  la  vie,  que  pour  s'aimer 
encore  après  la  mort,  il  fallait  croire  en  Dieu,  et  que, 
sans  cela,  leur  sépaiation  seiait  étemelle.  Je  leur 

^  ai  parié  de  la  beaaté dadel^  des  hsnenisde  l'en- 

«  fer. 

^  A|»ès  m'avoir  eBtendn,^tniite  hommes  me  dirent 
^ifltf^  embrasscroîent  noUe  religioii,  et  dix  femmes 
m'assardient  laimémechese.  Tons  les  antres  m*eae- 

hortèrent  à  venir  chercher  un  Père  à  Québec,  me 
•*<  disant  qa'ils-seiaient  bien  aise  de  l'entendre  avant  . 
d'engager  knr  .paiola. 

Un  Chef,  qui  a  vu  la  piété  des  chrétiens  de  Siliery, 
se  trouvant  dans  ce  conseil,  raconta  les  merveilles 

"  que  notre  fin  opère  (1).  Il  assura  i|n*îl -se  ferait  bap- 
tiser  au  plus  tôt,  et  qu'il  ne  souffrirait  auprès  de  lai 
aucun  sauvage  qai<refnserait  de  se  faire  instruire. 
Voilà  les  pensées  et  les  résolutions  de  mes  frères. 

.«  Vcyes  si  toos  yonlez  me  donner  <nn  Père.  Mes 
bèâten  doivent  se  rénnir  l^ver  prochidn  dans  nn 

<l)  LefAbéutkia  qiU  «liaient  elMq««  mwaU  à  QaélMe  éitleat 
tovjonn  tonehét  «t  impiMrioiiaéi  p^r  la  piété  et  la  cbaritd  d«i 
chréticne  de  Sillery  (  Barcroft.  Hist.  of  the  U.  8.  VoL  II. 
.793)»  Da  ratoor  dans  lear  pajs,  tU  racoolaient  à  leari  ftèn»  let 
.atmillat  qallasfmianiTMf.  Oaa  réelU  impMiilossaifBf  toajoart 
les  s&uTiigeB,  «i  les  portaient  à  délirer  QStlS  ftl  |Sl  ^f«itd«  «« 

igiandti  dwiM  oliti  cti«  Gauda. 
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même  endroit,  afin  d'entendie  la  voix  de  celui  qfur 
**  leur  sera  envoyé"  (I). 

Les  P.P.  Jésuites  se  rendirent  au  pieux  désir  de  ces 
bons  chrétiens,  et  choisirent  le  P.  Gabriel  Dniillettes 
pour  aller  établir  une  mission  à  la  rivière  Kénébee. 

Comme  le  jour  de  cette  décisicni  coïiicidait  avec 
celui  de  l'arrivée  de  ce  Père  à  Québec  (2),  cette  non* 
Telle  mission  fut  appelée  "  PAsaoïuption  de  Kéné^ 
bec"  (S). 

Le  P.  Dniiliettes  païUt  de  Silleiy  le  $d  Août  1046; 
aocompagné  de  quelques  Abénakis.   U  lemonla  la' 

rivière  Chaudière,  et  se  rendit,  par  cette  route,  à  la 
xivière  Kéuébec.  Ce  Père  fut  le  premier  Européens 
qui  remonta  la  rivière  Chaudière  ^4)  î  mais  il  ne  fut 
pas  le  premier  Européen  qui  fit  le  voyage  du  Canada 
en  Acadie,  à  tmveis  Issibrêts  ;  car,  en  1640,  un  Anglais, 
accoiiii)agné  de  vingt  Abénakis,  avait  remonté  la 
rivière  Kénébee,  et,  des  sources  de  cette  rivière,  s'était 
rendu  an  fleuve  Saint*Lanrent,  à  quelques  milles  plus- 
bas  que  Québec  (5). 

Dès  que  le  Père  fut  arrivé  à  kénébee,  les  sauvages 
se  réunirent  pour  le  rencontrer,  et  des  malades  se  firent 
transporter  d'une  assez  grande  distance  pour  venir  le 
voir.  Tous  lui  témoignèrent  de  la  bienveillance.  Re- 
connaissant  par  là  que  ces  sauvages  avaient  de  bons 

(1)  B«lftlfoM  dM  Jétttittt.  IS4S.  18.  29, 

(2)  La  p.  Druilleitea  «ntr*  4  Qaèb0«  to  iS  Aoit  IM^RtMIoai' 

d£i  JésuiMa.  1643.  6. 

(3)  RelAtioDi  des  Jésaitea.  164G.  19. 

(4)  ;Pâncrofr.  Hift.  of  the  U.  55.  Vol.  II. 
Qarneau.  liiet,  du  Cnnada.  Val.I.  229. 

(Ç)  IkUtioaa  dei  Jéaoit«a.  1640.  85»  , 
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eosii»,  il  s'effinpa  ^  leur  fidie  oonqpieiidie  la  joie  qa'ii 
en  lementait,  et  le  éésir  qaHl  «vail  de  let  eeoonrir,  * 

autant  qu'il  lui  serait  possible. 

Après  ces  premieia  entretiens,  qui  se  tirent  par  in- 
tterpiète,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  langue  abéna» 
kiee.  Pendant  ee  tempe,  il  inetruieait  les  maladei^*' 
qui  venaient  à  lui  de  toutes  parts  (l). 

Après  un  court  séjour  au  milieu  des  sauvages,  il 
descendit  la  rivière  Kénébec,  accompagné  d'un  Abé- 
nakis^  pour  aller  visiter  le  lioM  Taconnock  (S),  établis- 
aement  anglais  sitoé  sur  cette  ztvièie.  Il  fat  Ueir 
reçu  par  les  Anglais. 

Au  retour  de  ce  petit  voyage,  xi  reprit  avsc  aideor 
l'étude  de  la  langue  abénakise,  et  fit  tant  de  pvqgrds 
dans  cette  étude  que  trois  mois  après  il  entendait  et 
parlait  passablement  cette  langue.  Les  sauvages  en 
étaient  fort  étonnés  (S). 

Il  avait  une  extrême  cbaxité  poux  les  malades.  Il 
gagnait  les  âmes  de  èesmalhenreux  par  les  soins  qu'il 
donnait  à  leurs  corps.  Il  les  veillait*  pendant  la  Huit,- 
leur  portait  lui  même  leur  nourriture  et  la  leur  servait. 
Dieu  le  récompensa  de  cette  grande  charité,  en  accor- 
dant la  guérison  à  des  malades,  dont  la  mort  parais* 
sait  certaine  (4).  

(!)  Idem.  1647.  52. 

(2)  De  "  N'ukbubk  ",  U  me  pread  ou  il  me  persécute.  Les  §%a- 
TAftl  avaient  donné  «•  nùm  à  est  établitMOiMt,  pirctqn*  An* 

giiiifl,  quijy  rési'l  o'  n',  feur  snscItRieot  8«np.ce9se  hs  querelles.  Plug" 
tard,  ils  appelèrent  ce  fart  *'  KaMincoak'',  il  y  en  a  beaucoup,  pur- 
c«que  le  nombre  de»  Anglais  y  avait  augmenté.  De'*  Kasaiaaûak" 
Ut  AvgUia  6reni  "  Kuusainok'*;  plus  tard,  ils  «piMlèfiat  M.  twt 
Aogusta"  i  c'est  aujourd'hui  U  captlaleda  Maint, 

(9)  Relations  des  Jéjuites.  IC47.  62. 

<i|)  Mttloai  4es  ^étoittu  IMY.  «2.  ' 
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Dans  le  oonrs  de  l'automne,  il  descendit  à  la 
guidé  p«r*im  sauvage,  visita  sept  à  Init  liataHaitkais 

,  anglaisée  ;  fmis,  il  se  tendit  à  la  rivièie  Peiîtagoêt,  aà 

il  trouva  un  petit  hospice  de  Capucina,  érige  en  cet 
.endroit  depuis  quelque^  années.    Le  P.  Ignaee,  sapé- 
.rient  de  cet  établissei|iei|t,  loi  fil  la  meilleur  aocoeil 
^poesible.  Après  on  conit  séjour  avee  ce  bonieligieiix, 
il  retourna  sur  ces  pas,  remonta  la  rivière  Kénébec^et 
alla  s'arrêter  à  environ  trois  milles  plus  haut  que  le 
fort  Tteooaock*   Les  sanvages  se  réunirent  en  cet 
.endroit,  y  érigèrent  nne  petite  chapelle,  et  oonstmi- 
^sLient  quinze  grandes  loges  ponr  leur  logement  (1). 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  missionnaire,  possédant 
.aaffisamment  la  langue  abénakisCi  commença  à  ins- 
tnrire  ses  sauvage  dHme>i|aanière«oivie«  lia'efforça 
alors  de  leur  feire  comprendre  l'importance  de  ooo> 
naître  Dieu,  qui  les  avait  créés  et  qui  devait  un  jour 
;ls8  punir  ou  le»  récompenser  suivant  leurs  œuvres. 

Loiaqa'ii  vit  que  la  plopait  aimaient  à  l'entendre  et 
qu'ils  paraissaieiit  disposés  à  soivre  sas  avis,  il  ccm- 
mençaà  s'élever  contre  les  désordres  qu'il  remarquait 
jpaimi  eux. 

Les  principaux  désordres,  qui  régnaiqnt  alors  par- 
mi les  Abénakis,  étaient  l^vrognerie,  les  qoeralles  et 

la  jonglerie  (2). 
Le  missionnaire  leur  ordonna  d'abandonner  Pusage 

(I)  Hôtti  b'stodb  TU  nnlle  part  combien  le  P.  On  UIcttes  réunit 
de  MaTEges,  en  164(î,  dans  sa  mÎBaion  de  VABsomption.  NoMvojoni 
•eolMnent  qu'on  y.coMtruisitquioxo*'  4:raûdea  loges  '  pour  Iwrre» 
■Mmim.  Or,  wmm  cm  ^ogn  poiiT»ltii*«  qaiiqiMibfi  eontenir  Jot- 

"qu'à  «ept  00  huit  familÎPH,  nova  pensons  q-Vi^  y  aVftit  taviroS 

^VWûgtÊf  J  cotrtprîB  les  fimmes  ei  les  eafants. 
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«ttes  hébamm  «oimaHiBÊ^  leur  frinm  oomifreiidie^iiHh 
rue  ponmient,  va,  se  vendre  agréables  à  Dieo^  ni  atti«r 

rer  sur  eux  sa  protection  sang  ce  sacrifice.  Ils  y  con- 
«aendrent  et  promiiexit  d'éviter  les  excès  auxquels  ils 
ae  liviaient  si  soaTent.  lia  âuent  aaaes  fidèles  à  cette 
pvomesse  (1). 

!!  leur  recortiraanda  ensuite  de  vivre  paisiblement 
,  eusemble,  et  de  faire  disparaître  les  jalousies  et  le» 
qneielles  qa'oa  voyait  souTent  paimi  eux. 

II  y  avait  parmi  ces  aanvages  des  Abénakis  de  di^ 
lémitB  endioits  du  pays,  ce  qui  ooeasioimait  de  M- 
qnentes  querelles  entr'eux.  On  a  remarqué  chez  tous 
les  sauvages  que  ceux  d'une  même  bourgade  ^ympa- 
Uiiaaieiit  toojoaia  ensemble,  et  ne  ae  .q[aerellaient  ja- 
mais, tandis  que  eeox  de  diffilientes  bourgades  avaient 
toujours  quelques  petites  jaioubieâ  les  uns  coutxe  les 
aatres  (2). 

Les  Âbénakis  ae  décidèxeiit  à  -mectie  fin  à  œ  dé- 
sordre, et  promirent  de  s^aimerles^ims  les  antres.  Phis 

tard,  lorsque  deux  sauvai^'-cs  oubliaient  cette  pjomcsse 
.et  se  querellaient,  ils  allaient  à  la  chapelle,  pour  se 
riéconcilier  et  se  demander  panbn  IHmet  Pantie«  »Utt 
jour,  un  sauvage,  poussé  parle  repentir,  à  la  suite  dHi- 
n  :  querelle,  se  rendit  à  la  chapelle,  où  il  se  donna  lui- 
même  une  lorte  discipline,  et  demanda  pardon  à  Dieu 
de  sa  iante,  en  présence  de  tous  les  sanvages  (3). 

Le  ttoidème  désordre,  la  jongleiie»  était  plos  diffip 
elle  à  faire  disparaître. 

(O  BaUaoni  des  JéSolUf.  1647.  53. 
(l)IdefO.  164  7.  53. 
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Les  Abénakis  avaient  leiua  joogleun,  oasoteiSen; 
qui  leur  annonçaient  leni  bonne  ou  mauvaise  foitone. 
Ils  comptaient  snr  ces  prédictions  comme  si  elles 

fussent  venues  du  eiel.  Cliatjue  sauvage  recevait  des 
jtitDgieuis  quelques  objetS)  comme  des  petites  pierres,  ■ 
des  os  ou  autres  choses  semblables,  qu'il  conservaii- 
piécieusement.  Quelques  sauvages  conservaient  un 
î^raiid  nombre  de  ces  objets,  qu'ils  appelaient  "  Ma- 
daôdos".  Ils  prétendaient  que  ces  Madaôdos  les  pro- 
tégeaient contre  les  accidents  et  les  malheurs,  et  leur 
obtenaient  une  bonne  fortune  à  la  chasse,  au  jeu  et  à* 
la  guerre  (1). 

Le  missionnaire  s'appliqua  à  faire  disparaître  ces 
abominables  supeisiiiiuns.  Il  déclara  aux  sauvages 
que  les  jongleurs  étaient  des  imposteurs,  qui  les  trom- 
paient sans  cesse,  qu'ils  n'étaient  ni  plus  savants  ni 
plus  puissants  qu'eux,  qu'ils  ne  se  servaient  de  ces' 
supercheries  que  pour  obtenir  d'eux  des  récompenses. 
11  leur  défendit  d'écouter  dcsonnais  ces  imposteurs, 
et  leur  ordonna  de  jeter  an  feu  leurs  Madaôdos,  qui 
n'avaient  aucune  vertu. 

Les  sauvages  furent  d'abord  comme  foudroyés  par 
ce  discours.  Lia  étaient  convaincus  que  le  Père  coxol- 
mettait  une  grave  injustice,  en  parlant  de  la  sorte 
contre  des  gens,  qui,  suivant  eux,  méritaient  tant  de 
confiance,  cl  que,  de  plus,  il  faisait  une  imprudence  «n 
les  attaquant,  parcequ'ils  étaient  très-puissants  et  qu'ils  ' 
avaient  des  communications  avec  les  esprits  de  l'autre 
monde.  Les  uns  étaient  très-étonnés  de  oetle  conduit»' 
du  Père,  d'autres,  qui  avaient  déjà  de  l'affection  pour' 

(i)  £«UtiOB  dei  4éf oittf.  l<4t.  ft3h 

\ 
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Ihi,  en  étaient  ptc^oodément  affligés.  Toos  étaient 
nnanimes  à  croire  qu^il  succomberait  aux  coups  de' 
kuxs  prophètes. 

De  leur  côté,  les  jonglen»  s'irritèient  et  se  soule- 
vèrent contre  le  Père.  Ils  prétendirent  qu'il  n'était  lui- 
même  qu'un  imposteur,  puisqu'il  osait  révoquer  en 
doute  leur  science  et  leur  puissance,  tandis  que  ces 
choses  étaient  si  bien  ooiunies  par  la  nation,  et  prouvées 
depuis  longtemps  par  un  grand  nombre  de  faits  écl»* 
fiants.  Ils  déclarèrent  que,  par  la  puissance  de  leurs 
sortilèges,  ih  sauraient  bien  le  punir  de  cette  audace, 
et  que  bientôt  il  se  repentirait  dHine  conduite  si  injuste 
et  si  téméraire. 

Les  sauvages  hésitèrent  pendant  quelque  temps,.né 
sachant  quel  parti  prendre.  Mais  Dieu  avait  jeté  des 
yeux  de  miséncorde  sur  ce  pauvre  peuple  ;  il  voulait 
le  retirer  des  ténèbres  de  l'ignorance,  et  briser  les 
chamcîi,  qui  le  retenaient  depuis  si  longtemps  sous 
l'esclavage  du  démon.  11  permit  alors  plusieurs  faits 
extraordinaires,  qui  ouvrirent  les  yeux  à  ces  pauvres 
gens,  et  leur  prouvèrent,  d'une  manière  évidente,  la 
véracité  et  la  force  des  paroles  de  son  ministre  comme 
le  ridicule  et  l'impuissance  des  menaces  des  jongleurs 
(1).   Nous  citerons  bientôt  quelques  uns  de  ces  faits. 

Alors,  la  plupart  des  sauvages  se  séparèrent  des 
jongleurs,  et  abandonnèrent  leurs  superstitions,  protes- 
tant hautement  que  désonnais  ils  n'auraient  recours 
qu'à  Dieu. 

Cependant,  quelques  uns  ne  eonsentirent  pas  de  suite 
il)  Mfttioni  Oci  JéfiihM,  IM.  M» 
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fèi  abandonner  leurs  soperstitions,  et  n'approuvèreili 
pas  les  antres.  Ils  pensaient  qu'on  introdoisait  panm 
eux  une  nooveanté,  qui,pQaYait  lenr  devenir  ftmest». 

Bientôt,  ils  voulurent  employer  la  jonglerie  pour  ob- 
tenir la  guérison  d'un  malade  ;  mais  celui-ci,  étant 
dans  de  bonnes  dtepositions  et  cioyant  toat  ce  qoe  le 
missionnaire  avait  dit  à  ce  sajet,  ne  consentit  pas  à 
cette  affreuse  superstition.  Il  déclara  hautement  que 
**  s'il  recouvrait  la  santé,  ce  ne  serait  que  par  le  secours 

de  Celui  qui  seul  peut  conserver  ooôter. la  vie,  selon 
sa  volonté  (1)* 

Le  missionnaire  résida  à  sa  petite  chapelle  jusqu'au 
mois  de  Janvier,  li>47,  iiist misant  les  sauvages  et  les 
faisant  prier,  visitant  et  secourant  les  malades.  Pcih 
dant  son  séjour  en  cet  endroit,  il  avait  baptisé  une 
trentaine  de  malades,  qu'il  avait  préparés  à  la  moit 

mais  il  n^avait  pas  jugé  a  propos  do,  baptiser  des 
.adultes  en  santé  ;  il  voulait  les  instruire  et  les  éprou- 
ver plus  longtemps  (S)* 

Au  commencement  de  Janvier,  lorsque  les  sauvai^^r s 
se  préparaient  pour  leur  ^ande  chasse,  où  le  missian* 
naire  devait  les  accompagner,  les  jongleors  eesayàretit 
de  les  el&i^r.  Ils  publièrent  que  tons  oenx  tqoi 
priaient  seraient  malheureux  à  la  chasse,  et  nnonr- 
.raient  bientôt,  que  le  Patriarche  (S)  et  tous  ceux  qui 

CI)  Rclaiiaus  vies  Jé«uitea»  I6i7.  $3. 

(î)  Idôm,  1647.  53. 

(3)  O'ttft  Itt  oom  que  !«•  Abéoak'a  donuèreot  ftii  P.  Druillettei 
«cn«l«tloni  dm  Jitiiitcs.  1647).   IHpotl  ce  t«mps,  ils  ont  toujourt 
aitsi  Appelé  leur*  ttissiwairN*  àU  'toftteot  &Qtfrfbii  Patriftt", 
miii  aujourd'hui,  eoBBcJli.iM  m  itrvtBt  plut  dttla  toitn  Ui 
aiaaoi  PttUiéé^. 
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lè  suivraient  seraient  faits  priflonxders  et  mafisacrê»  par 
les  Iroquois  (1).   Mais  les  saavages  ne  m  laiaaèient 
pas  intiaûder  par  cses  menaces,  eteontmoèient  à  prier  * 
eonuiie  à  FoidiiiaiTe. 

Le  temps  de  la  chasse  étant  anivé|  ils  reraontèrent 
le  Kénébec  pendadt  dix  joum,  aooompagnés  du  mis-' 
stoimaiie,  et  allèrent  s^arrèter  au 'lac  à  Pdrignal,  où 
ils  passèrent  quelques  jours,  puis  ils  se  séparèrent  en 
plusieurs  partis  de  chasse.  Le  missionnaire  suivit 
l'on  de  ces  partis  dans  tontes  ses  eoonee  (f  )• 

Après  la  chasse,  les  sanvages  se  réunirent  de  nou- 
veau au  lac,  où  ils  s'étaient  donnes  rendez-vous. 

Ce  fut  alors  que  les  jongleurs  achevèrent  de  perdre' 
leur  crédit  auprès  de»  sauvages  ;  car  le  missioanaire 
et  ceuz.qii  priaient*  n'étaient  pas 'tombés' entre  ksv 
mains  des  IroqaojS|  et^  ib  avaient  fait  une  abondante  - 
chasse  (3). 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  au  lac,  le  Père 
retourna  à  sa  chapelle,  où  il  continua  l'exeicice  de^ 
8on  ministère'auprès  des  malades^ 

Lorsque  le  temps^de  son  départ  pour  Québec  fui 
arrivée,  il  andbnça  aux  sauvages* qu'il  allait  bientôt' 
les  quitter^  mais  qu'il  espérait  que  ce  ne  serait  pas 
pour  longtemps  et  qu'il  reviendrait  au  milieu  d'eux. 
Cette  nouvelle  affligea  j)rotondéraenl  ces  pauvres  gens. 
"  Tu  aifliges  nos  cœurs",  lui  dirent-ils;  "  t|uand  tu  ' 

nous  parles  de  ton  départ  et  de  l'incertitude  de  tôt* 

il)  RetfttioDB  des  jésuliea,  lU47.  65. 

m  iiaocrofr.  Hist.  of  iht  U.  S.  Vol.  Il,  lU. 
Bbhitiois^sJéraitat  1M9.  M^^ 
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retonr.   Noos  dirons,  le  Pèie  Gabriel  ne  nous  mine 

"  pas,  |)ui>qu'il  nous  abandonne  et  noas  expose  à 
"  mourir  sans  secours  "  (1). 

II  leor  lepxésenta  qu'il  était  peiné  lui-même  d'étie 
obligé  de  les  abandomier  pour  quelque  temps  ;  mais 

quUl  devait  obéir  à  son  supérieur^  qui  lui  avait  ordoB- 
né  de  retourner  en  son  pays. 

Les  sauvages  veisèient  d^aboudantes  laimes  à  son 

départ.  Trente  d'entr'eux  le  reconduisiieot  jusqu'à 
Québec,  où  il  arriva  le  15  Juin  1647,  entièrement  sa- 
tisfait de  ses  heureux  succès  dans  la  mission  de  l'As» 
somptioa  de  Kéuébec  (â). 

Vmci  quelques  faits  que  Dieu  peraiit,  pendant  le 
séjour  du  P.  Druillettes  chez  les  Abénakis,  pour  con» 
fondre  les  jongleurs  et  leurs  partisans.  # 

Un  jongleur  était  tombé  dangereusement  malade 
et  se  voyant  abandonné  de  ses  gens,  fit  venir  le  Père 
et  lé  supplia  de  Pinstmire,  Passurant  qu'il  voulait  croire 
et  prier.  Le  Père  lui  enseigna  les  principales  vérités  de 
la  religion,  2e  fit  renoncer  à  ses  sortilèges»  puis,  peur 
.tant  qu'il  allait  bienUkt  mfnmif  le  jprépam  à  la  mort 
let  le  baptisa.  Bientôt  après,  le  malade  éprouva  un 
,grand  soulagement  et  fut  guéri.  Il  fut  fklole  à  sa  ,prt> 
messe,  et  n'eut  plus  recoi^rs  k  âcs  superstitions  (3)» 

Un  autie  ayant  été  guéri  subitement,  pendant  que 
le  Père  priait  et  jetait  de  l'ieaii  bénite  sur  lui,  publia 
partout  ^'qu'il  tenait  la  santé  de  Dieu  par  Pentremise 

<l)  MfttiiMfdft  JéinilM.  1S4T.  66. 

(t}  UcUtfontdti  JiiQitiil647.  M.  Baafir«ft  m'it.  oftbeU.  a 

Vol.  n<  T94. 
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de  l'ean  qui  donne  la  vie."  Mais  ce  malheureux, 
élant  allé  chez  les  Anglais  et  s'étant  enivré,  retomba 
aussitôt  dangezensement  malade.  li  en  attribua  la 
eanse  à'  son  péché.  Cehd  qui  a  toat  fait," 
dit-il,  "  m'avait  <?uén  par  sa  bonté  et  sa  puissance, 
"  mais  Piviognehe  m'a  rejeté  dansmonmalhenr"  (1). 

LHin  des  aauTages  qoi  avaient  amené  le  Père  da 
Canada  étant  tombé  malade,  les  jongleois  Ini  annon- 
cèrcnt  qu'il  allait  mourir,  et  que,  si  toutefois  il  guéri»- 
Baît  de  cette  maladie,  il  ne  verrait  pas  le  printemps, 
paiceqn'on  Iroquois  le  taeiait,  ce  qui  seiait  nn  juste 
efafttiment  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  amenant 
une  robe  noire  dans  le  pays  des  Abénakis.  Maîs^ 
•s.zlgré  cette  prédiction,  le  malade  recouvra  la  Hanté, 
et  ne  tomba  point  entre  les  mains  des  Iroquois  {H)» 

Cependant,  il  arriva  un  malheur  à  ce  bon  chrétien. 
Il  n'avait  (ju'un  fiis,  qu'il  aimait  plus  qua  lui-même, 
et  il  eut  la  douleur  de  le  perdre.  Alors,  craignant  que 
les  sauvages  n'attribuassent  cette  mortàsacrcjrance, 
il  leur  fit  la  harangue  suivante  : 

Je  n'avais  qu'un  fils,  que  j'ornais  plus  tendre* 
ment  que  ma  vie,  et  il  est  mort.   Dieu  me  l'a  enlè- 
ve vé,  et  il  a  bien  fait,  car  je  Pai  mérité.   Il  Pavajlt 
**  guéri  de  ses  maladies,  ayant  peut-être  écouté  mes 
**  prières,  ou  voulant  peut-être  me  récompenser  de  mon 
.    obéissance  à  aes  commandements.   Mais,  l'ayant 
.   offensé  grièvement  depuis  quelque  temps,  il  m'a 
justement  chfttié  par  la  mott  de  mon  fils.  Je  ne 

(13  ReUtloDs  dti  J^ittitea,  IfiT.  M. 
^  (2).  Umb.  IMY.  ft». 


sois  m  triste  ni  aflligé  de  la  mort  éer  eet  ebfaiil,  ei^  ^ 

il  est  au  ciel  ;  mais  je  suis  affligé  d'avoii  oâeûsc 
celui  qui  a  tout  fait"  (1). 
Ces  faits  et  on  gxand  acmbiii  d'auties,  non  mollis 
extnordmaireB,  étoimèieiit  les  sauvages,  les  eonvain.- 
qoirent  que  le  Père  leur  avait  dit  la  vérité,  et  que  les  * 
jongleurs  étaient  véritablement  des  imposteurs.  Alors, 
ils  lefnsèient  de  les  écouter,  les  méprisèrent,  et  les 
feicèrent  bientôt  d^abandonner  leur  infâme  métier.- 
Voi<^  'eomment  ils  raisonnaient. 

**  Lu  vie  ck;  notre  Père",  disaient-ils,  "est  bien  dif- 
féiente  de  celle  ûta  jongleurs,  et  le  Dieu  qu'il  adore 
a  un  pouvoir  bien  pins  grand  qusr  eeloi  de  leurs  ma- 
daôdos.   11  faut  bien  que  ce  Dieu  soit  puissant, 
puisquUl  guérit  si  parfaitement  les  maladies  les  plus 
"  graves  et  les  pins  contagieuses,  ce  que  ne  sauraient 
faire  les  madaôdos  des  j<»igleuj8.   11  faut  bien  que 
ce  Dieu  soit  grand  et  quUl  ait  un  grand  esprit,  puis- 
qu'il  fait  que  cet  boiâme  étranger  enlende  et  parle' 
"  notre  langue  en  deux  mi  tiois  mois.    Il  faut  bien' 
"  que  ce  Dieu  soit  bon  et  puissant,  puisqu'il  ôte  à  cet 
homme  la  crainte  des  maladies  contagieuses,  et  lui 
donne  me  force  suifisante  pour  se  moquer  des  me«" 
"*naces  des  jongleurs.    Cet  homme  est  bien  dillt^rcnt' 
"  des  jongleurs.    Ceux-ci  demandent  toujours  et  ne 
recherèhent  que  des  peaux  de  loutre  et  de  castor, 
celui-là  ne  demande  rieii  et  ne  regarde  pas  môme 
ces  objets  du  coin  de  Pœîl  ;  ceux-ci  ne  demeurent  • 
presque  pas  avec  nos  mabdcîî,  celui-là  y  passe  leS'' 
*  jours  et  les  nuits.    Les  joiiGr'curs  font  bonne  chaire,  ^ 

(li  lt»UlMNUaMj4tlll.MjUM7.    ^A,  * 
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laiiais  que  notre  Père  jeûne  souvent.    Il  a  passe 
(*  cinquante  jours  sans  vouloir  manger  de  viande,  ne 
prenant  qu'on  peu  de  mais.  11  iant  donc  que  son 
**^Diea  le  soattennfl  baanooap.  Noos  voyons  bien 
*^  qu'il  est  dHnie  constitatîon  délicate,  qu'il  n^est  pas 
habitué  à  nos  courses  et  à  nos  fatigues  ;  cependant, 
il  supporte  cela  comme  fions.  Il  est  considérable  par« 
mi  les  siens»  et  cependant  il  vent  bien  soofinr  au- 
tant  et  pins  que  nous.   Il  est  toujcuis  joyeux  dans 
**  les  dangers  èt  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  d'une 
route  ditlicile.    U  es/  toujours  occupé  de  nous,  de 
M  nus  enfants  et  de  nos  malades.   Les  Fiançaia  de 
<^  Penlajfoêt  L'ont  caieaaévety  oei^est  bien  plus  étoo* 
nam,  les  Anglais,  qui  ne  sont  ni  du  même  pays  ni 
"  de  même  langage  (juc  lui,  Pont  respecté.  Tout 
"  cela  fait  voir  cjue  son  Dieu  est  bon  et  puissant"  [i]»  ^ 

a)  RsUUoDS  dtl  iéiflllM.  lS4t»  M.  &S. 
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1660-16S1. 


Les  Abénakis  qui  jvaient  leeondoit  le  P.  DioiUetteii 
à  Québec,  demandèrent  avec  instances  qu'il  leur  fut 

rendu,  après  quinze  jours  de  ropos  ;  mais  les  P.  P. 
Jusuîtes,  pour  de  justes  raisons,  ne  purent  accéder  à 
eette  demande,  et  les  sauvages  retoomèrent  dans  leur 
pays  fort  afHigés  de  oe  refus. 

L'année  suivante,  H348,  ils  revinrent  à  Queber,  potir 
réitérer  leur  demande.  Les  P.  P.  Jésuites,  pensant 
que  les  Abénakis  de  Kénébec  pouvaient  être  secouni^ 
par  les  P.  P.  Capucins  de  PAcadie  (1),  et  ayant  alors 
besmn  des  senrioes  de  tons  leurs  Pères  pour  les  misr 
sions  du  Canada,  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'y  envoyé! 
un  missionnaire.  ^ 

Oe  nouveau  leiîis  ne  découragea  pas  les  Abénakis. 
Aussitôt  q>rès  le  retour  de  leurs  députés,  ils  en  en* 
voyèrent  d'autres  vers  les  P.  P.  Capucins,  pour  leur 
ef  potier  leurs  misères  et  leurs  besoins.  Alors,  le  P. 
Côme  de  Mante,  vivement  touché  des  pieux  sentiment» 
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de  œe  bons  saravages,  leur  donna  xme  lettre,  adressée 

au  supérieur  des  Jésuites  à  Qaébec.  Cette  lettre  était 
oinai  conçue. 

Noos  eonjurons  vos  révérences  par  la  sacrée  dilec- 

lion  de  Jésus  et  de  Marie,  [xiur  le  salut  de  ces 
pauvres  âmes  qui  vous  demandent  vers  le  Sud,  de 
leur  donner  tontes  les  assistances  que  votre  chaiité 
courageuse  et  infatigable  lenr  pourra  donner,  et 
même  si  en  passant  à  la  rivière  de  Kinibcqui  vous 

^*  y  rencontriez  des  nôtres,  vous  nous  ferez  plaisir  de 
leur  manifester  vos  besoins  ;  que  si  vous  n'en  ren- 
contrez  point,  vons  oontinnerez,  s'il  voqs  plait,  vos . 
saintes  instructions  envers  ces  pauvres  barbares  et 
abandon nt s,  autant  que  votre  charité  le  pourra  per- 

"  mettre"  (I). 

Dans  le  mois  d'Août  IGôO,  quelques  Abt  nakis 
portèrent  cette  lettre  à  Québec.  Alors,  les  P.  P.  Jésuites, 
oonvaincoa  qœ  ces  sauvages  n^avaient  aucon  secours 
des  P.  P.  Capadns,  leur  donnèrent  encore  le  P. 
Druillettes,  qui  partit  avec  eux  le  1  Septembre,  accom- 
pagné de  Noél  Negabaraat.  Le  voyage  fut  fort  heureux. 

Anaaitdt  après  son  arrivée  chez  les  Abénakis,  le 
Père  descendit  an  fort  Taconnook,  avec  son  compi^ 
gnon  algonquin,  et  de  Hi,  se  rendit  à  Boston,  dans  lè 
but  de  traiter  d'un  projet  d'alliance  avec  les  Anglais, 
pour  protéger  les  Abénakis  et  les  Algonquins  contre 
'  les  Iroqooia  (S).  Le  gouvernement  de  Boston,  après 
avoîr  délibéré  sur  ce  sujet,  donna  à  entendre  qn'il 

(1)  BolAtasiM  Jéfaitofl.  I65l.  14, 16« 
<1)  Itolattoas  dit  JitaitM.  KSI.  10, 
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tccûideiaii  %uelqt^  ^<>^d  pour  repoussa  ces  San- 

# 

Le  Pèieibl  aocaeiUi  à  Bocton  avec  bieBwllaiiee,et 

logé  chez  le  major  gé^ral  Gibbons.  Voici  ce  qnHl 
dit  de  cet  Anglais,  "  Il  me  donna  une  clef  d'un 
<^  appartement  de  sa  maison  où  je  pourrais  avec  toute 

liberté  faire  ma  prière  el  les  exercices  de  ma  reU- 
^  gîon,  et  me  pria  de  ne  point  prendre  d'antre  logis 

pcnJaut  que  je  st-jouraerais  ù  Boston  (1). 

Voici  ce  qu'il  dit  de  la  J^ouveile- Angleterre. 
^<  Toute  isi  Nouvelle-Anglcttene  est  une  rÉpabUqae^ 

composée  de  quatre  coloDies«r*  La  première,  et  la 
^  plus  considérable,  est  celle  de  Boston,  qui  s^  ditKXi, 

quarante  bourgs  ou  villages  dans  son  re^oori  ou  dis- 

trict.    La  deuxième  est  celle  de  Piymeuth^  àqiia- 

torze  lieues  d'ici  ;  elle  a  vingt  bourgs  ou  villages, 
^^dont  PlynHMith  est  ^le  principal^  mais  beatrcoup 
"  moindre  que  celui  de  Rosion,  (iuuiqu'ii  soit  le  plu» 

sncien  de  tous  ;  U  est  situé  vers  le  cap  de  Malle- 
<^  batte.   La  troisièiiie  est  celle  de  Keneligouk  (2),  à 

irnue  ou  (garante  lieues  de  la  dedxidnie.  Celle-ci 
**  a  environ  dix  boufgs.    Kenetigouk  est  la  rivière  des 

6okokioi9.  La  quatrième  est  celle  de  Kou^iopeia  (3)^ 
dix  lieues  de  la  troisième"  (4)u  . 

Le  P.  Hmillettés  lUt  ^  que  la  imèie  KenetîgMik 

<1). VAbM  J.  B.  A.  Tmlàaê,  Hlii.  di  lén  jMnti».  m. 

(S)  !)•**  Kttoaii^iik'"  i,  U  drléM^igM,  à*U  Ut  iSniUls  w%  Mt 

le  mot  Oonnutiticat." 

(3)  De  Ivinnîpiia",  c*ç3t  la  pran<!f  fan.  Ci^tnit  le  pnti  (îea  fW^ 
▼ag4ll  "  Kiuuipirtks.''  Ce  lerri  tuire  ftU   appelé  **  Ncw-lia.  ven." 

(4)  Leur«  du  P.  Druiiicttei,  (  l'Abb^^,  S.  f  erlaad.  Eifli.  ^ 
€«iw4»,  lér^^arti».  393.0 
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»  teit  eallB  dM  8oèokiiHfl;>'  Mais  ceci  ne 'veut  paii 
due  qm  oes  tauvages  vMIaieirt  m  Cmmecdent.  Ib 

ïésidaient  au  Sud-Ouest  de  la  riviôre  Kénébec  et  s'é- 
tendaient dans  le  îiew  Hampshire,  ju8<]a*à  la  rivière 
Connçctîciwt.  Ua  v»fiKealaiiktidawiTOil  sur  cette 
Yièie,  et  deaoeadaîalit^^par  eetta  me,  jnsqa%  la  mer  ; 

-voilà  pourquoi  on  a,|ppçldit  cette  rivière  celles  des 
Sokokis." 

Dans  ce  vcfêgp  h  Pdve  viaita,  à  Boxbiay,  ie  mi- 
niatie  Elicrt,  appelé  par  les  Anglais  'Kapôtia  des  san^ 

vages.   Ce  niiiâstie  dut  être  fort  étonné  en  voyant  le 

missionnaire  Jésuite,  qui  parlait  la  langue  sauvage 
aussi  bien  que  les  sauvages  eux-mêmes  et  dc^it  ^-  Ph^- 
^  bfit  et  l'équipage  le  lappxoehaientpins  d'un  saavags 
^  que  d*im  Français  de  médiocre  condition*'  (l).  Ce- 
pcndani,  il  le  reçut  avec  bienveillance.  Le  Miniss- 
Ire,"  écrit  le  Père,  "  nonmié  maître  lléliot,  qui  enae;- 
^  gnait  quelques  sauvages,  me  letint  chez  laji,ècau«^ 
**  que  la  nuit  suiprenaît,  et  me  traita  avec  x^spM 
"  et  alTection,  et  me  pria  de  passer  Pbiver  avec  Im"(ft). 

Il  visita  anssi  quelques  bon  rendes  sauva|^es.  I!  put 
s'entretenir  longuement  avec  ces  sauvages,  parcc^îji'ils 
parlaient  la  même  langue  que  les  Abénakis* 

Lomqa'il  eut  templi  sa  mission  à  Boston,  il  retourna 
à  la  rivière  Kénébec,  où  il  passa  dix  mois  ii  évangé- 
Kaer  ses  sauvages.  Il  fut  de  plus  en  plus  étonné  de 
leurs  admirables  dispositions.  Cinq  choses  excitèrent 
sn^dièsement  son  admiralloii  ;  leur  loi,  Isiiv  ferveur, 
leur  aileetion  et  leaf  respect  pour  le  missionnaire,  leur 

(l)  L«llr«  du  P.  DruUlettBÉ^ 
(2)  Ltttfft  da  P.  Dromettsf» 
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courage  à  mettre  en  pocatiqae  ce  qiii  leur  aTtdt  été' 
enseigné  et  leur  désintéressement  en  embrassant  la  re- 
ligion chrétienne. 

lo.  Il  admûa  leur  foi.  Ces  sauvages  n'avaient  pas 
en  de  missionnaiie  depuis  trois  ans  pour  faire  croître 

celte  première  semence,  qui  avait  étc  jetée  dans  leur» 
cœurs,  comme  en  passant,  dans  la  première  mission  ; 
cependant,  il  s'aperçut  de  suite'  qu'elle  y  avait  produit 
desfhiits  abondants,  et  que' leur  foi,  loin  de  diminuer 
avait  augmenté. 

Ceux  qu'il  n'avait  pu  instruire  que  fort  légèrement 
avaient  récité  chaque  joar  les  prières  qu'il  leur- avait 

ensjeignées.  Ceux  qui  avaient  recouvré  la  santé, 
après  avoir  été  baptisés,  publiaient  partout  que  le 
baptême  leur  avait  rendu  la  vie.  Comme  ils  avaient 
appris  qu'il  faut  confesser  les  péchés  commis  après  le 
î):iptf'nie,  ils  s'accusaient  pubiK^uement  de  leurs  fau- 
tes, suppliant  leurs  frères  de  les  punir  pour  ces  fautes 
légères.  L'un  d'eux  répétait  partout  :  Je  marchais 
*^  comme  les  bêtès  à  quatre  pieds,  je  ne  pouvais  me 
tenir  debout,  et,  aussitôt  après  mon  baptême,  j'ai 
"  marché  et  couru  comme  les  autres." 

On  présentait  au  Père  des  petits  enfant»  qu'il  avait 
baptisés  lorsqu'ils  étaient  dangereusement-  maladeik 

*^  Voilà,"  disait-on,  "  ceux  que  tu  as  ressuscitéa  pu^ 
l'eau  que  tu  as  versée  sur  leurs  têtes"  (1). 

Quelques  uns  l'entretenaient  jusqu'à  une  heuie  fort 

avancée  de  l;i  nuit,  lui  rendant  naïvement  compte  de 
leurs  consciences.    Ils  lui  racontaient  toutes  les  atta- 

(1)  BeUttoft  dti  iéiiitr«r|>im.  an 
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queft  que  les  jongleiin  leur  avaient  livrées  an  wajei 
de  leais  malades,  voulaiit  les  gaérir  à  leur  mode,  pat 

des  cris,  des  hurlements  et  des  sortilèges.  "  Ils  ont  tito 
cause,^'  disaient-ils,    que  nous  avons  ledoublé  nos 

^*  pridres»  deroandaiit  à  Dieu  la  santé  de  noa  malade», 
afin  qu'on  ne  nous  forçât  pas  de  les  mettre  entre 

leurs  mains.    Nous  avons  souvent  viv.  exaucés  sur 
le  champ,  et,  de  cette  manière,  un  grand  nombre  de 
*^  noe  malades  ont  recoavré  de  suite  la  santé.  Après 
avoir  adressé  àDiea  toutes  les  prières  que  nous  sa* 
vioDs,  et  hii  avoir  dit  tout  ce  qui  nous  venait  au  cœur, 
"  nous  ujuuuons  :  Tu  connais  nos  cœurs.  Nous  vou. 
ions  i'aire  pour  le  bien  des  malades  ce  que  fait  notre 
Père.   Nous  voulons  te  dire  tout  ce  qu'il  te  dit  ;  tu 
*^  le  sais  et  nous  le  savons.   Regarde  ce  qu'il  fait,  e^ 
"  écoute  ce  qu'il  te  dit  :  c'est  ce  que  nous  voulons  fair« 
"  et  te  dire"  (l). 

U  rencontra  un  vieillard,  âgé  de  près  de  cent  ans, 
qu'il  avait  baptisé  en  1647,  le  croyant  alois  sur  le  point 
de  motuir.  Lors  de  son  baptême,  ce  bon  vieillard  était 
malade  depuis  trois  ou  quatre  ans,  et  tout  porUit  à  croire 
qu'il  était  sur  le  bord  de  sa  tombe  ;  mais,  par  le  bap- 
tême, il  reçut  la  santé  du  corps  comme  là  vie  de  Pâme. 
Ce  bonnéophite  fut  souvent  un  sujet  d'édification  pour 
ses  iicres,  "  Vous  savez  bien,"  leur  dîsait-il,  "  que 
j'étais  mort  avant  mon  baptême  ;  je  ne  vivais  plus, 
"  je  ne  pouvais  plus  me  remuer.  Deux  jours  après, 
^  l'on  me  vit  en  santé.  Cet  hiver  j'ai  tué  quatre  ori- 
"  gnaux, que  j'ai  rejoints  à  la  course  ;  j'ai  assommé  deux 
ourset  j'ai  mis  à  mort  une  grande  quantité  d'autres 
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^  animaux.  Je  penae  sans  ceste  à  Celui  qui  a  Icfit 
^  Mt  ;  je  (Mrte  flcfavent  à  Jésiu  ;  Xorlifie  et  ipe 
^  eoneole*  le  mk  liemeiifé  eeid  de  ma  funflle.  J*ai 

^*  vu  mourir  ma  femme,  mon  fils  et  mes  petits  neveux' 
J'en  ai  reaseiUi  quelqueëoalear  au  commencement  ; 
«^iBfâedèa  je  me  mxM  mia  en  pn^xeS)  mon  cœur  a 
^  M  coêêêMj  aaeha&t  que  eenx  qoi  croient  et  qui  sont 
^  baptisés  vont  au  ciel.  J'ai  remercié  Celui  qui  a  tout 
^  fait  de  o€  qu 'lia  étaient  morta  chrétiens,  et  je  sens  une 
glande  jeie  dana  mon  ftme,  sachant  que  je  les  vençai 
^  bientôt  dans  le  ciel.  Quand  mon  oœor  Tenl  s'égare? 

dantf  la  tristesse,  fe  me  mets  à  genoux  dcTant  Dieu, 
*'ct  la  prière  me  fait  retrouver  mou  cœur*'  (1). 

Un  autre  vieillard,  qui  avait  aussi  été  baptisé,  était 
4evenu  un  véritabb  saint.  JI  étaU  ai  adonné  à  l'oi)ai- 
son  qu'il  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nnit  à 
s'entretenir  seul  avec  Dien,  tandis  qne  les  antres  se 
livraient  au  sommeil.  Le  Père,  étant  une  nuit  couché 
dans  le  wigiiarn  de  ce  buiiU  vieillard,  l'entendii^tie  lever 
et  se  mettre  en  prières,  prenant  les  plus  grandes  pré* 
eantiona  pour  ne  pas  éveiller  ceux  qui  donnaient  ptrès 
4c  Ini  ;  c'est  ce  qn'il  faisait  toujours.  Cette  fois  le  Pèw 
•  veillait,  afin  de  le  surprendre  dans  cette  pieuge  ruse. 
Ce  saint  néophyte  commença  sou  oraison  par  les 
prières  qoi  lui  avaient  été  enseignées,  puis  en  ^oola 
un  grand  nomhre  d'antres,  qui  exprimaientde  si  beanx 
sentiments  que  le  Père  cd  lut  ravi  d'admiration  (2). 

JLies  sauvages  assuraient  que  œ  saint  vieillard  ob- 

(1)  UcUlions  i]p3  Jé3ii]t<;-3.  2  7, 
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tenait  souvent  p«E^  ses  prières  la  gnérison  des  malades^* 
,<m  d^auties  favenTs  qui  les  étonnaient  toojonTS. 

Plusieurs  dirent  au  misiionnaire  que  leurs  enfants, 
morts  après  le  baptême,  leur  avaient  apparU|  venant  liu 
del  pour  les  enconiager  à  pratiqaer  les  veitns  chié- 
itennes.  "  Cette  Tae%  disaient-ils,  noos  oombittt 
**  d'une  joie  que  noms  ne  pouvons  exprimer,  et  quel» 

ques  uns  d'entre  nous,  étant  malades,  guérissaient 
toot-a-ooop.'*  Les  mères  le  conduisaient  sor  tes 
loiHbeanx  de  ces  petits  anges,  le  priant  de.remereicr 
Diea  avee  elles  de  lesaivoir  placés  dans  le  «îel.  L^une 
d'*entr*el]es  loi  dit  :  "  Avant  qu'on  nous  eût  parlé  da 

ciel,  noua  étions  inconsoIabl^Ba^à.la  mort  de  nos  en- 

fonts  ;  nous  pleurions  longt^sips  la  mort  de  nos 
"  moindres  parents.  Mais  maintenant  mon  .  cœnr  est 
•*  bien  change  ;  iî  ne  ressent  plus  ces  angoisses,  même 

à  la  mort  de  monmaii^çu  de  mes  enfants.  Mes  yeux 

jettent  bien  qQelq;aea larmes  an  commencement^ 
M  mais  dès  que  je  mns  à  penser  qne  leurs  àroes  sont 

au  ciel  avec  Dieu,  ou  qu'elles  y  entreront  bientôt,  je 

sens  une  grande  joie  dans  mon  cœur,  et  toute  nia 
«^pensée  n'est  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  mette  bien- 
^  tôt  avec  lui.  Si  le  démon  veut  par  fois  me  jeter 
M  4«BS  la  tristesse  par  la  pensée  de  la  perte  de  qnel- 
**  qu'un  que  j'aimais,  j'ai  aussitôt  recours  à  celui  qui 
>*•  a  tont  fait,  et  il  me  fait  connaître  que  celui  qui  est 

avec  lui  n'est  pas  perdu"  (1). 

Peut«on  concevoir  une  foi  plus  vive  que  celle  de 
ces  sauvages  ?  En  lisant  les  naïves  et  sublimes  pa- 
^roien  de  ces  bons  néopbylcs,  ne  se  croirait-on  p^s 
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transporté  aux  premiers  siècles  de  i'Eglisc,  où  la  foi 
des  chrétiens  étonnait  les  rois  et  les  empereurs» 
désarmais  quelquefois  les  tyrans,  et  entraînait  les 
infidèles  vers  la  religion  chrétienne  ! 

3^  Ces  bons  néoj)hytes  priaient  avec  tant  de  ferveur 
et  de  piété  que  le  missionnaire  en  fut  étonné.  Rien 
aussi  n^était  plus  admirable  que  leur  ardeur  pour 

apprendre  les  prières  et  les  vérités  qiu  kur  étaient 
ciwoigncea.  II3  passaient  des  nuits  entières  ii  répéter 
dans  leurs  wiguams  ce  qu'ils  avaient  entendu  le  jour 
précédent.  Leur  émulation  dans  cette  étude  était 
telle,  (ju'eUe  causait  une  véritable  lutte  entr^eur*  Les 
plus  pntild  laltaicni  avec  les  plus  grands,  et  les  entants, 
ayant  la  mémoin'  plus  iieureuse,  devenaient  les  ins- 
tituteurs des  Tieillards.  Quelques  .ans  écrivaient  leurs 
leçons  à  leur  mode.  Un  petit  morceau  de  charbon 
servait  de  ])luni(',  vA  une  6c(jrcc  de  buuicau  })reiiait  la 
place  du  papier.  Les  eartictères  qu'ils  traçaient  étaient 
des  espèces  d'hiéroglyphes  particuliers  à  chacun 
d^eux  ;  Pun  ne  pouvait  ni  connaître  ni  comprendre 
récriture  de  l^autre  (1).  De  cette  manière,  ils  notaient 
les  [iriiiripaies  ciiuï^os  qu'ils  entendaient,  surtout  ce 
qui  frappiiit  It  ur  imagination,  et  étudiaient  ees  notes- 
pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  le  missionnaire  était 
foii  étonné  de  les  entendre  repéter,  avec  la  plus  grande 
exactitude,  presque  tout  ce  t^u'il  leur  a\  aii  dit  ie  jour 
préeédent  (2). 

<1)  ft«laUou«  d«t  Jéiuilci.  1652. 26*  SS. 

(3)  Kons  EToni  noat»nêaiei  été  témoin  d'an  fait  tenblabto  etm 

U-i)  3  lu rHfjes  T^tl.»a-^^e•  Houle  de  la  rivière  Sfiint-Mauricf,  où  nous 
&Tons  été  misffionniiire  petidntit  truia  hd».  Noua  Times  sourcut, 
peud.%Qi  iti  iu3»irucliou«  ou  1rs  ez|)licaliou0  du  CAlliéckisme,  d«s 
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il  était  surtout  admirable  à  voir  comme  les  petits 
ènfants  montraient  de  l'empressement  et  dn  courage 
pour  apprendre  les  prières.  Us  assistaient  régulière* 
ment  à  la  prière  qui  se  faisait  en  commun  à  la  ciia- 
pelle,  soir  et  matin.  Ils  suivaient  toujours,  en  grand 
nombre,  le  missionnaire,  lui  demandant  de  leur  en- 
seigner les  prières.  Ils  se  mettaient  alors  à  genoux-, 
joignaient  dévotement  leurs  petites  mains,  et  pronon- 
çaient posémeru  ei  djsiiiiclement  les  parolfs  qu^il  leur 
faisait  répéter.  Ikue  manquaient  jamais  à  ce  pieux 
et  édifiant  exercice  (.!). 

3".  Le  mis.-iionnaiiu  admira  soiiveiu  la  i^randcaffec- 
tionque  ces  bons  sauvages  lui  témoignaient.  Dan? 
leurs  festins^  ils  Phonoraient  toujours  du  mets  qu'ils 
servaient  aux  Che£».  En  voyage,  on  lui  donnait  lo 
meilleur  canot  ;  s'ils  prenait  un  aviron,  on  le  lui  enle- 
vait des  rnains,  cii  di^aiil  f»on- ouvrage  était  de 
prier  Dieu.  ^'  Prie  pour  nou^/'  disaient  les  sauvages, 

et  nous  ramerons  pour  toi'^  (S).  Dans  lesjiortagesj 
où  il  fallait  porter  le  bagage  et  les  canots,  il  n'était 
charge  que  de  ^a  petite  chapelle  de  voyage  (3),  cl 
souvent  quelques  uns  le  priaient  de  la  placer  sur  le» 
sacs  qu'Us  portaient,  disant    que  ce  petit  fardeau  de 

larivflprfs  Iraçîint  sur  dps  morcenux  lî'ûcorc^,  f>a  iinirps  objet p,  lies 
hiéroglyptii^s  lot't  siogalters.  Ces  sntiTiiges  p&ssnient  ensuite  la  pliai 
ffraode  partie  de  U  tmit  suirante  à  étudier  ce  qii'ila  avaieol  aiutl 
éorit.  et  à  renirigitcr  à  leun  enfAiiti  ottà  leuri  frères.  La  rapidité 
arec  laquelle  Uf  appTcnâiAiii  dwoeMfl  mftaiéro  l«t  priécM  éult  fort 
4toonaote. 

(1)  Reintiuug       Jéanîtes.  1652.  29. 

(2)  Uelalioûs  ûtè  JésuiLes.  1652.  29. 

(3)  La  obapelle  de  vojage  éuu  uu*  p«tii«  |^tte  conttaiint  toai 
kf  o^tU  sso«iwir«i  nosf  céIilbrtrtoSklal<âàerUlté  d»  là  A(iil« 
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Jésus  uc  fenujt  que  dimiAuerM  |>e8axiteur  4ç  iews 
-charges''  (1). 

Si  quelqahin  Itissait  échapper  contre  lai  qnelqiMS 
parolei  blessantes,  il  en  était  aussitôt  sévèrement  ré- 
primandé.   En  voici  un  exemple  assez  remarquable. 
JSe  trouvant  un  jour  dans  une  boaigade  voisine  d'un^ 
habitatica  aDglaise^  un  domestiqae  aaaiata  à  l'une  de 
«es  instractions.   Cet  homme,  aoit  par  malice,  soit 
parceqii'il  n'avait  pas  compris,  dit  à  son  maiire  que 
le  missionnaire  aveit  parlé  contre  les  Anglais. 
sauvages  apprirent  que  cet  Anglais  en  était  iàché,  al- 
lèrent le  trouver,  et  lui  firent  Ja  harangue  suivante. 
"  Nous  entendons  mieux  notre  langue  que  ion  flcij 
viteur.    Nous  étions  près  de  notre  père  quand  i 
iNurlait  ;  nous  l'éeonttons  attentivement  et  toutes  ses 
pamles  sont  venues  droit  à  nos  oreilles.  Sois  assuré 
**  qu'il  n'a  jamais  dit  du  mal  des  Anglais.    Il  nous 
•*  enseigne  que  Dieu  iiaït,  condamne  et  punit  le  men- 
4(  songe,  et  quUl  faut  l'éviter  puisque  nous  vouloBS 
*^  suivre  sa  loi  et  Jui  obéir.  '  Conserve*  ces  paroles 
*^  dans  ton  cœur  :  ees  gens  là  ne  mentent  pas. 

•*  Au  reste  il  est  bon  que  tu  saches  qu*il  est  main- 
tenant  de  notre  nation,  que  nous  Tavons  adopté 
^  pour  notre  compatriote,  que  nous  le  cottttdéian8  et 
l'aimons  comme  le  plus  sage  de  noe .  Chafs,  que 
"  nous  le  respectons  comme  l'ambassadeur  de  Jésus, 
ai^quel  nous  voirions  pous  donner  entièrement.  Par 
^  conséquent,  quiconque  l'attaque  attaque  tQUa  lei 
Abénakis  (2). 

,  —   I  ■.  .^IHJ,  IIH- 

.(I)  Kehuiuuâ  (Uâ  Jôauitea.  TflSI.  29. 
^j^)  B«l|itiojQi  ;]^e«  JiiMitc«.  1652.  29.  SO. 
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O^vamea  qa'il  avait  été  troBopéi  l'Anglait  pria  le 
nuMionDaire  d^oubtîer  le  passé,  et  haï  assura  qu'il  ne 

cioyail  rien  de  ce  (-\m  lui  avait  été  rapporté. 

Les  sauvages  dirent  dans  cette  harangue  ^'ila 

lavident  adopté  le  missionnaire  comme  lenr  compa- 
^liiote  en  etfatyles  Nnrhantsoaks,  qui  formaient 
nùe  tribu  considérable  ^tuée  dans  le  haut  de  la  yî«- 
Vière  Kcnébec,  voulant  lui  donner  une  preuve  d'af- 
lection  et  de  confiance^  l'incorp(»èrent  à  leur  nation 
danà  tm  grand  Conseil.  Le  grand  Chef,  nommé 
Umaihanradok  (1)  dit«dans  sa  harangue  "  que  le  Père- 
**  était  non  seulement  leur  maître  en  la  foi,  mais  (ju'il 

était  de  plus  la  meilleure  tête  du  pays,  pour  traiter 
^  d^affaires,  qa'il  le  regaidait  comme  nn  ^vieillard 
*^  rempli  de  sagesse,  et  (}ue,  quoiqu'il  regardât  ponr- 
**  tant  le  soleil  depuis  longtemps,  il  ne  iàe  eontiderait 

que  comm^  un  eaCaat  auprès  de  lui  "  (2).  - 

^.  Le  teissionnaiie  adtnlfale  cooiage  de  eeesanva- 
ges  à  mettre  en  pTatiqne  ée  qu^il  lenr  avait  enseigné, 

et  à  éviter  ce  qu'il  leur  avait  défendu.  Nou«  donne- 
rons tine  idée  de  ce  courage  admirable  par- 'les  dis- 
codis  de  ces  bons  néophytes. 

"  Tu  nous  as  cornmaadé,"  disaient-ils  au  liiission- 
naire,    de  combattre  les  démons  qui  nous  attaiiucnt. 
Noos  Pavôna  £sit|  et  nous  le  ferons  encore.  «Ces^dé. 
môns  sont  en  grand  nombre  ;  mais  leurs  forces  di- 

•*  tninuent  de  jour  en  jour,  et  notre  courage  augmente^ 
Le  démon  qui  excitait  et  fomentait  les  querel- 

■  lH  -  ..11.,..  .1.    II...  M  — .^M^^l— ^M^^  -! 

(1)      **Oaiatnoratftk,"  il  y  m  U  d6l  longé,  ' 
(21.  lttlftt&9Ad«i  J4fttit%f«a683r.ML. 
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les  paimi  nous  est  chassé  poor  tonjoim.  Ta  iK^es» 
**  lends  plus  de  bruit  dans  nos  wiguams.    Les  fem- 
"  mes  ne  se  querellent  plus  entr'elies.    La  mort  sou- 
daine  de  Tun  de  nos  Chefs,  à  lasuite  d'un  différend 
avec  le  Chef  de  ceux  qui  résident  à  Pembouclmie 
^*  de  cette  rivière,  nous  avait  fait  croire  qu'il  avait  été 
tuù  secrètement  par  le  moyen  de  sortilèges.  Les 
anciennes  iiiitnitiés  que  nous  avons  eues  avec  cctt^ 
nation  se  réveillaient  dans  nos  cœotsi  et  nous  étions 
sur  le  point  de  loi  déclarer  la  guerre  ;  mais  tes  parc* 
*'  les  ont  chassé  le  démon  qui  nous  portait  à  cette 
vengeance.    Tu  es  notie  Père,  sois  aussi  notre  ar- 
bitre.   Parle  dans  nos  Conseils,  et  tu  seras  écouté. 
<^  Nous  remettrons  toujours  nos  difieiends  entre  tes 
mains.   Nous  voyons  bien  que  tu  nous  aimes,  puis- 
*^  ^ue  tu  souâres  et  pries  jour  et  nuit  pour  nous. 

<^  Quant  au  démon  de  l'ivrognerie,  que  tu  avais 
**  chassé  de  n(»s  wiguams  en  ton  premier  voyage,  les 
Anglais  Pont  ramené  aussitôt  que  tu  nous  as  quitté. 
f'^  Mais  il  faut  maintenant  l'exterminer  pour  tonjoniSf 
>*  car  il  nous  ôte  la  vie,  nous  cause  des  meurtres,  nous 
>**  fait  perdre  Pcsprit,  nous  rendant  semblables  à  des 
'*  enragés.    Nous  irons  trouver  le  commis  des  An- 
>^  glais  et  nous  lui  dirons  :  toi,  commis  de  Plymootl^ 
et  de  Boston,  peins  nos  paroles  sur  le  papier,  et  en- 
voie  les  à  ceux  de  qui  tu  dépends  ;  dis  leur  que 
•*  tous  les  sauvages  de  la  rivière  Kénébec  haïssent 
'•^  l'eau-de-feu  et  que  s'ils  en  font  encore  apporter  pouf 
leur  veodre,  ils  oroîiont  qu'ils  veulent  les  eztenni- 
ner.  Peins  ces  paroles,  et  notre  Pèie  nons  servait 
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d'ambassadeur,  et  ira  lui-même  les  porter  à  te«' 

"  Chefs. 

Le  démon  qui  nous  portait  à  croire  aux  superstî-  ' 
tioiis  des  jongleurs  a  oomplètement  perdu  son  cré- 

**  dit  parmi  nous.  Nous  comprenons  la  vanité  et  l'im- 
puissance  des  jongleurs  et  de  leurs  sortilèges.  De- 
pois  que  tu  noos  as  instruits  sur  ce  point,  nous  avons 
**  souvent  TU  des  personnes,  que  nous  pensions  ensor- 
**  celés,  revenir  à  la  santé,  après  avoir  prié  celui  qui 
*'  est  le  maître  de  tous  les  démons.    Maintenant  tous 
les  jongleurs  avouent  leur  faiblesse,  et  reconnaissent 
^  le  pouvoir  de  Jésus*'  (1). 

Les  jongleurs  cédèrent,  en  effet,  devant  le  mission- 
naire, et  reconnurent  qtie  sou  auioritc  venait  de  Dieu.  • 
Quelques  uns  l'invltorcnt  dans  leurs  wiguams,  et  le 
seçnrent  avec  bienveillance.  Le  pins  célèbre  d'en- 
1  r'enx  Aranbino  (2).  qui,  trois  ans  aupaiav^l  avait 
Jevé  sur  lui  la  hache  pour  l'assommer,  revint  comme 
les  autres  à  de  msillcurs  sr  ntimonls,  et  fit  même  pro- 
fession ensuite  d'être  sou  intime  ami  (3). 

Quant  au  démon  qtù  nous  a  fait  aimer  ia  polyga- 
mie," ajoutnient  îpr  sauvages,  *'  il  est  fort  décrié 
"  parmi  nous,  car  nous  voyons  bien  les  inconvénients 
M  les  désoidrss  qni  proviennent  de  la  pluralité  des 
femmes.  Celui  qui  prétend  être  nommé  Chef  parmi 
"  nous  ne  le  .sera  jamais.  sHI  ne  qujttc  l'une  de  ses 
femmes.    £t  quand  même  quelqu'un  d^entre  nous 

' ,  (t)  MiliOM  dH  JMlsi,  1651.  30. 31. 

(  i)        Ans6iaii«,'^ll  Mt  de  tu  ;  eeei  i'tvtesd  set»l  dt  $M 

flont  le  caraciére  eit  indomptnble.  . 

<3)  RtlalWft  dM  fiittitof;  IS&t.  lU 
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"  ne  voudrait  paâ  avoir  de  l'esprit,  ceci  n'empêcherait 
pas  que  ie»  autres  ne  fie  ÂsseBt  chrétiens.-  Prends 
^(  donc  ooorage  et  demeure  avec  nonSi  ptdéqoe  nous 
^^Tonloiis  i'obéir.   Ta  es  notre  compatrioCe  ;  nous 
"  sammes  maintenant  tous  d'une  même  nuiion.  Tu 
es  notre  maître,  nous  sommes  tes  dissipies.  Tu  es 
i^notîe  Pdie,  noos  sommes  tes  enfbnts.  Ne  noos  abaa* 
^<  dotme  pas  à  la  ibiie  des  démons.   Ne  crois  pas 
**  ([u'ils  soient  bien  élognés  de  nous.    Ils  viendront 
*^  nous  égorger  do-^  (lue  tu  seras  parti.  Délivre-toi,  et 
nous  ansBi,  de  la  peine  et  des  dangers  de  tant  de 
»*  longs  voyages  pour  aller  te  cherehér  en  Canada. 
**  NoQS  sommes  témoins  que  les  princlpanx  Anglais- 
**  de  ces  contrées  to  respectent.  Les  Pères  de  l'Acadie 
nous  ont  dit  qu'ils  t'avaient  écrit,  et  que  tu  pouvais 
revenir  en  notre  pays  quand  ta  voadmis.   Que  de- 
'*  viendront  ceux  qui  momront  sans  bâptâme  et  sans- 
"  confession  en  ton  absence"  (1). 

Ces  discours  touchaient  le  missionnaire,  l'attendris- 
saient jusqu'aux  laimes,  et  l'attachaient  tellement  à 
ces  bons  néophytes  qa^il  nVftt  jamais  songé  à  laisser 
leur  payS)  n'eût  été  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  à 
Québec, 

Ënhn,  il  admira  le  désiBtéitssemenIdeeeBMK' 
rages  dans  leur  empreasèmentàembniMier  le  efaâaiia- 
nisme'/  -Im  sauvages- du  Canada  pouvaient  attendre 

des  secours  temporels  des  P.P.  Jésuites  et  des  Finn^- 
çais,  tandis  que  les  Abénakis  ne  pouvaient  espéier  de 
leur  misaionaaire  quelear  înstractiou  leligiense,  par^ 
oaCfu'ils  le  voyaient  vivre  dans  la  pauvreté  comm«: 

(I)'  ttolalioai  dei  Jé^uitei.  165  J.  31.  ^ 
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Eûx,  n'ayanl  pour  demeure  que  leurs  wiiruams,  et 
pour  lit  que  la  terre  nue.  Ild  n^altendaient  aucune 
Ivrenr  des  Anglais  par  l'inflaenoe  da  missionnaire* 
Us  n'étaient  donc  pas  engagés  à  embrasser  leclnistia- 
alsme  par  Peipoir  de  récompenses  temporelles.  La 
grhco,  s(HîIe  agissait  sur  leurs  cœurs,  et  les  portait  à 
recevoir  avec  ardeur  les  enseignements  qui  leur  étaient 
donnés.  Dieu  seul  mettait  dans  lenis  cœnis  cette  af* 
féction  qu'ils  avaient  pour  son  ministre  ;  c'était  nn 
moyen  qu  i!  employait,  dans  sa  miséricorde  envers  ce 
pauvre  peuple,  pour  l'appeler  à  lui. 

Au  mois  de  Janvier^  le  missionnaiie  accompagna 
ses  sauvages  à  la  grande  chasse,  comme  il  l'avait  fidt 
en  1647,  et  an  retour  de  cette  excursion,  il  songea  à 
partir  pour  le  Canada. 

Il  lui  fut  pénible  de  laisser  ses  chers  néophytes» 
qu'il  aimait  pins  que  lainoadme.  Ce  fnt  donc  avec 
regret  qu'il  quitta  sa  mission  de  l'AssompUon^ponrse 
meUfc  en  route  vers  Québec,  où  il  arriva  dans  le  mois 
de  Juin  1651  (1). 

(1)  lUlslIoflrdts  JésBlm.  ISM.  12. 
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1651-1660. 


Les  P.P.  JésDites  iarent  si  étonnés  et  si  Kmehés  des 

merveilles  qui  'opéraient  parmi  les  Abénakis  par  lo 
ministère  du  P.  Diaillettes,  qu'ils  lui  permirent  de 
letonmer  de  suite  anpiès  de  ses  cheis  néophytes. 
Apfès  quinze  joais  de  lepos,  lecoonigeoxmissicimsi* 

re  repartit  pour  Kénébec,  accompagné  (Vim  Français, 
Jean  Guérin,  de  Noël  ÎScgabamat  et  de  quelques 
Abénakis»  qioi  l'avaient  suivi  jusqu'à  Québec  (1). 

Il  avait  été  assez  heureux  dans  les  deux  autre' 
voyages.  Il  y  avait  éprouvé  des  fatigues,  mais  sa  vie 
n'avait  pas  été  en  danger.  Diea  lui  réservait  cette 
misère  pour  le  troisième  vo3rage,  qui  ne  fat  qu'une 

suite  de  fatigues,  de  souifranccs  et  do  dangers. 

Son  gnide  prit  une  route  qu'il  ne  connaissait  pas 
et  qui  était  extrêmement  dangereuse.   Tous  ceux  qui 

avaient  suivi  cette  route  jusqu'alors  y  avaient  souffert 
beaucoup,  et  un  grand  nombre  y  avaient  perdu  la  vie. 

(1)  Bttotiou  dM  JégQltet.  16SI.  16. 
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Après  une  marche  pénible  et  dangereuse  de  quinze 
jouis,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  laiivièie  Saint-Jean, 
â  peu  près  à  l'endroit  qui  se  nomme  aujourd'hui 
Madawaska  (1).  Gfande  fut  leur  surprise  lorequ'îU 
s'aperçurent  qu'ils  n'étaient  qu'à  peu  près  au  tiers 
de  leur  voyage,  tandis  qu'ils  croyaient  être  dans  les 
enviions  de  la  rivière  Kénébec  ;  et  poui  oomble  de 
malhenr,  leora  vivres  étaient  épuisés. 

Dans  cette  grande  détresse,  le  missionnaire  rut 
lecouis  à  Dieu.  11  ollxit  le  saint  saciiûce  de  la  messe 
dans  ces  inunenses  foiéts,  pour  conjuier  le  Seigneur 
de  le  secourir.  Apeîne  avait-il  terminé  les  cérémonies 
de  la  messe,  qu'un  catéchumène  vint  lui  annoncer 
joyeusement  qu'il  avait  tué  trois  orignaux.  Cette 
manne,  qid  sauvait  la  vie  des  voyageurs,  fat  reçue 
comme  venant  du  ciel.  Tous  reconnurent  en  cette 
chasse,  tout-à-fait  inattendue,  un  secours  extraordi- 
naire, et  s'empressèrent  de  remercier  Dieu  de  cette 
piotecti<»i  si  visible  (2). 

La  viande  d*orignat  fut  sèchée  et  fumée,  pour  ser* 

vir  de  nourriture  pendant  le  reste  du  voyage. 

n  fallut  alors  s'embarquer  sur  les  canots  pour  re» 
monter  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  sa  source.  C'é- 
tait un  voyage  extrêmement  dangereux,  car  en  ces 
endroits  les  torrents  de  cette  rivière  sont  si  impétueux 
que  la  vie  du  voyageur  y  est  sans  cesse  en  danger.  Les 
voyageurs  rencontrèrent  tant  de  chûtes^de  cascades  et 

[I|  Le  mol  *'  Madawaaka,^  que  Von  devrait  écrire  aiasi  "  Madaou» 
Mka",  Tient  de    MôdaSaaPka"  oa  "  iL'ôdaSMSki",  terre  du  poro- 
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de  longs  rapides  qahm  8anvageetc]ieiiii0,qiiicoiidiu> 

.««ait  le  canot  où  étaient  le  Père  et  Jean  Gaérin,  en  fnt 
ieilement  découragé  qu'il  menaça  de  tourner  le  doe 
an  pays  des  Abénakis  de  Kénébec  pDur  S3  rendre  à 
Pentagoèt  ;  mais  le  catbêcamèney  qai  avait  été  Phe»> 
lenz  chassenr,  loi  ayant  fût  qnelqaes  représentatienSi  • 
il  reprit  courage  et  coutiuua  la  route . 

Le  troisième  jour  de  cette  pénible  marche,  le  panne 
Etf^min  tomba  encore  dans  le  dêconragement,  et 

devint  bientôt  d'une  humeur  fort  acariâtre.  Il  s'ima- 
gina que  le  Père  était  la  cau^e  des  fatigues  et  des 
souffrances  dn  voyage,  et  à  tout  instant  il  déchaigeait 
sof  loi  le  poids  de  sa  colère,  qni  augmentait  à  mesor» 
que  les  difficultés  et  les  soafiranccs  croissaient  (I). 
Pour  appaiser  cet  importun,  le  Père  fut  obligé  de  so 
séparer  de  son  compagnon,  qaà  embarqua  sur  un  antie 
canot* 

Enfin,  après  un'pénible  voyage  de  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  jours,  les  voyageurs  arrivèrent  au  haut  de 
la  rivière  Kénébec,  chez  les  Nurhàntsuaks.  Le  Cbef 
de  ces  sauvages,  UmamÀmadok,  au  comble  de  la  joie, 
embrassa  le  niissioniuiire,  en  disant  :  "  Je  vois  bien 
maintenant  quei  le  Grand-Esprit,  qui  commande 
dans  les  deux,  nons*  regardé  de  bon  œil,  puisqu'il 
nous  renvoie  noire  Père''  (2).   Il  s'informa  ensuite 
si  le  missionnaire  s'était  bien  porté  dans  le  voyage  et 
si  on  Pavait  bien  traité.    Apprenant  la  conduite  du 
sauvage  etchemin,  il  le  réprimanda  en  ces  termes  : 

(1)  ReUtioot  des  Jésuites.  1052.  23 
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En  manquant  de  respect  à  notre  Père,  tu  as  fait  pa- 
raitie  que  tu  n'as  pas  d  Vspiit*  Tu  as  vonla  le  qoit- 
ter  au  milieu  du  chemin  et  tu  l'as  obligé  de  se  sé" 
parer  de  son  compagfnon.   Si  tn  étais  de  mes  sujets 

"  ou  de  ma  nation,  je  le  ferais  ressentir  le  déplaisir 
que  tu  as  causé  à  tout  le  pays"  (!}• 

Ce  pauvre  sauvage,  loucbé  des  justes  reproches  'du 
Chef,  avoua  sa  faute  et  la  regretta  sincèrement.  ***  Tl 

est  vrai}"  dit-il,  que  je  n'ai  pas  d'esprit  d'avoir  mai- 
•  «<  traité  unepexsoime  que  je  devais  fcispecter  et  qui 

même  m'a  rendu  service  ;  car  je  dois  déclarer  que» 
**  pendant  ce  voyage,  le  Père  m'a  rendu  la  santé  par 

SCS  prières.    Pendant  la  maladie  que  j'eus  alors,  il 

veillait  toute  la  nuit  auprès  de  moi,  chassant  par  sa 
^  prière  le  démon^  qui  voulait  m'6ter  la  vie.  Plos 
**  taid,  me  voyant  encore  fiiible,  il  ne  se  contentait 
"  pas  de  porter  son  bagage,  il  se  chargeait  encore  du 

mien.    Cet  homme  obtient  tout  de  Celui  qui  a  tout 

fait.  Les  eaux  où  noas  pas8i<nis  étant  trop  bassew^ 
^  il  demanda  de  la  pluie,  et  il  fut  exancé.   La  tum 

étant  sur  le  point  de  noii'i  faire  mourir,  il  pria  pour 
"  nous,  et  Celui  qui  est  le  maiire  des  animaux* nous 
donna  de  la  nourriture  plus  qu'il  n'en  fallait  poor  le 
reste  de  notie- voyage.   Lui,  il  ne  mangeait  presque 
**  pas  de  viande  ;  il  péciiait,  pcnclant  la  nuit,  quelques 
petits  poissons,  dont  il  se  contentait,  nous  laissant 
les  bons  morceaux.   Dans  les  endroits  où  les  eaox  ' 
^  n'étaient  pas  assez  profondes,  il  abandonnait  le  ca- 
"  not  pour  nous  soulager,  et  marchait  des  jours  entiers, 
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à  traveis  les  bimiMiaines  et  d^époatmtables  lochenr.' 
Il  ne  mangeait  presque  pas  dans  ces  dais  travanx, 

*•  et  le  soir  il  se  trouvait  plus  frais,  plu&  gai  et  plu» 
content  que  nous.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est 
un  Ësprit,  et  moi,  je  sois  on  chien  de  l'avoir  tant 
maltraité.   Quand  je  criais  contre  loi  on*  k  mena* 

"  çais,  l'accusant  d'être  la  cause  de  noire  malheur^  il 
gardait  le  silence,  ou,  s'il  parlait,  l'on  eût  cru  qu'il 
était  coupable  et  que  j'avais  raison  de  le  diq>ater, 

"  tant  ses  reparties  étaient  douces  et  pleines  débouté. 

'*  Onî,  il  est  vrai,  je  n*ai  pas  d'esprit,  mais  je  veux 

**  désormais  en  avoir.  Je  veux  aimer  la  prière,  et  me 
l'aire  instruire  par  le  Père  (1). 

Lorsque  l'Etchemin  eût  fini  sa  harangue,  on  n'en- 
tendit que  réjouissances  dans  tous  les  wiguams.  Ton» 
Jes  sanvages,  hommes,  femmes  et  enfants,  s'empres* 
salent  de  venir  témoigner  an  missionnws  la  joi# 
que  leur  causait  sou  retour.  "  Enfin,  te  voilà.,"  lui 
disaient-ils  ;    nous  te  voyons  enhxu   Tu  es  notre 
"  Père  et  notre  oompathote^  car  vivant  comme  nons 
*^  et  demeniant  avec  nous,  tu  es  Abénakis  comme 
nous.    Tu  ramènes  avec  toi  la  joie  dans  tout  le 
pays.    Nous  élionti  dan»  la  pensée  de  quitter  notre 
patrie  pour  aller  te  cbeBcher.  Voyant  qo^i^usieiiES 
**  moaraient  en  ton  abseace,  aoos  perdions  Peapoir 
d'aller  an  deL   Ceux  qne  tn  as  instniits  faisaient 
*'  tout  ce  qu'ils  ont  appris  de  toi,  mais  lorsqu'ils  étaient 
maladesi  leurs  cowste  ohercbaient  et  ne  pouvaient 

<1)  a«Uliaa  dm  Jéfoiits.  M 3.  ii. 
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te  ttcmw.  Tous  te  TCgiettaieiit  avec  lames.  Ma», 
eafin  te  Yoilà  de  letonr  ^'  (1). 

Quelques  uns  lui  faisaient  d'affectueux  reproches. 

Si  tu  nous  a  fait  beaucoup  de  bien  par  ta  présence 
diaaient^ilB,  "ta  nous  a  causé  de  giands  maux  par 

ton  absence.  Si  ta  étais  demeoré  panni  noas,  ta 

mus  aorais  instndtsphis  parfoitement.  Muntenant 
**  nous  ne  sommes  chrétiens  qu'à  demi.  Le  démon 
"  a  désolé  notre  pays,  parceque  nous  ne  savionâ  pas 

saffisammeiit  conmieiit  ii  faot  avoir  lecoon  à  Jé*' 
"sas"  (2). 

Ua  chef  fit  une  harangue  qui  le  toucha  jusqu^aux 
iamea.  J'aime  mea  enfants  pios  qae  2nioi4aé  ne  "v 
Inidîlpil.  *'J*en  ai  perdCa  deux  depuis  ton  diépart 
•*  Leur  mort  n'est  pas  ma  plus  grande  douleur  ;  mais 

tu  ne  les  a  pas  baptisés,  et  c'^st  ce  qui  me  fait 
"  modiir.  Il  est  vrai  que  je  leur  ai  fait  ce  que  tu  m'as 

noommandé,  mais,  je  ne  sais  si  je  l'ai  bien  iait  et 

si  jamais  je  leriT  verrai  dans  le  cieL  Si  ta  .  les  avais* 
"  baptisés  toi-même,  je  ne  les  regretterais  pas,  et  nescr 

rais  pas  triste  de  leur  mort  ;  aa.cootrairei  j!en  serais 
*^  ooasolé.  Da  main»  si,  pour  bannir  ma  ^H^^ffrpf 
/  ta  ncQir  piomettals  de>  ne  pas  penaer.  à  Québec 

d'ici  à  dix  ans  et  de  ne  pas  nous  abandonner  pen- 
dant  ce  temps  là«  tu  ferais  voir  que  tu  nous  aimes 

^<  ei  j'oabliesaîa  entiàiemeiit  nioii  malbeor  "  ($).  * 
Un  jeone  homme,  ipû  était  vena  de  loin  poat  le 

rencontrer,  Pétonna  par  ses  admirables  sentimentSé 

(1)  BdlaUoas  dei  Jéta&tM.  I0SS.  M« 

(2)  Idem.  1653.  25. 

Id)  JtoUliMs  te  JéniiM,  liSl.  as. 
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Je  viens  de  bien  loin",  lui  dit-il  :  ^'je  n^ai  pas  coo- 
tame  de  paraît»  ea  ces  qnaitien.   11  y  a  foit  Iod^ 
^  tempe  que  qaelqa'oiiy  qae  je  ne  connais  pas,  me 
♦*  presse  et  me  sollicite  au  fond  du  cour  de  venir  te 
"  trouver,  et  de  faire  ce  que  tu  m'ordonneras.  Me 
*^  voici  donc  entre  tes  mains.   Instruis-moi,  et  si  je  ne 
pratique  pas  ce  que  tu  me  diras»  chÀtie-moi.   Je  te 
dirai  tout  ;  mon  cour  te  sera  ouvert,  et  ta  y  écriras 
ce  qui  est  dans  le  livre  de  Jésus  "  (l). 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  mission» 
naire  fut  portée  dans  les  autres  bourgades  abénakises, 

on  vint  à  Jui  de  tous  côlés  pour  le  prier  d'aller  ins- 
truire les  sauvages  dans  tout  le  pays.  Il  se  rendit  à 
ces  invitations  ;  aussi,  cette  mission  ne  fiit  qu'âne 
suite  de -voyages  parmi  les  sauvages.  Il  visita  douas 
à  treize  liourgades  d'Abénakis,  sur  les  rivières  Kéné- 
bec  et  Pentagcët,  et  sur  les  cotes  de  T  Acadie.  il  fut 
raçu  partout  comme  un  messager  duciel|  et  son  cam 
fut  rernpli  de  consolations. 

Voici  comment  il  exprime  lui-même  les  joies  et  les 
consolations  qu'il  éprouva  dans  cette  mis^iun.  "  J'en 
ay  ressenty  de  si  grandes»  qu'on  ne  les  peut  expri* 
mer,  voyant  que  la  semence  évangêlique  que  j^avaia 
jettée  il  y  avait  quatre  ans,  dedans  des  terras  qui  ne 
"  produi^înient  depuis  tant  de  siècles  que  des  ronces 
et  des  épines,  portait  des  fruits  dignes  de  la  table 
de  Dieu.  Poumit-on  bien,  sans  rassentir  un  plai- 
sir  plus  grand  que  celui  des  sens,  voir  des  vieillards 
et  des  malades  languissans  mourir  quasi  de  joje, 

(I)  BtUiiooa       J«»aiurs.  Hiè^.  36, 
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'  ÊfmtwçQ»  knat  passepoit  pour  le  ciel  ?  Leur  peut- 
^  on  feimer  les  yeax  dans  cette  allégresse  sans  y  par» 

**tîcîper?  La  mort  qui  fait  peur  ii  tout  le  monde, 
réjouyî.  un  sauvage  nouvellement  baptisé,  et  la  loy 

y  de  ses  parens  change  leurs  burlemeDS  et  leurs  grands 
ens  en  des  actions  de  grâces  et  en  des  réjonis» 

"  sances  de  ce  qu'ils  se  vernmt  bîeniost  les  uns  les 
autres  en  Paradis.  Voilà  coinnie  se  compoitenties 
vrais  ûdèies  au  jour  de  leur  trespas  "  (1). 

LorsqQMl  eût  terminé  les  visites  des  bourgades,  il 
retourna  à  sa  mission  de  l'Assomption,  d'où  il  partit 
aussitôt  pour  Boston,  aecompagné  de  Noël  Negaba- 
mal.  11  ^tait  chargé  d'aller  oonclnie  avec  les  Aj^lais 
lé  traité  d'alliance,  dont  il  avait  été  question  l'année 
précédente.  Il  portait  une  letUc  des  conseillers  de 
Québec.  Cette  lettre,  datée  du  20  Juin  1651,  donni^t 
les  raisons  qui  devaient  engager  les  Anglais  à  con- 
clnie  cette  alliaiice  contre  les  Iroqnois.  Dès  son  ai^ 
rivée  à  Boston,  le  Père  fat  fort  étonné  de  voir  que  l'o- 
pinion des  Anglais  à  cet  égard  était  compiètenient 
changée  depuis  un  an.  Ou  lui  signifia  de  suite  qoe 
le  Gouvernement  aimait  mieux  renoncer  à  tons  les 
avantages  qu'il  pourrait  retirer  de  ce  traité,  que  s'ex- 
poser à  s'ciigiigrr  dans  une  guerre  avec  les  Iroquois  ; 
qu'en  conséquence,  les  Algonquins  du  Canada  et  les 
Abénakis  de  Kénébeo  ne  devaient  pas  attendre  le  se* 
.coBiB.qii'ils  demandaient  (2). 

<9)  RelftUou  dei  JSnitn*   1653.  M. 

i  Abbé  4,  8.  A.  Fctlftsd.  Bill.  d«  CuwU,  lèft  swll».  M 


HiSTOIR£ 


Ce  relus  irrita  le»  Abénakis,  augmenta  la  haixie 
qn^ik  avaient  déjà  ooDtie  let  Anglais,  et  les  engagea 
à  se  lier  eneoie  plus  étroitement  aux  Ftançals  (1). 

Le  missionnaire  retourna  à  Kénébec,  où  il  passa  le 
reste  de  l'hiver  avec  ses  sauvages.  A  l'approche  du 
printempSi  il  leur  annonça  son  prochain  départ  poor 
Québec.  Comme  cette  nouvelle  les  plongea  dans  la 
plus  grande  douleur,  il  leur  dit,  pour  les  ciMiaoler, 
qu'il  était  obligé  d'aller  rendre  compte  de  sa  «lission, 
taais  qu'il  reviendrait  au  miliett  d'eux  (2). 

Après  avoir  employé  phisiean  jouiB  à  ooosoler  et  à 
instruire  ces  bons  sauvages,  à  visiter  et  à  baptiser  les 
malades  et  les  intirmes,  il  partit  pour  Quélxic,  au 
commencement  du  mois  de  Mais,  accompagné  de 
quelques  sauvÎBges, 

Ce  voyage  fat  rempfi  de  misères**  La  grande  qnatt- 
titc  de  neige  et  d'autreâ  difficultés  rendirent  la  mar- 
che fort  lente.  Par  suite  de  ce  retardement,  le  voya- 
ge (ht  si  long  que  les  vivres  manquèrent  complète- 
ment. Qaelqttw  sauvages  perdixeni  la  Tie  dans  les 
neiges.  Le  Père  et  son  compagnon-  firançala  penaè* 
rent  mourir  de  faim  et  de  froid.  Ils  passèrent  dix 
jours  entiers  sans  prendre  de  noùmtuxe,  Ënfia,  ils 
s'avisèrent  de  iure  bouillir  leurs  sonlieiB  et  lenis  c»- 
itoisoles,  qui  étaient  de  peaux  de  caiibon.  Lorsque 
la  neige  fut  presqu'cntièrertient  fondue,  ils  firent  aussi 
bouillir  les  cordes  et  les  tresses  de  leurs  raquettes. 
Ces  mets  leur  paraissaient  de  bon  goût  (â). 

♦     ^  — 

(1)  Idem.  307. 

(2)  Reîatione  des  Jéiuites,  1652.  26. 

(3)  KeUUoAf  a«sJ^iatbf|16ô2.  26. 
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Après  un  pénible  voyage  de  plus  d'un  mois,  ils  ai^- 
rivèrent  à  Québec,  le  8  Avrii^  à  demi-morts  d'épuise- 
ment. Le  Père  avait  peine  à  maicher  ;  il  était  si 
amaigri  qa'il  lesaemblait  plutôt  à  un  squelette  qu'à 
un  êtie  vivant  (1).  L'état  d'épuisement  où  il  était 
réduit  le  mit  dans  rimpossibilité  de  retourner  à  Ké- 
nébec,  comme  il  Pavait  promis  à  ses  chers  néophytes  ; 
mais  un  autie  Père  Jésuite  y  fut  immédiatement  en- 
voyé pour  le  remplacer  (8). 

Les  P.P.  Jésuites  conlinuèrent  leurs  missions  chez 
les  Abénakis  jusqu'en  1660.  Nous  voyons  par  leurs 
relations  qu'à  cette  époque,  1660,  la  mission  abéna- 
kise  s'étendait  depuis  la  rivière  SaintJean  jusqu'à 
celle  des  Sokokb,  et  comprenait  les  sauvages  de  la 
Nouvelle- Angleterre  (S).  En  effet  vers  ce  temps,  un 
missionnaire  se  rendit  jusqu'à  Boston  et  riymouth 
pour  évangéliser  les  sauvage»;  mais  cette  mission  iut 
sans  succès*  A  qette*  époque,  les  sauvages  étaient 
sans  cesse  en  difficulté  avec  les  Anglais.  Entière- 
ment absorbés  par  leurs  projeté  de  vengeance  contre 
leum  ennemis^  ils  étaient  peu  disposés  à  recevoir 
l'instraction  religieuse.  Ceux  qui  étaient  les  amis 
des  Anglais,  étaient  tellement  imbus  des  erreurs  de 
l'hérésie  que  le  missionnaire  ne  peut  rien  faire  avec 
eux. 

En  1660,  les  inmptioiiatLesrlioqttais  forcèrent  les  P,P«, 
Jésuites  d'abandonner  leurs  missions  abénakises.  Les- 

féroces  lioquois  panaient  aloxâ  de  leurs  cantons  et  se 

CnldiB.  1651.  2S» 
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lépandfdent  dans  les  forêts,  qo^ilB  femplitaïueiit  pour 

ainsi  dire  jnsqnc  vers  le  bas  du  fleuve  Saint-Lanrent, 
semant  partout  sur  leur  passage  la  destruction  et  la 
mort,  ce  qm  tendait  le  voyage  an  paya  des  Abéoakis 
ai  dangeieaz  que  les  P«P.  Jéanitef  fuient  forcée  d*y 

renoncer. 
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En  1661,  la  rage  et  la  craauté  des  Itoqaois  flemblè-  ' 
rent  augmenter.   Ils  ae  jetèrent  avec  fbrenr  sur  les 

Fiançais  et  les  sauvasses  du  Canada,  et  semèrent  la 
mort  et  la  désolation  dans  toat  le  paya,  aa  Sud  comma 
aa  Noid  da  Saint^'liaiiront. 

Dans  le  coars  de  l'hiver  précédent,  certains  signes 
VU3  dans  l'air  et  quelques  événements  extraordinaires 
avaient  jeté  Pémoi  et  l'épouvante  parmi  les  habitants, 
qui  étaient  convaincos  que  ces  choses  pionostiqnaieot 
quelques  grands  maUiciirs.  On.  vit  d'abord  une  co- 
mète, que  quelques  nos  considérèrent  comine  on  dgne 
de  guerre  ;  puis,  un  tremblement  de  terre  épouvanta 
les  habitants  de  Montréal.  Aux  Trois-Kivicres,  on  en- 
tendit  des  voix  laineotables  an-dessns  de  la  ville. 
Anx  environs  de  Québec,  on  vit  dans  l'air  des  canots 
enflammés  (1).  On  otait  partout  convaincu  que  ces 
événements  annonçaient  la  guerre  avec  les  Iroqnois. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  un  parti  de  cent  soixante  Iro-  - 

(l)  L'Abbe.  J  6.  A.  Ferlaud.  Uiit.  da  CiMudA,  If^.pKtic  440.  . 
Bdfttisiil  4ea  J««aii«f,  IWU  23. 
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qaois  tomba  à  Pimptoviste  sur  Itle  de  Montiéa].  Lea 

habitants,  surpris  à  leurs  travanx  et  nullement  prépa- 
rés à  la  défense,  piircnt  la  luite.  La  plapazt  purent 
0*écbflm)per,  mais  tieize  d'entr'eiix  tombèieni  entxe  les 
mains  de  Pennemi.  Le  plus  grand  nombie  de  ces 
infortunés  captîls  lurmt  impitoyablement  massacrés, 
et  les  autre»  furent  dispersés  dans  les  bourgades  d'I- 
nqnoiSy  pour  y  passer  le  teste  de  lenn  jouis,  dans 
one  semtode  plus  due  que  la  mort  (1). 

Cette  expédition  fat  suivie,  la  même  amtée,  de 
4iaatre  on  cinq  anttes,  oà  les  Iioquois  firent  chaque 
fois  des  prisonnieTS.   De  sorte  que,  pendant  le  cours 

de  l'été  suivant,  les  habitants  de  Montréal  furent  ?ans 
cesse  exposés  aux  attaques  de  ces  terribles  ennemis. 

La  ville  des  Trois-Rivières  ne  fut  pas  épargnée. 
Quatorze  français  y  furent  faits  prisonniers.  Bientôt 
après,  une  trentaine  de  sauvages  Attikamègnes  (%)  et 
deux  Français  rencontrèrent^  non  loin  de  cette  ville, 
quatre-vingts  Iroquois,  et  se  battirent  vigoureusement 
avec  eux.  lis  purent  soutenir  cette  lutte  inégale  pen- 
dant deux  joois  ;  mais  à  la  fin,  ils  succombèrent,  ac^ 
^blés  par  le  nombre. 

Cependant,  pas  un  seul  d^entr'enx  ne  consentit  à 
se  rendre  à  Pennemi,  et  tous  préféièxent  être  enseve- 
lis dans  leur  sang  que  dans  les  feux  de  ces  cruels 
sauvages.  Les  femmes  furent  en  cette  occasion 
ansn  conrageases  que  les  hommes,  et  aimèrent  mieux 

(I>  BeUtloDt  dei  JéiulUf  •  1661.  3. 
(a)  Poinons  bUDM. 
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se  faiie  tuer  qae  de  tomber  entre  les  mains  de  Penne- 
mi  (1). 

Les  Attikaindgiies  étaient  oommandéB  dans  cette 
rencontre  par  le  fils  de  M.  Godefroy.  Ce  jeune  homme 

signala  son  courage  par  une  longue  et  généreuse  ré- 
sistance, lifiontint  Pattaque  des  Iroquois  avec  une 
haidiease  et  une  intiépidité  fnopies  ^  le  Dure  cioiie 
involaérable,  se  tenant  tonjoars  à  la  tête  de  ses  sau- 
vages, les  encourageant  par  ses  paroles  et  son  exemple, 
tandis  que  les  ennemis  dirigeaient  sur  lui  un  feu  con- 
timieL  £nfin,  il  tomba,  couvert  de  blessaies,  pour 
momir  avec  ses  courageux  compagaons.  Un  senl  de 
ces  malheureux  put  s'échapper,  pour  aller  annoncer 
ce  massacre  aux  Trois-Riviereâ  (2). 

Les  Iroqnois  ne  s^en  tinîent  pas  là.  Us  lavagèient 
anssi  les  établissements  du  côté  du  Sud  du  Saint* 

Laurent,  jusqu'en  bas  de  Québec,  et  allèrent  se  mettre 
en  embuscade  dans  l'Ile  d'Orléans.  M.  de  Lauzoa 
partît  alora  de  Québec  pour  aller  ks  chassez  de  leur 
position,  mais  il  ne  put  y  réussir.  0  lut  tué  avec  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Un  seul  homni<'  de  sa  petite 
troupe  put  s'échapper  pour  aller  annoncer  à  Québec 
cette  tziste  nooTcUe  (5). 

Tout  le  pays,  depuis  Tadonsac  jusqu'à  Montréal, 
fîit  pour  ainsi  dire  bouleversé  par  ces  cruels  sauvages. 
Cent  quatonse  peraoniiefl,  Français  et  sauvages,  forent 
massacrées.  Parmi  ces  victimes  furent  deux  respeo- 

(1)  K'^lfitinog  (les  J^•anit*»?.  3,  4, 

(2)  Relalioni  dea  Jésaites  JGC1.4. 

(3)  L'Abté  J«  B.  A.  Ferlaod.  Iiir!t.  da  Canada,  1ère  partie.  467) 
468.    Bclationi  d«t  JésDjtes*  }66I.  4,  5. 
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tables  ecclésiastiques  de  Montréal,  M.M.  le  Mai^tie 
et  Guillaume  Vignal  (1). 

Cependant,  la  vengeance  des  Iroqoéis-  contie  les 
Français  n*était  pas  encore  satisfaite;  -  Ils  lésolaient 
de  pénétrer  jusqu'à  la  rivière  Kénébec,  pour  aller 
y  attaquer  les  Abénakis,  parcequ'ils  étaient  les  amis 
des  Français. 

Les  Âbénakis  considéraient  les  Iroqnois  depuis 
longtemps  comme  des  ennemis  eroels  et  dangerenx. 
Un  grand  nombre  de  leurs  chassonis  ou  voyagems 
avaient  été,  en  dlâerents  temps,  pillés  et  massacres 
par  eux  ;  mais  jusqu'alors,  ils  n'avaient  pas  encore  eu 
de  guerres  avec  eux.  Ils  avaient  vécu  paisiblement 
dans  leur  [)cilrie,  qu'ils  considéraient  comme  le  plus 
beau  pays  du  monde.  En  elTel,  les  bords  de  la  rivière 
Kénébec  et  des  lacs  da  l?intéiieur  étaient  si  pittoie^ 
ques  que  l'ensemble  formait  un  charmant  pays  (8). 

Il  existait  à  ce  sujet  chez  les  Abénakis  une  ancienne 
et  curieuse  tradition,  qui  enseignait  "  que  le  Fil»  de 
Celui  qui  a  tout  fait  ayant  voulu  se  faire  sauvage"| 
chercha  par  toute  la  terre  une  place  digne  de  lui,  a£n 
de  s'y  fixer,  et  qu'ayant  trouvé  que  Je  pays  de  Kéné* 
bec  était  ic  plus  beau  du  monde  entiefi  il  s'y  établit"(3). 

(1)  Btladont  d«t  Jétultos.  1661.  S.  ■ 

L'Âbbé  J.  K.  A.  Ferland.  Hist.da  OftnftdA,  lèr«  psrtie.  474 
M*  Ouilliiiinifl  ViiîiDiI  utnit  été  chapelain  dt-g  Ursniines  à  Qoé- 
bao.  lila  '658,  il  étHit  repiitté  en  Piaoce,  d'où  il  «tiàt  reveou  ca 
I6SS,  cooanie  sol|i{ci«D.  <D«iii  et  tecond  royago  en  Omiada,  il  étail 
accuniy^fl^né  d»ï  M.  te  M^isire.  A  ibsi  ces  deai  ecclésÎHStiquea  n'é- 
Ww  t  d  .Montréal  que  depuîi  deux  ans,  lonqu'ilt  ft*r«ot  maMaeréf 
pa;  U'fl  Iroqaoif. 

(2)  L'Abbé  J.  R.  A.  Ferland.  Hiii.  du  Canada,  1ère  patUe.478  ' 
fieUUonadei /etuitef.  1662  L 

(3>  R«IatioudetMiBllea*m3.  l. 
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ititéTessante,  puisqu'elle  noas  apprend  qnc  CCS  daù- 
vdges  avaient  ime  idée  de  Placarnation  (Ki  Fiis  de 
tHM  amW  leaiv  lèlatioBfB  àree  lea  Ftaoçaia.  Feot-itié 
MiatfV'ife  paké'  Mié  Idée  (fiuttl  fema  rappoïia'  aVée 
le»  Bietans,  qui  réî*idcrént  en  leur  paysi,  parait-il, 
lungtempa  airaut  le  voyagé  qûe  Véràzzani  y  fit  en  152^41 
Tdutufoia» mie  étade  wat'  Pinfigiiie  de  C6U6  idée  aeiait 
Ibrt  Intéieasante. 

I^es  Iroquois  résolurent  donc  de  porter  leors  armea 
aur  cette  tané  de  délices,  prétextant  ane  inaulte  qa'iJa 
Mdenl  teçùié  dëa'  AbêniÉltia*^  Quelque  tempa  aapaïa- 
inAn;  ^Mîatotexîger  une  aorte  de  tribut  de  cea  aauvager, 
lia  leur  aT^ient  député  trente  des  leurs,  pour  traiter  de 
cette  alikire.  Les  Abénakis,  irrités  d'une  paieiJUe 
étfgMiéé,  tuèreiit  tii^neuf  de  eea  députée^  a'empa^ 
tÉNSit  du  dernier,  lid  coupèrent  lea  lèvrea,  lui  arra- 
chèrent les  ehëveiix  et  le  renvoyèrent  en  cet  état  porter 
[a  ndfuvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'égard  de  ses 
Mm,*  avec  ordre  de  dire  à  sèa  CBèfa  que  toua  les' 
Èoiliiola  anraleiil  le  méma  aoff^  Vib  perdstàieitt  dUtf 
Iciirs  prétentions  (1). 

Les  Iroquoia,  sons  prétexta  de  teàgipiç  calta  ioaillB, 
aimèrent  un  partî'^c(»iai^iable  da  ||iieiiim^^  V9br- 
iroyèrent  Tare  1»  rivière  Kénèbee. 

Dans  cette  expédition,  une  bourgade  abénakise,  si- 
tuée dans  le  voisinage  des  Hollandais,  fut  entièrement 
déinûte  (t).   Lea  «auvagea  de  cette  bonigade,  ayant 

cl)  Cetee  bour|rtid«  o'étnii  pAi  éloignée  da  Uc  Habago.  laot 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


déjà  publié,  kai  avis  et  les  défenses  da  miananiudie, 
mvfdçnt'qçheté  des  Hollandais  des  boissons  fortes,  et 
^'étaient  ei^vrés;  Ils  fuient  punis  de  cette  faute  sa» 

le  champ  ;  car  iîs  étaient  encore  dans  leur  état  cPi- 
Yjcesse  iorsque  ,lcs  iroquois  tombèrent  avec  fureur  soi 
pax.  Incapables  alo»  de  ae  défendie^  ils  fuient  tous 
massacrés'    Les  femmes  et  les  enfants  fuient  brûlés. 

Un  vieii|ar(,l  sçul  fut  épargné,  parccqu'il  u  cLail  pai 
ivre  (2). 

Les  Iroquotsietoumèienten  leur  pays  très-satisfaits 
dé  cé  succà^y  et  emmenèrent  ce  vieillard  en  captivité, 
bèixm  sauvage,  quoique  captif,  fnt  considéré  parmi 

lès  Ir  H^uois  comme  un  homme  vjnérablc,  à  cause  de 
son  grand  âge  et  de  sa  sobriété.  Après  quelque  temps 
de  captivité,  il  fut  par  malheur  rencontré  par  cinq  ob^ 
SIX  froncis  ivre»,  qui  sVmparèrent  de  lui  et  Patta» 

chèrent  a  un  })uteau.  Ces  misérables  lui  firent  endu- 
rer tous  les  tourments  que  la  barbarie  peut  inventer, 
et  il  expim  au  milieu  des  plus  horribles  soufirancea  (S)» 

alojl  ce  Lic,  )mrr.«'^ue  la  rivioifi  i>nr  i>*qiu  lie  il  se  décharge  A  1» 
iMr,  Itt  Kmptied»  chutes  et  de  ca^cudM.    Aintl,  l'impAtuMftf 

4«a  iorr.*nîa  à  '  f'ei^e  dé  huri?»»  poriuii  \c9  ^anTages  à  '■nmpmnt  99 
iac  à  ua  boiom«  qui  Tuoiit  i  de  iâ,  iut  l'uppelaieut  "^egftgo",  U 

mit* 

Cl)  ItHitiona  des  Jé^i»ll«i,  If^)  t. 
J^MtéJ)!^:  A.  rt.hihd.  n  adii  Csnste  lr«pftrlU.  «Yt* 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME, 


^UES  ABÉNAKIS,  LIS  FRANÇAIS  ET  I.FS  ANGLAIS.— EX TÏÎH» 
JOVATION  JDSS  ABtUAEl»  ST  DES  80KOJKI8. — LJCU« 
ÉMtOBATtON  EK  CAHAOA* 


1647-1680. 


.  RaâlU,  goavemear  de  PAcadie,  étant  mort  en 

1647,  ses  possessions  fqient  cédées  à  Charles  d'Aul- 
nay  de  Charnisay,  qui  fat  nommé  gouvcrnour.  L'A- 
çadie  fut  alors  divisée  entre  Charles  la  Tour  et  lui. 
P'Aolnay  alla  s'établir  à  Pentagoét,  et  la  Tour  se  fixa 
à  la  rivièie  Saint-Jean  (1). 

La  mésintelligence  «»e  mit  bientôt  entre  ces  deux 
hommes,  et  leurs  ditiicultés  furent  poussées  si  loin 
4a*il8  te  déclaièrent  la  gaene,  an  grand  détriment 
de  la  colonie;  peieeque^  ces  dilBcnltés  poralysaie&t- 
jout  progrès. 

Ces  difflcnltés  fiirent  anssi  préjudiciables  sax  Abé* 

nakis»  -paieeqn'elies  misent  la  division  parmi  enx/ 

b'Auinay  avait  beanoonp  d'inflnence  sur  les  sanVa» 

ge«  de  Peuiagoët.    Quoique  sévère  et  dnr,  il  se 

Il         —  ■   ■ 

(1)  L'Abbé  J.  B.  A.  F«rkod.  Mmi.  liii  Camula,  lit.  ptftitit* 
SA7.34d.  * 

Lt  P.  de  CiurUroix.  But.  Géo.  de  k  N.  FraaM.  Toi.  Il' 
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mcntiait  bon  %  l'égaid  deé  sanvages  ;  cenx-ei, 

ctt  retour,  le  n  spectaient,  ce  qui  les  engagea  à  em- 
brasser son  parti.  De  son  côté,  la  Toui,  qui  avait  été 
éJjgTé  dana  le  paya^  aa  milieu  dea  aauvagea,  ae  fil  dea 
amis  parmi  ^ui  de  la  lîvièie  SiiiiiWwt  (!)• 

Jiisqu^aloTS  ces  sauvages  avaient  toujours  sympa- 
thisé entr'eux  et  vécu  en  bonne  intelligence.  Mait 
aloia,  embrassant  ie  parti  de  leurs  Chefs  français,  ils 
ae  trouvèrent  divisés,  et  se  virent  bientôt  dana  la  triMe 
nécessité  de  'prendre  les  armes  les  tmi  contre  les  an- 
tres, ce  qui  caiisa  entre  les  Etchcmin^ï  et  les  PenaS- 
ôbskets  une  haine  qui  4i^ira  p^mûeurs  années.  Les 
Abénakis  de  la  rivièi»^  Kénébee  ne  prirent  aucune 
part  à  ces  difficultés. 

P/Aulnsiy  eut  d'abord  Puvan^age  sur  la  Tour,  quoi- 
çelui-çi  fût  aidé  par  le^  Anglais  de.  la  Npuyell»- 
AfigXetem,  ;  mpia  il  ne.  jouit  pas  loiigtemp6,de  sfs  con- 
quêtes et  d^s  concessions  qu^îl  obtînt  de  la  Conr  dq 

France.  II  moun Uen  1 G50,  trpis  ana  a^^rès  ayo^r  été^ 
nommé  gouverne vir  de  i'Acadie. 

.  La  Tour  passa  alorsj  en  France,  et,  apirèf  s'être. jus; 
UlLu  un  peu  de  condiiiu  a  Vè^jd  d^Aulnay,  il  fut^ 
q^^é  gpMyeineur  de  PAc^dic^  en  lii^ï,  Çeite  nor 
mination  ne-<établit  paa  la  pmx  dana  l'Aè^^..  E^- 
nifi|i|iel  le  BM|p[na**a'e|iipara  de  la  ^oçesaion  d'Aul- 
nay,  et  entreprit' de  éhas^er  la  Tour  de  PAcadie  (2). 

Èn  lG51,ies  Anglais  profitèrent  de  l'état  de  feiblesso^ 
oùcfipitys  ékiit  réduit,   par  suite  de  ces  luttes  intes» 

.   (I>  I/^bbé  ^.  IK  A.  F«ctoB4.  Bift.  du  0»Qad%  Isi.  MsKit; 
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/  partie,  qaH!e  oonsenMeih  pënâttift  tlfhk  dfflé  (1). 

Ce  fut  jpéiidûl  qne  leè  Anglais  jonimi^t  de  cette 
n  émqntie  que  les       tëna^  et  tes  P.P.  Câjmciiui 

laissèrent  TAcadie  (t).    A  cette  époque,  lès  Anglàii 
étatent  plus  que  jamais  retxipHd  de  préjugés  contre  les 
«  cMli(iliqàeé^^*ils  CQÎiRdéffaielItcc^^ 
Ott  «oit  4pie  krfsqan  hi  Tdat  «lia  &  fei  ffMkvèlle-Aiiglè- 
tèm  démander  da  seccmrs  contre  d'Atifnfiy;  on  héihâ 
beaucoup  à  Boston  à  accéder  à  sa  demande,  parcequ'il 
était  catholique.    On  prétendit  qu'il  n'étàit  pas  per» 
■  mis  de  secourir  des  idolâtres,  et  il  s^éleva  de  giànds 
'  débats  dans  le  GcaTemement  à  éë  sajct  (3). 

Lft'ielétem  leH^tease  ii*6toit  pas  aTonfadteise 
>  éÊoak  Ut  Noateilé-A  ngtetem.  6b  toit  eiioofe  ai^Ciif* 

d'hai  dans  les  annales  de  Plyraoulh  et  de  Boston  les 
traces  des  persécations  qui  furent  alors  snscitées  coo- 
'lie  les  catholiques»  Ainsi,  on  y  voit  qu'en  i647  le 
^kmvemement  dé'  Boston  défendit  aux  Jésoites  et  à 
tout  ecclésiastique,  oidonné  par  l'autorité  du  Pape 
de  Rome,"  dVntrcr  dans  les  limites  de  la  juridiction 
du  Massachusetts,  sous  peine  de  bauoissement,  pour 
la  première  contravention,  et  de  mort,  pour  la  se- 
conde. 

Ainsi,  les  Anglais  de  la  Nouvelle- Angleterre  con- 
flidéiaient  alors  les  religieux  et  les  ecclésiastiques 

(1)  ReUtions  des  JénUtu.  1659.  7. 
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comme  des  hommes  dangereux  et  des  fttaatiqueôj-qui-; 
devaient  être  «chassés  de  leur  pays»  . . 

Arec,  des  mettes  si  fanatiques  et  si  intolérants  In 

position  des  religieux  de  l'Acadic  u'était  plus  tenable» 
et  ils  furent  forcés  de  s'éloigner. 

Le  départ  des  P.P.  Jésuites  plongea  les  sauvage*- 
dans  le  deuil.    Ils  en  attribuèrent  justement  la  caus&. 
aaj[  Anglais  ;  alors  de  graves  mécontentements  s'éle* 
virent pamu  eox  oontie  ces  nouveaux  maîtres  de  leur, 
pays. 

£n  1667,  iors  de  la  lestauiation  des  Stuarf,  cette 
partie  de  l'Acadic,  qui  avait  été  enlevée  par  les  An- 
glais, lut  restituée  aux  Français,  par  le  ti  iiité  de  Bré- 
da,  et  M.  Hubert  d'Andigny  Chevalier  de  Grand- 
Fontaine  fut  nommé  gouvemenr  de  ce  pays  (t). 

CV^st  de  cette  époque  seulement  que  datt  tit  les  pro- 
grès suivis  de  cette  colonie.  Avant  ce  temps,  elle 
avait  sans  ceÏBse  été  troublée  par  les  luttes  des  sei-  - 
gneurs  aventutiers,  qui  se  disputaient  ce  territoire.  * 
Dans  ces  difficultés  intemiinabies,  ces  aventririenr 
ruinaient  les  colons,  arrêtaient  complètement  les  pro^ 
grès  de  l'agriculture,  et  iinissaient  par  se  ruiner  eux- 
mêibes. 

iViais  lorsque  M.  de  Grand-Fontaine  fut  nommé  gou-  ^ 
vcmeur,  et  que  ces  seigneurs  aventuriers  furent  chassés 
dé  la  colonie,  on  commença  de  suite  à  y  voix  de  véri^ 
tables  progrès.   Aussi,  dès  1671,  le  nouveau  gou? 

(1>.  Lé  P.  4«  Cbftrlrroli.  Ilut  Qéa.      U IT.  .Priocf,  YoL  (1 
MM. 
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tÊÊaim  8'apeiçtit,  par  un  reeeasement  qo^  ]fit  iaiié/ 
foe  sa  colonie  avait  déjà  progressé  (!)•  - 
.  Les  colons,  n'étant  plas  exposés  à  se  toIt  kdnêrpaf 

les  gaerres  de  leurs  seigneurs,  piueat  se  livrer  SLîricu- 
Bemeot  à  l'agrioaltare.  Appuyés  sur  le  secours  dea 
Abénakisy  leun  alliés  inséparables  et  leiirs  jMkrents 
piar  les  femmes,  et  instruits  par  leur  longue  ex pêrien» 

ce  du  pays,  ils  purent,  enfiu  surmonter  les  obstacles 
qui  retardaient  leur  établissemeot  depuis  plu^  de  cin- 
quante ans. 

.  Mais  cette  petite  colonie  ^  ce  comptant  alors 'ijine 
quatre  cents  liabitants  français,  abamiannée  h 

seules  rcssDurccs,  et  sans  cesse  eu  gUL*rrc  contre  les 
puissantes  colonies  de  la  NouveUe-Angletcne,  ne  pou 
vait  pas  aller  bien  loin  en  fait  de  piogièsl  Cepen- 
dant, elle  fit  plus  qu'on  ne  pouvait  espérer.  "Les  co-' 
Ions,  par  leur  isok  tuuiit  pratique  cornjiltt  et  par  la  n6- 
oesâiié  où  ii3  se  trouvaient  de  se  déiendre,  avaient 
oontiaeté  une  humeur  guerrière^  qui  les  rendait  fort 
ledootables  aux  Anglais.   Aîdis  des  Abénakis,  ils 
attaquaient  leurs  ennemis  sur  mer  comme  sur  terre, 
et  rapportaient  souvent  un  richi;  butin  (2). 
'  Jusqu'à  cette  époque,  ces  color.s  n'étaient  guère 
qu'un  composé  de  pecbeurp|  de  soldats  et  d'aventu-' 
rlers  de  toutes  sortes.   Comme  il  n'y  avait  que  pen- 
de femmes  européennes  parmi  eux,  lu  plupart  se  ma- 
riaient à  des  sauvagcsses.    On  vil  de»  u  a  ions  d'Aca-  ' 
diens  avec  des  Abénakiscs  même  après  l'année  1700. 
Ces  colons  allaient  s'établir  au  miitcu  des  sauvagef^ 


m 


a4oipUiAat  kuri^^aiP^èiif  de  vivit,  )ee  Acompagik&ietii 
dans  lean  excuyiop»  de  ekaiie,  d»  yièoho,  fli  âii»r* 
fli4fN^  p9|r  liiQiiVQr  iiia  de  ékmmm  éum  «eit»  <>» 
•ventareofe  q^Uls  p^escUent  1^  reale  dt  Imtb  jaw 

d/sns  les  forêts  (l).  De«  colons  même  assez  remaf- 
(|BL»j^Jtal  ÇQOlraclèrepl  ^  a^mbiablea  unions  et  menÀ- 
vept  pdl»  vie  d'à vepIfToe.  Ito  ^isbUraat  dee  villages; 
y  réaniient  des  S9,av^igea  enUmr  d*e«x,  et  y  vémweBi 
çQipme  do3  souvergLijas,  jouissant  de  la  plus  grajide 
iaâaeuce  sur  leurs  sauvais,  les  conduisant  et  les 
OpannaDdafii       Jes  gaenvt  eontie  les  Anglais  (J). 

des  plQp  if)ii}Q]DqfiaUes  paimi  ces  sTentsiin^^ 
fut  le  Baron  de  Saint-Caetin,  capitaine  an  «é^Hnenft 
de  Carigtian.  Saint-Castin  était  Béarnais.  Apres  k 
liffwciemeat  de  soq  régimeiàt,  il  laissa  ie  Canada, 
yf^  1670,  el  alla,  àlmveis  lesloiétsjei  les  monti^gnesi 
s*établir  au  milieu  des  locèete  de  Pentagoét.  L|  jéa- 
nit  autour  de  lui  un  granc)  noiabre  d'  Abéuakis,  el 
éppu^  la  fille  du  ^rand  Chef  de  ces  sauvages,  ■ 

La  \ie  d'aveialni%Bt  Ipi  plaisait  teliemeat  que  Poa 
pQlt  diw  qa'tl  s'es4pi#  beosenx  dans  son  fc«l  de  Ifrnt» 
tagoët.   Il  put  goûter  parmi  les  Abénakia  l'entière, 
satisfaction  c^'une  y\ç  de  voyages,  d'embuscades,  de 
pi)lf^^4^  combatael  d^  dangeif.   U  était  biave,- 
eouiagieiu,  don^  d^wo  ftvca  reoMiqnable,  adioii  k- 
tous  les  exercice^  du  corpa,  et  joaîseait,  en  entre,  dMa 
esprit  d^çnlrepfi^  ^  de  ressources  ion  reiïiartjuable. 

(1)  Idem.  Ire  p!uu«.  ^S.  \23. 
Purefaue't  Pi!g:fms. 

(>A  »'  Ufii9t«¥.  Ac<^if»ltl  Oo»«§U^  li»pAti>.       24.  111»' 
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C«0  ^vatitéset  la  grande  affection  qu'il  arait  pour  les 
Abéaakis  le  lendiieiit  l^îdole  de  ses  h6les  sauvages. 
Sa  t^n^ttAtm  se  ydit  nspjdsMeai  éaas  PAeaiie 

^  dans  la  ptmince  de  Sagadahock^  et  son  inflnenoe 
auprès  des  sauvages  deviqt  çonaidéiabk.  A  l'appel 
da  m  Ciief  vénéfé»  les  saAvafes  pieMâeol  les  aimes 
^  vensienl^  de  lnvtse  pvtMy  m  léoirir  an  Isit  és* 
Veirtagoit,  pour  aller  eowif  sas  wn  Anglais  (1). 

Saiiit-Caslia  recula  les  Anglais  peûdant  tout  le  lempa 
<|D*il  deqieara  parmi  les  Abénaids  ;  il  paralysa,  pour 
aillai  dîss,  psnéaat  trente  ans  la  eoloaisation  anglais» 
an  Maine,  et  empdcha  les  ^pièCements  sor  les  tei^ 
rains  des  sauvages.  Aussi, chaque  pa^^e  J(  chroniques 
puataineg  de  cette  époque  est  lemplie  dlmprécations 
conlie  oe  tenible  ennemi 

Sidat-Castin  demeiira  à  Pentagoët  jnsqu^en  V9^* 
où  il  repassa  en  France,  pour  y  Tocueillir  un  héritage 
qui  lui  était  échu  à  Béam,  laissant  son  fort  et  ses  en- 
txeprises  à  son  fils  aîné,  qa'il  arait  en  de  sa  fenune 
.  sanva^.  il  ne  wviot  plus  à  Penlagoët,  et  moarot  à 
Béam  en  1122. 

Le  jeune  Saiat-Castîn  se  aïoiittm  le  digne  sneoes- 
,  seiir  de  son  pèie,  da  moins  quant  à  sa  bonne  volonté, 

,  et  lutta  courageus3ment  contre  les  Anglais.  Canton- 
né, tantôt  sur  la  rivière  Penlagoêt,  tantôt  sur  celle  de 
Kénébec,  il  rassemblait  les  Abénakis,  poussait  des 
peinCes  dans  les  établissements  anglais  et  j  cansait 

» 

da  grappes  dommages.'  Mais  il  manquait  de  Pbabile- 

(1>  Qmmaii.  h  m.      U4naa».  Vol.  II.  47. 

(1)  Vo  j»f .  hu  Ofaraaiqstt  àm  PèfM  Pil«rlM.  f  acebaat's  Pil* 
grinM. 
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té,  d^Pandace  et  vutoat  de  la  bonod  ftutaiia  de  eoa 

pèie.- 

.  Phuûetin  années  «pièe  la  prise  de  Poit-Eoyal  par 
Hieobon,  les  Anglais  devenus  maîtres  de  PAcadie/ 
le  TainqdîreDt.   En  lîiSS,  il  fat  fait  prisonnier  et  jeli 

dans  les  cachots  de  Boston.  Quelque  temps  aprèn, 
oraignant  son  évasion,  on  Penvoya  en  Angletezrei  on 
il  eut  lit  bonne  foitnne  de  s'échapper,  il  passa  alow 
«a  France,  et  airiva  à  Bêarn  assez  t6t  poor  lecoûllir 

Vhérilgibk  de  son  père,  qui  venait  de  mourir.  Il  revini 
Acadie  en  1631,  et  mourut  au  auUeu  dea  sauvages, 
dans  nft  Age  assez  avancé  (1). 

•  Ainfei,  l'on  voit  qu'à  l'époque  de  rélabli.*«semeni  d'i 
Baron  de  Sainl-Caslin  à  Pentagoôt,  les  Abtnakia 
avaient  de  fréquentes  difficultés  avec  les  Anglais. 
Jjenr  bainè  contre  ces  injustes  ennemis  augmentait 
toujours.   Les  mauvais  irailements  qu'ils  en  avaient 
re^us  de*  tout  temps,  les  erapictcmeuts  sur  leurs  ter- 
rains, le  refus  de  les  secourir  contre  les  Iroquois,  et 
surtout  tant  de  guerres  injustes  contre  leurs  alliés,  les  * 
Français  et  leurs  frères  de  la  Nouvelle*AngIeterre,  les 
avaient  initCs  depuis  ]onglGmj>s.    Mais  ils  n'avaient 
pas  encore  osé  se  lever  eu  masse  contre  la  colonie  de 
Sagadabock. 

<l)  Il  est  très-|>rul»ab'n  q  ti  y  h  encore  tiiijoi  r  i'hui  des  dcfoen- - 

dnnu  du  r.iroii  .S.iiiii-C»i  «iii  uu  villmfo  abôn;iki4  de  Old  Towo, 
situé  sur  lu  rivicrf^l'eitubdcol,  |»rr'cb<^ineot  à  l'eiidroU  où  étaii 
l'«ncieo  toit  de  Feuiugufii.  Nmit  «lisirioas  l>eiincoiip  ffsin  «m* 
Atttde  tnr  crtte  f'iaiitio.  lunii  la  cli'>8e  uons  a  <té  impossible.  Os' 
nous  B  assuré  (in'iî  j  u  eiiviro  .  vin^l-ciin]  ans,  un  AUntoïki*  4e  P*"- 
Dubscot,  du  nutu  de  tini.n-Uneiiiii  «it  vu  a  au  TiiUgo  «autuge  'à» 

&ilii»>Pnin9oi.4.  ^  G«i  s«'iVHg«  étMli  irés*|irolnbltnsQfe»raa  dtp  itt^ 
€«iid«Aii  dd  84roa  8iiai*C4«tio. 
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En  Î67C,  c^ite  haine,  si  longtemps  ètoofiée,  ^claU 
ùDÂn.    Voici  à  quelle  occasion* 

DeimU  plusieuiB  années,  des  nairigatenis  Angl«iit 
miaient  jeter  PancTe  à  Pemboachores  des  rivièies 

Pentagoët  et  Kénébec,  trompaient  les  saiivagca  par  un 

■  • 

eohiraerce  frauduleux,  et  leur  causaient  des  dommages 
oonaidéiables  Cette  injustice  mit  le  comble  à  la 
haine  des  Abénakis,  et  fit  éclater,  en  1676,  Poiagsf 
qui  menaçait  la  colonie  de  Sagadaliosk  depuis  un 
graiid  nombre  d'années. 

Les  sauvages,  encourages  par  leurs  Chefs  Français, 
se  levèrent  comme  un  seal  homme,  et  tombèrent  aveo 
snr  les  établissements  anglais.  *^  Près  de  1» 
**  moitié  de  ces  établissements  furent  détruits  en  dé- 
tail''(2).  La  plupart  des  habitant i  furent  tués  on^ 
•mmé  nés  en  captivité. 

'  Le  Gonvemement  de  Massachnsslts,  effrayé  d^nn 
pareil  désastre,  invita  alors  les  Iroquois  à  venir  faire 

la  guerre  aux  Abénakis  (3).  M  'is  ces  sauvages,  étant 
•lors  en  paix  avec  les  Français,  n'osèrent  marciier 
ôntre  les  alliés  de  cenx-ci,  et,  en  conséqnenee,  n'ac- 
jSptèrent  pas  celte  invitation. 

En  1678,  les  Anglais  se  virent  forcés  de  conclure 
'.vec  les  Abénakis  un  traité  de  paix,  tout  à  l'avantage 
le  ces  sauvages.    Chaque  Angluis  de  Sagadabock 
Hait  obligé  de  leur  payer  un  tribut  (4).  Mais  ce  traité 
Jul  absolument  inutile,  car  la  paix  était  dcveno  im- 

(î)  Bar»eroft  lit  i  i.fiUe  U.a.Vul.  ï.  43  1. 

(2)  Htm.  Vol.   I  431 . 

<3>Huncr.,r.  Ili^i.  ofibj  U.  S.  Vol.  1.43;. 

^4)  IdAin.  Vo\.  t.  431. 
Wl  UftBia>B*i  Uaibtt*.  Vol.  I.  553. 
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pôènbk  éàtie  les  Abénakis  êi  Ici  AUglab.  AUSBÎ,  Ôèê 
Vwttnêe  taisante»  les  risA^àgè»  t^ettbmaicèlentki^ 

Alors  ie  Gouvememeat  de  MassachuaetU  rèaoinl 
d'exleimmer  eette  nation  ennemie.  Ù  enToyn  ponr 
««te  fin  six  oompagnies  de  troapee,  sons  le  comman- 
de lu  en  i  des  majore  WalJis  et  BradCc^  (l). 

La  pfenidiBfeneaatia  des  tnmpes  am  fea  Abé» 
kbent  lien,  le  S  Nofembie,  àNewdtewanniak  {ÏÏ^ 
étaUieeement  anglak  mtaé  eor  la  rivière  Rénébec,  à 

qtielqaee  luiiitîs  de  la  nier.  Un  parti  de  100  à  800 
sauvagea,  Abénakis  et  Sakokia«  tomba  sur  œ  viUagei 
■e  B^atteadaat  paa  à  y  lenoontier  dea  Impea»  Il  a^as 
waMt  an  terrible  combat   Lea  sauvages  sltai^èiam 

vigGureasemenl  les  troupes,  et,  après  wne  longne  inile^ 
les  chassèrent  du  vinagc.    ht  »  Anglais»  irrités  de  oet 
échec,  se  lallièient  et  attaquèrent  lea  sanvagea  am  * 
la  détenninatioB  de  vaincie  eo  moorit.   Ce  aeooad 
combat  dura  deux  henres.    Les  Anglais  eussent  eer* 
lainement  été  défaits  n'eût  été  «ne  mse  de  Bradford 
Lorsqu'il  vit  que  ces  troupes  commençaient  à  recaieif 
il  envoya,  par  nn  long  dètoor,  nne  compagnie  de  emr 
Valérie  attaquer  les  sanvages  par  denièie.  Aloia 
ocux-ci,  pressés  parles  chevaux  et  se  croyant  attaqués 

^(1)  a  Tbrnwtdl.  Hlit,  cf  tll*  MUt  Wétt  OS. 

<S)  Lè  aiol  "  •ft«lHi*iif«V*  vieirl  éê  •*  fllgrUirtit,*»  14  MM  ië 

7(riTit«»in|i9.  léPS  A.b<^ni.ki?  araieiit  donno  nom  A  cetir'  plie,  pir- 
ctqu'eo  cel  mdruil  Ici  lorr«fiti  àn  U  rlr.ôre  Kéttébeo  sont  ti  in* 
péMeaz  qne  l'eaa  n'jr  congéio  J  imtii,  et  que  daM  Itl  plut  graodf 
frotdi  He  l'hiver  «ll^  j  est  t'mjoiirs  e.iB«e  strpriotmpi.  Les  r«pidcfl 
<!•  cette  Hrière  «ont  pi  furtt  ft  l^rgerem  fin  03l  en  îroîl  q  iV  !• 
]*  Hi«rd  ei  «oj  hoousM  fAilUrooi  y  périr  ea  UtI.  rnftlftUen  du  t. 

BJsia.  SSII.  W.J 
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IMt JBB  nl)£éKf^  dq  ticapi»çoiu|iâéraUe^pniMkfaiU|« 
oe|te'>'ttiiiKiptie,  les  sanv^geti  peidirent  p.rè }  de 
Hffi  giiemen^  et  1^  Asgl^s,  phu  de  h  xf^QÎtit-dib  kfupi 

p<w  «ff  y/9Q9i«  du  <mUf  déCMt^dftp 

troupes,  marcha  de  nouveau  contx'seiiX'.  Il  amva,  !o 
l  Décembre,  4,1a  rivière  Kénébec^  pces  ds  i'eiJuijqpi^QÙ 
ijftélaieiitcampésyetlesattaquay  leS.  Loi  nnvaget^ 
au  nombiede  SOOà^MO,  se  défendiient  vîgooiaiiseiiieiit 
et  fifent  un  grand  ravage  parmi  les  tioapes.  La  vio- 
loirii  demeura  longlenipa  douteuse  et  inctriiiinc.  En- 
ûo,  après  un  long. et  rade  combat,  les  Anglais  com- 
mencèrent à  recnler»  Bradford,  vcqf  ant  qu'il  était  baU 
tu^  eut  encore  reooun  à  une  xuse,  q[iii  le  sauva  et  per- 
dit complètement  les  Abénakis.  Il  avait  mis  en  ré- 
serve une  compagnie  d'inlanierie.  Lorsqu'il  s' aper- 
fot  que  ses  troupes  fail^Ufs^^t,  il  lança  impétueuse* 
ment  cette  compagnie  sus-  tes-  sauvages.  Ceux-ci, 
affirayés  par  cette  attaque  inattendue,  prirent  la  fuite. 
Les  soldats  les  poursuivirent  li)iigtemp8,  et  en  firent 
an  alireux  carnage*  Plus  de  700  sauvages  foient  tués 
on.  blessés  mortellement  (2)..  . 

Ainsi  les  Abénakis  de  Kénébec  et  les  Sokokis  per- 
dirent dans  ces  deux  rencontres  près  de  lOOO  gUCt- 

(1)  B.ThrumbolI.  Uiit.of  the  lodiao  Wars.  93,  94. 
(9)  S.  Xbranbsll.  Hiit.  ot  tlit  lodiMi  Wtn,  M»  9%. 
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Hen.   Alors,  lis  favent  forcés  de  mettre  béa  les  armes; 

Quelques  uns  d'eux  se  soumirent  aux  Anglais  ; 
d'autres  se  réfugièrent  vers  leurs  frères  de  Pentagoét 
et  de  PAcadie  ;  mais  la  plupart  émigièreut  en  Gana»' 
da,  où  ils  rejoignîient  les  quelques  familles  de  Patsui- 
kcts  (Sokokîs),  qui  y  avaient  aussi  émigré  la  moine  an- 
née, après  leur  défaite  sur  la  rivière  Merrimack  (1). 

C'est  ainsi  que  les  Abénakis  et  les  Sokokis  commea* 
^lei&t  à  émigier  en  Canada,  dans  le  coois  du.  mois 
de  Décembre  1^9. 
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SECONDS  ÉPOQUE  1680-1760. 


CHAPITRE  PREMIER. 


|*I3S    ABENAKM   XN  CANADA    ST  CN  ACADII»— OUKRmV 

«oirasB  LB8  iBoqvois-BXFi  Dmom  oams  la  noutclxj»- 

^MLBTBOIfi  ar  LA  ltaaTBI.LB-TORK — TEAITÊ  D8  PAIX 

ATSCUn  iBoquou. 


1680-1760. 


Les  premiers  émigraïUs  abCnakis  arrivèrent  en 
Canada  dans  un  temps  de  paix.  Les  Iroquois  avaient 
mia  bas  les  annes  depuis  quinze  ans,  et  vivaient  en 
banne  intelligenee  avec  les  Français*  Cependant,  on 
•ocrvel  ange  commençait  é  se  former  du  côté  de  ces 
barbares.  L'influence  du  voisinage  des  Anglais  bô 
faisait  de  plus  en  plus  sentir  parmi  eux.  Le  colonef 
Thomas  Dnngan,  gooveinenr  de  la  Nonvelle-Yd^k, 
Ilaît  sans  cesse  oïccnpé  à  les  railler  anx  intérêts  des 
Auglais.  Ceux-ci  vendaient  leurs  marchandises  à 
meilleiir  marché  que  les  Français,  et  payaient  les^ 
foiuiuies  beancoop  pliis  cher  qn'enx.  Dnngan  {usait 
^qir...)ia|iUment  auprès  des  sauvages  ce  motif  da 
commaioei  et  les  attirait  vers  lui  par  ce  n^ojea,  l\ 
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était  clair  qa'il  aUail  bien  vite  s'mpner  de  toute  la 
traite  de  cet  oonttéee.  * 

Le  Comte  de  Frontenac,  gouvernear  da  Canada, 
firèyoyaxit  que  cette  neoyelie  diffîcaUé  ne  poonailétie 
tègiée  que  parme  gaefie,  et  qu'il  «imdt  alon  beaoin 
du  secours  des  Abénakis,  reçut  les  premiers  émigrants 
avec  bienveillance,  et  leux  pennit  de  s'étendre  sar  le 
teiritoire  eitaé  an  Sud  du  fleuve  St.  Laurent,  depiiii 
la  rivière  Chaadière  à  celle  des  iroqaois  (1).  Un  eer- 
laia  nemlne  de  eev  sauvage»  se  répandhrat  albro  «nr 
les  rh  i-  res  Chaudière,  Etchcmin  (2)  et  des  Abénakia 
(3)|  et  les  autres,  paxxui  icaquels  étaient  les  Sokokis, 
allèrent  se  'fixer  dans  les  environs  des  Trois-Rivièresr 
sur  tes  rivières  qoi  furent  appelées  phis  tord  "  Bècaa. 
court  et  Saint-François"  (  <).  Dès  Ior.s,  tout  le  territoire 
qui  s'étendait,  d'un  cote,  depuis  la  rivière  Chaudière 
à  celle  des  Iroquois,  et  da  Pautie^  dej^aii  le  fleuive 
Saint^Lanient  à  la  Nouvelle«Angletene|  foi  coaiidérf» 
ccmmc  apperienant  à.  ces  sauvages»  C'est  e»' qui  eap* 
plique  les  prt*tenU4>aâtju'f Ih  eurent^  plus  tard,  sur  la 
§mtie  Nord  du  territoire,  conna  aujourd'hui  soua  ia 
nom  de  New-Hanpabire,  loiaqiQe-  lea  Angiaîa-  vattl»* 
mvtt  y  faira  de  nfliweana.*6tahiltBgttiwits>  comisaMM 

lo  verrons. 

* 

La.mème  ssHiêe^.cai  IssuivauttH.  lea>  F:P.'  HfcoilNr 

(1)  Afpelé^iMtjtjirrd'hiti  riviôrt  Rtcticlfeu. 

(2)  C«ti»  riviorQ  fut  d'aboiÀ  apmiév  "  i^ru/nnte".  H  pfutur^ 
*  BiQbeiii4B,'''pftrN4ttVIU  éuil  l»*ffoatt-pftr  oÂ  tot.Bithtaitoi  w** 
tekot  A  QHébee. 

(3)  rivière  àf  Abéiukk'\»  p#  j^H^  (isriv  c«IW  #JPtillii»l»f-<fiS*' 
▼ifOn  Tingt-cinq  rnilksdu  fl«n¥o  ^îuin i-LauroaU 

{i)  Q  liB^iUei  VI|  ?t(.  d«  c«U«  épo^t^*. 
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rétiiuient  à  Saint-J<>9eph  de  SiUery  uneeitotn  nombre 
d6  ces  flSQTageB,  et  fomiôieiit,  avec  ceHX  qm  y  étaienH 
déjà  (1),  une  miBsion  abénakise  de  500  à  660  àmeer. 

En  1685,  ils  établirent  stir  la  rivière  Chaudière  une 
autre  mîS9k)n  abénakise  plus  considérable,  qu'Ile  appe- 
lèrent Saint-François  de  Saies  (2). 

En  1682,  la  guerre  avec  les  Iroqnois  paraissaSt  îm- 
ïiiiiiente.  Des  dilllcullés  survenues  entre  le  comman- 
dant de  Michiilimackinac  et  ces  sauvages,  les  avaient 
pcesqa^entièiement  détachés  des  Français.  Le  comté 
de  Frontenac,  quoique  sans  cesse  occupé*  à  conserve^ 
leur  commerce  et  à  C'viier  une  lupture  avec  eux,  n'y 
parvenait,  malgré  sa  grande  habileté,  qu'à  force  de 
présents.  Ces  sauvages,  lechercbés  à  la  fois  par  les 
Fiançais  et  les  Anglais,  étaient  devenus  prétentieuse. 
Les  Anglais  flattaient  leur  orgueil,  en  vantant  leu» 
courage,  et  leur  promettaient  des  secours,  ce  qui  leur 
donnait  one  audace  sans  bornes.  Aussi,  des  conCé* 
renées  que  le  gouverneur  eut  avec  leurs  embassadeurt 
assurent  aucun  bon  résultat. 

Dans  ces  circonstance  critiques,  Ja  Cour  de  France 
fax  obligée  de  rappeler  le  Comté  de  Fioutenac,  par 

(1)  bv^aia  euviruQ  qiiuruoi«  HUf,  chAque  HU'>tie  'jiiciqiiM  Ab^onidt 
v«oai«ai  â  Qoébtei  embmMnUiit  !•  eh  iitt«oitm»  et  »  flsNi«at  i 

StiU.j,  pour  contiuavr  Uur  instruction  reiigieiiie.  Sltuf,  à  C«tl» 
«poque,  il  U9  rttUitt  qu'un  pefu  nombre  de  c>"3  sa  iiraf^ea  d ma  cetit 
mi^iun,  le«  RHtres  élNiPtit  morts  de  Ih  pente  Téruiu  eo  IHIO.  On 
AMCqti'ra  fSIO,  MlU  malAilie  fit  un  Affreux  ravufe  f«iinl  top  Ma« 
VAgti  du  Cinadia,  T.»  irîn  i  «It-g  Atiik  uiiègneà  f  u  enllèrem-nl  dé- 
trtiile  ;  quIoM  eeuts  A.gonquina  et  «titres  cnufftges  maururent  à 
Si  lery  ;  dafitilt  l«  S^tf  u«iiHy  j  u^c^u'au  territoire  d«i  Attikuméguei, 
1%  plapnrt  dt  9  siiura|;t!9  fiiroui  eiil«T<5s  pai  cette  terrible  nialMlIt. 
Aîorsi,  il  u'y  HVHÏt  guère  itiors  d'Abéoiftkii  à  Ailier/  que  oeu  ifl^f 
étMÎefit  ve'jud  depuis  dix  ans.  ' 

(2)  Cliap  tre  iV.  de  Cdlte  époque. 
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mite  de  fegreltablee  difficultés  qu^il  avait  avec  Mon* 

seigneur  de  ï.aval,  les  Sulpiciens  et  le  gouverneur 
de  Mooti^éai,  Frontenac,  colère  et  violent^  tmitail 
avec  baoteur  tous  ceax  qa*ï\  considérait  comme  sea 
ennemis.   C'est  ce  qn'il  fit  fort  injustement  à  l*égaid 

du  vénérable  évôqae  de  Québec  et  de»  Sulpicieiiii  da 
Montré  iii. 

Il  (ai  remplacé  par  M.  Lefebvre  de  la  Barre. 
Anssiiôt  aptèa  son  arrivée  à  Quét>ec,  Je  non  veau 
gouverneur,  effrayé  de  la  gnerre  qnt  menaçait  le  pays, 

convoqua  une  assemblée  des  notables,  pjur  délibérer 
sur  les  moyens  à  prendre,  afin  d'éviter  un  tel  malheur 
(1).  Dans  na  danger  ai  imminent^  il  fut  décidé  de 
demander  da  secours  à  la  France.  Mats  Louis  XIV 
n'eut  alors  que  200  soldats  à  envoyer  à  Québec,  pour 
protéger  un  pays  quatre  fois  plus  grand  que  la  France  f 
U  informa  cependant  M.  de  la  fiane  qu'il  s'étcûl 
adnwé  à  la  cour  d'Angleterre  pour  l'engager  à  em- 
pêcher sea  colonies  de  soulever  les  sauvages  contre  le 
Canada,  et  que  Charles  1!  avait  on  conséquence  or- 
donné au  gouverneur  de  la  Nouvalle-York  d'entretenir 
la  bonne  intelligence  avec  les  Français (i). 

Mais  cet  ordre  n'empêcha  pas  Dangan  de  conti- 
nuer à  exciter  les  Iroqa  jis  contre  le  C maia.  Bicniôl, 
il|>arviat  à  les  engager  à  déclarer  la  guerre  aux  Illi- 
noiSt  alliés  des  Français. 

A  cette  nonvelle,  M.  de  la  Barre  envoya,  au  corn- 

il)  bMucrofi.  Hi«t.  of  ibu  U.  Si  VuK  IL  M, 
m  P.  à»  Obsritvoix.  Ubt  0«f .      U  N  rmuM.  Toi.  II.  »T. 

(3>  Qiim««n.  Uiit.  éft  Outdii.  Vol.  f.  351— Banmfl*  Bin.  of 
tu  U.  B.  Vol.  II.  6St*U  P,  4»  ClktfltroU,  UUi.  04a.  «!•  U  H. 

9pM9ê*  v«i«  il.  m« 
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flWfH?ement  de  Février  1681,  un  messager  auprès  de« 
OonoQtagués.  Ce  d<;putc  arriva  à  Albaoy  la  veille 
do  jour  oà  les  aaavagen  devaient  partir  poar  Vexpt^ 
dition  projette.  Il  fat  bien  leça  par  eax,  mais  il 
put  réussir  à  les  appaissr.  Un  Chef  iro  jui^is  lui  ré- 
pondit av3c  hauteur  el  fierté:    Nous  ne  nous  sommes 

pas  éloiga^s  de  nos  routes.  Mais  lorsqu'Onoathio 
"  (1),  le  Chef  da  Canada,  noos  menace  de  la  goene, 
^  fation9-a«>a9  ?  Resterons-naas  dans  nos  maisons  ? 
**  Nos  cliasaeurs  de  castor  sont  braves,  et  ie  chasseur 

de  castor  doi:  être  libre"  (2). 

A  peine  le  mess  iger  de  M.  de  la  Bam  se  fat4I 

retitt;,  (^u^^ne  arm^e  tl'hocjuois  se  mît  en  marché 
contre  les  lUinois.  Cette  arm&c  était  destinée  à  s'em> 
paier  du  fort  Saint-Loob*  Les  Iroqnois  renoootfèrent 
sur  lear  loate  quatorze  Fkançaîs,  qni  allaient  faire  la 
traite  avec  les  Illinois  et  qni  ne  s*attendaient  pas  à 
cette  rencontre  ;  ils  les  firent  prisonnier»,  leur  enlc;- 
vèient  des  marchandises  pour  la  valeur  de  15,000 
flancs,  pais  continoàient  leur  route  veis  le  fort  Saint- 
Louis,  quHIs  croyaient  enlever  par  surprise.  Mais  ils 
forent  vivement  nîpoass'îs  par  les  Français,  qni  y  sta- 
tionnaient, et  80  retirèrent,  après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  de  leurs  gaeniers  (S). 

Alors  le  gouverneur  résolut  d'aller  punir  ces  sau- 

(1)  C*Mi  !•  nom        les  Iroqiioii  dofiiMkiiil  un  fConvrriMtir  ân 

nom  de  Bl.  (le  J^Ium'hi  «g-iy.  Oe  lé,  ces  saatages  «ppeUicab  is  cai  ds 
FraDO*  **  i-*  QriiiKt-OttOuihto." 

(S)  BADCrofL        ùi  iIm  U.  8.  vol.  IL  Seo. 

(3)  Le  P.  ûm  QhÊÛnolM,  Biit«  Oéa.  dsU  N.  Ffsace.  Toi.  U. 

aot. 
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\-d^;t  >.    u  juvita  pour  cette  expédition  les  Ab^nakis,  . 
qui  coaâcatireiit  volontiers  à  s'unir  aux  autres  aUius,  . 
Algonquins»  Huions  et  Iroqnoisohfétiens,  Plus  de  100  - 
,  giteniem  abéinakis  paftixent  immédiatement  de  SUleiy, 
de  la  rivière  Chaudière  et  des  environs  des  Trois-  • 
Rivières,  l)mir  aller  lejuindre  à  Montréal  l'armée  de 
l'expédition.  Le  gouverneur  partit  pour  Je  lac  Ontario, 
le  6  Juillet,  avec  une  année  de  600  Canadiens,  400 
sauvages  et'SOO  hommes  de  garnison.  Il  était  accom. 
pagné  de  M.  de  Bécanconrt.  Apeine  fut-il  n  ndu  au 
lac  OntariO|  que  les  exhalaisons  malsaines  des  marais  : 
dt|  Toiainfige  causèrent  dans  sou  année  des  fièvresy 
qui  s'y  propagèrent  tellement  qu'elles  la  rendirent 
bientôt  incapable  de  combattre.    11  se  trouva  alors 
dans  l'obligation  de  demander  la  paix  aux  sauvages 
qu'il  voulait  combattre.  Après  quelques  débats  entr'eux, 
cas  sauvages  consentirent  à  la  paix,  avec  la  condition  • 
que  les  Illinois  ne  seraient  pas  compris  dans  oe  traité 
de  paix,  et  que  l'armée  françaiee  partirait  dès  le  lende- 
main (1).    Un  Chef  irocjuois  prononça  alors  la  ha- 
rangue suivante  :    Ononthio  a  été  notre  père  depuis 

dix  ans  ;  et  depuis  longtemps  Corlaer  (S)  ,a  été 
•*  notre  frère  ;  mais  c'est  parceque  nous  l'avons  voulu. 
"  Ni  l'un  ni  l'autre  est  notre  maitn*.     Celui  qui  a 

fait  le  monde  nous  ■  a  donné  cette  terre  que  nous 

foulons.  Mous  sommes  libies.  Vous  nous  appelés  .. 

sujets.   Nous,  nous- disons  que  nous  sommes  frères. 

(<  )  Le  F.  de  ClMrleToii.  BUU  ^Gén.       U  M*.  Franee.  V«I  II  -  i 

SIS,  nu 

(S>  O'eit  «iati  qui  I«i  iffo90Aii*'«pp«lAfiiil  le  gpavtnitttr  4f 
KQ«v«U«-T«ik,  du  um  d!»  Angiftli  ^ul  t*j  iuâi  ètubii. 


■   -  .  a  - 
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^<  NoBft  deyons  pvendre  soin  de  noaMnémefl.  X'brai  à 

*•  mon  père  parcequ'il  est  venu  à  ma  porte,  et  parcc- 
*^  qu'il  désire  me  dire  des  paroles  raisonnables.  Nous 
embiasaeKMis  la  paix  an  liea  de  la  guerre.  Lahaehe 
sera  jetée  dans  une  eao  profonde*'  (1). 

Le  gouverneur  fut  forcé  d'accepter  ce  disgracieux 
tfaité,  laissant  ses  aUiésà  la  merci  de  leurs  ennemSs. 

Gomme  nos  historîene  ne  parlent  ponil  de  la  pré- 
sence des  Abénakîs  dans  cette  expAdition,  nous  allons 
prouver  qu'ils  en  firent  partie.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
ce  sujet,  en  1684,  le  P.  Jacques  Bigot,  alors  mission- 
neiie  de  ces  sanvagss  snr  la  rivière  .Chaadiàre. 

Le  Père,  après  avoir  raconté  un  accident  On  il 
faillit  périr  en  remontant  ia  rivière  pour  se  rendre  à  sa 
mission,  ajoate  :  Le  canot  qai  nous  aecoamt  fat 
^  celny  de  Monsieur  le  Général  envoyé  à  PAcadie 
**  promptement  pour  y  porter  ses  présents  et  inviter 
**  tous  les  Abnaquis  qui  restent  à  PAcadie  pour  se 

venir  joindre  à  ceux  qae  nous  avons  icy,  et  à  aller 

**•  en  gnerre  avec  les  François  contre  les  Iroquois.  On 

^  vous  escrit  d^aillean  Pëstat  oh  sont  les  choses  qni 

**  conremont    nostre  mission  qui   va  probablement 

s'aiiîT^mf'ntrr  extr'^m^mf nt  par  l;t  venue  des  gens 
qui  viendront  en  guerre  et  seront  accompagnez  de 

kswn  ibmmea  et  enfans.  Ceux  qui  sont  parti»  ce 

^*  *matin:,  6  Juin,  poar  les  inviter  à  venir  en  gnerre  sont 

'*  nostre  Dorique  Etienne  NekStèneant  (2)  et  denx 
"  de  ses  frères  qui  sont  tous  trois  des  plus  braves  que 

(l(  H*i.icrofi.  HUt.  of  «hc  U.  S.  V.»l..  II.  661—1^6  P^deOIttHe* 
voU.  Hist.  Qén.  de  U  N.  Frtace.  Vol.  II.  316,317. 
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nous  ayons  icy^  et  poar  la  piété  et  pour  le  coonigB^ 
^  On  fut  beaucoup  espérer  à  nos  eanvages  ai  le 

•*  tout  réus.^it,  cl  tous  les  plus  considérables  François 
du  {)ays  disent  (ju'on  ailend  plus  du  courage  et  de 

**'  la  fidéliié  dea  Aboaquia  que  da  aeeooxa  de  tous  iea 

autres  sauvages  nos  alliez  (1)  

"  Je  ru;  .s(  :iy  si  j'accompagucrLiy  mes  sauvnij^osà  la 
guerre^  tuais  je  vois  bieu^  soit  que  j'y  aille  soit  que 
je  dememe  icy,  que  je  ne  manqueray  pas  d'occopai- 

*^  ûoa  :  celleqne  j'ay  maintenant,  outre  les  instmetlona 
ordinaires  et  les  visites  de  nos  cabanes  et  de  nos 

•*  eliiiinps,  est  de  les  faire  travailler  à  ce  que  leur 
ordonne  Monsieur  le  Générai  et  à  chercbei  des 

"  vivres  (8). 

La  pluspait  des  premiers  arrives;  sont  allez  en 

guerre,  nuus  en  avons  icy  encore  une  trentaine  qui 
"  attendent  les  premien*  ordres  de  Monsieur  le  Géûé- 
^  lal  ponr  l'aller  joindre  :  il  y  a  plus  de  soixante  des 

gens  de  nost'e  mission  qui  sont  avec  luy  :  je  n'y  en 
**  ay  point  envoyé  qui  n'ait  plus  de  vingt  ans  parce- 
*^  qu'on  m'avait  prié  de  n'envoyer  point  de  bouches 

inutiles. 

Monsienr  le  Général  a  témoigné  à  nos  sauvages 
une  estime  particulière  d'eux.   Il  lenr  dit  qu'il  ne 

•*  Youloit  d'abord  que  des  Abnaquîs,  dont  il  estoit 
assuré  du  courage  et  de  la  âdéiité  pour  le  dessein 

*^  qu'il  avait  d'envoyer  faire  quelque  découverte  sur 
riroqnois,  il  ne  prit  pour  ce  premier  dessein  que 

^'  trente  de  nos  gens  avec  200  François  j  le  reste  partit 

(1)  Rel  iUon  ûn  P,  J««qu6«  Sigut.  l6Ui> 
<9)  Idem.  ISSi.  »f  • 
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"  quelques  jouit  apiès  ;  nooaen  attmidaitoaiean  tout 
^  les  jonfs  de  P Acsilîe  avee  eenx  qni  sont  iey  :  on  a*a 

**  pas  en  de  l'Acadie  tout  le  monde  qu'on  attf'ndoitw 
Monsieurde  Saint-GasUn  à  quiMoQsiear  ie.Généial 
"  avoU  iait  adresser  ks  ordrea  et  les  prÊsên^  pour 
•*  inviter  les  Abnsqoisde  l'Aeadie  de  se  venir  joindra 
**  k  ceux  de  noslie  mission,  a  esté  fort  molesté  de 
l'Anglois  qui   i^a  sommé  trois  lois  cet   hiver  de 
quitter  le  poste  de  Pentagoét  où  il  est«   Cela  à  ce 
**  qa'il  eserit  iey  Pempesclie  de  venir  avec  les  sauva*' 
^  ges  qu'on  sonhaitoit  de  ce  costé  là"  (l)  

^  Tons  ceux  qui  sont  airivez  de  PAcadie  avec  les 
*^  noetres  ont  tesmoigné  one  passion  faiiense  de  doft> 

"  ner  snr  PIro<iuois,  et  cm  m^esorivoit  ily  adenx  jouis 

*•  de  Montréal  que  tout  le  monde  estoit  extrêmement 
content  de  nos  gens  •  On  me 

^  dit  hier,  onsième  Aoost,  qne  nos  Abnaqois  avoient 

deitîà  grande  répotation  en  France"  (t). .  •  •  

**  Ny  mon  frère  {3j  ny  moy  n'avons  suivy  les  sau- 
vages  à  la  guerre  :  il  a  quelque  occupatioa  à  la  mis- 

^  aion  des  lioqaoi^  dn  Saolt  qa'on  a  jngea  plus 
néotoaive  et  pour  moy  on  ne  m^a  pas  vonln  fidrs 
quitter  un  sy  grand  nombre  de  eauvages  qui  restent 
icy  pour  aller  avec  environ  100  guerriers  qui  sont  en 
tout  les  Abnaqois  et  les  Soqooquis  qoi  sont  ailes 

«  dHcy  (4). 


<1)  RcUtioD  U  V,  J«c«<iM  ttigot,  88,  84. 

(2)  Idem.  1(M*4.  81. 

P.yiaMot  Bigot. 
C4)  BtlsttM  da  P.     SffStlWi.  89. 
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O  37  Septembre^  il  y  a  prà»  4e  tzois  seoiskixvt 
qo'il  nm  a  iallu  changer  qoa^  toat  Poidw  do  jo«r 
^  de  flostre  mission  pour  nous  occuper  à  ustrniie  et 

*'  soulager  les  laalatlegqui  sont  de  rcluur  du  la  guerre 
(I).  11  n'y  en  a  qu^un  ou  deux  de  tou»  ceux  qui  tmi 
accompi^^iiez  Monsieur  le  Général  qui  n'ait  pg» 
esté  attaqué  d'une  fiàvte  venimeuse  qui  tient  iey 

toub  les  auLiCâ  dangereusement  malade»  (2)  m 

^  Monsieur  le  Général  et  tons  les  principaux  Fran- 
*^çois  aussy  bien  que  nos  Pères  qui  avoient  aeecmpa- 
gné  l^armée  ont  tesmoigné  qu'ils  aTc^ent  esté  «ttr- 

"  pris  de  iu  manière  chrestienne  dont  s'esloient  oom- 
portez  tous  nos  Abnaquis,  et  de  la  ferveur  admirable 

<^  qu'ils  faisaient  paioist»  tous  Issjours  à  faire  piuaieui» 
{ois  leois  prières.  On  attendott  beaucoup  d'eux  à 
ce  que  tout  le  monde  nie  dit,  et  un  de  nos  Pères  m^a 
ajoueté  que  dans  le  traité  de  paix  qu'on  a  fait,  les 

*Mroquois  avoient  tesmoigné  l'esiime  qu'ils  ^sisoialit 
dn  courage  dos  Abnaquis.  A  leur  retour  j'entendoîs 

**  dire  de  tous  costez  dans  Kébec  qu'il  falloit  les  sou- 

**  lager  dans  leurs  maladies,  et  qu'(HipouYoit  beaucoojp 

««attendre  d'eux"  (S). 

Ainsri,  l'on  voit,  par  c€»s  extraits  (Tan  document  de 
la  plus  grande  aiubenticité,  que  les  Abénakis  des 
enviions  de  Qnébee  et  des  Trois-Rivières  prirent  pait 
à  l'expédition  de  1684  contre  les  Onnontagnés.  On 
voit  aasBÎ  que,  de  tous  les  alliés,  ces  sauvages  étaient 

(1)  L»  p.  J.  Bigoi  étâU  «loM«i4é  é«ni  mm  mlÊdfm  psr  !•  P. 
Gaiiot. 

(2)  Rfflîition  drî  P.  Jarq  ^  s  Higot.  1684.  47. 
i3)  fieblioa  du  P..  ,;.acqu«0  Bigoi,  1484.  M. 
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nm  mxâemint  ke  plu»  dociles  à  la  voix  de  Dieu, 
maift  €oooie  les  plus  fidèles  «as  Français,  et  les  plos 

coarageux  dans  les  combats.  Ils  étaient  aussi  iné- 
branlables danri  lenr  attachement  pour  leurs  alliés  qu^ii^ 
domptables  sur  le  champ  de  bataille.  Aussi,  le  goo- 
veraeur  du  Canada,  dans  toutes  ses  expéditions,  soit 
coatie  les  Iroqoois,  soit  eootre  les  Au^lals  de  la  Nou- 
velle-Angle terre  ou  de  la  Nouvelle- York,  ne  manqua 
jamais  d'avoir  sa  tioope  de  gaerriers  abénakis,  pour 
enoQUiager  les  autres  par  leur  exemple.  PaTtoat,daBS 
la  marehe  comme  dans  les  combats,  ces  sauvages 
élai<iut  tonjoim  à  la  lêle  des  antres.  Ils  fais^iient 
tcmjours  partie  de  Pavaut^arde  de  l'année,  et  com- 
battaient  aux  premtew  nuigs* 

La  nouvelle  du  disgracieux  traité  avec  les  Onnon- 
tagués  parvint  bientôt  en  France.  Alors  le  rappel  de 
M.  de  la  Barre  fut  décidé  ;  et  l'année  suivante,  I6dô, 
le  Marquis  de  Denonville  iut  envoyé  pour  le  lempla^ 
eer.  ♦ 

On  avait  spécialement  recommandé  au  nouveau 
gouverneur  de  protéger  les  alliés,  que  M.  de  la  Barre 
avait  négligés,  d'abattre  Porgaeîl  des  froqnoîs,  el  de 

les  soumettre  ;  m;iis  ces  siuv.iges,  ne  tnettant  {)ltib  de 
bornes  a  leur  insolence,  méprisèrent  ces  recomman- 
dations, et  se  moquèrent  des  Français. 

Denonville,  voyant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  réduire  ces  tiers  ennemis,  demanda  des  secours 
à  la  Fianee,  et  préposa  en  même  temps  de  bâtir  un  fort 
à  Niagara,  représentant  au  Ministre^que  ce  nouveau  Ibrt 

et  celui  de  Frontenac  rendraionl  le  Canada  maître  des 
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la€8»  en  temps  de  gnene  comme  en  temps  de  paix  (1)^ 
La  demar.de  et  Iesat3^8tloiiftdu  gouveraeuifaieiit 

approuvées  on  France,  el  au  pnnicmps  de  1687,  on 
lui  envoya  800  hcmmrj»  de  troupes,  avec  des  secoure 
pour  bâtir  un  nouveau  fort  à  Niagara*   Âlors,  il  oiga*- 
niaa  de  suite  sou  armée  pour  marcher  contre  les  Iio- 
quois.  II  envoya  des  dépjités  chez  les  Abênakis,  pour 
les  invitera  prendre  part  à  col  expédition.    La  popu- 
lation de  ces  aauvages  avait  augmenté  depuis  trois 
ans;  car  un  grand  nombre  de  familles  abénakises 
svûent  quitté  PAcadie,  pour  venir  s^ôtablir  à  la  mtaaion 
de  la  rivière  Chaudiore  et  embrasser  le  christianisme. 
Tous  ces  sauvages    témoignaient  une  passion  furieuse 
de  donner  sur  Plroquois"  ;  aussi  reçurent-ils  l'iavi* 
tation  du  gouverneur  avec  une  grande  joie.  Comme 
leur  popnlation  avait  augmenté,  un  plus  grand  nombre 
qu'en  1684  purent  aller  en  guerre.     Environ  25Ù 
gncrricrS)  y  compris  ceux  des  eaviroos  des  Trois 
Rivières»  prirent  immédiatement  les  armes,  et  se  reop 
dirent  à  Montréal,  pour  y  rejoindre  Paimie  de  Pexpè- 
dition. 

DenonviUe  commença  ses  démarches  contre  les 
Iroquois  par  un  acte  dMnJustice,  qui  déshonora  le  nom 
français  aux  yeux  de  ces  sauvages.  Cens-ci,  à  la 
demande  de  leur  missionnaire,  le  P.  Lambervillei 

avaient  envoya  quelquîîs  uns  ds  leurs  C'iefs  à  Catara- 
coui;  le  gouverneur  iit  ces  Chefs  prisonniers  elles 
envoya  en  France  cbaigés  de  chaînes  (2).  Cette  injns-^ 

VaI  1086. 

(S)  UP^  dtOtatUfoii*  IlUt*  Oio*  dêU  N.  Fcones»  Tot^ILr 
S43| 
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tîce  irrita  les  nanyagcs,  et  ne  eenrit  qa%  aagm«nter 

leur  fierté  et  leur  insolencj.  On  craignit  beaucoup 
pour  les  jouns  da  P.  Lamberviile,  mm  il  fut  sauvé 
par  la  générosité  de  qaelqaes  Chefs^  qui,  ooavaiocue 
qa*il  n'avait  pria  aacane  part  &  cette  insulte»  le  fixent 
conduire  en  lieu  de  sûreté,  par  des  routes  détournées. 

On  ne  saurait  disconvenir",  dirent-ils  alor.H  au  Père, 

que  toutes  sortes  de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te 
"  traiter  en  ennemi^  mais  noas  ne  pouvons  nons  y 
*^  résoudre.  Nons  te  connaissons  trop  pour  n'être  pas 
"  persuadés  que  Ion  coeur  n'a  pas  eu  de  part  ù  la  tra- 

bison  que  tu  nous  as  faite  ;  et  nous  ne  sommes  pas 

assez  injustes  pour  te  panir  d'ancriroe,  dont  nous  te 
^  croyons  innocent,  qne  tu  détestes  sans  doute  autant 
•*  cjue  nous,  et  dont  nous  sommes  convaincus  que  tu 
**  es  au  désespoir  d'avoir  été  Pinsinunent.    Il  n'est 

pourtant  pas  à  propos  que  tu  restes  ici,  tout  le  monde 
*^  ne  t'y  rendrait  paat-ètre  pas  la  justice  que  nons  te 

rendons,  et  qnand  une  fois  notre  jeunesse  aura  chan- 
.  **té  la  guerre,  elle  ne  verra  plus  en  toi  qu'un  perfide, 

qui  a  livré  nos  Chefs  à  ua  rude  et  indigne  esclavage, 
^  et  elle  n'écoutera  pins  qne  sa  fureur,  à  laquelle  nous 
^  ne  serions  plus  les  tnaitres  de  te  soustraire"  (1). 

Ce  fut  un  Iroquols  du  nom  da  Garankonthié  qui  fut 
le  principal  auteur  d'un  procédé  si  noble.  Ce  sauvage 
était  ibrt  attaché  au  P«  Lamberville,  qui,  de  son  oÔté^ 

le  regarda  depuis  comme  son  libérateur. 

fiBBirufi.  Utat.  of  lh0  U.  S.  Vul.  Il  6d2. 

(1)  Lt  P,  i«  CharbTOis.  U'mL  Oéa.  da  Ift  >•  FnBCt*  Toi.  II, 

S40. 

BMcroft.  Biit.  of  tbe  (T.  S.  7ot.  II.  Stf$» 
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Cependant,  DenonviUe  ee  mit  en  maiche  pour  ton 
expédition,  le  11  Juin  1687«  Son  «rm^»  montée  aai 

200  berges  et  900  eanots,  était  composée  de  839  sol- 
dats, «av  uxm  lOJ  J  Canadiens  et  403  sauvages.  Il  alla 
établir  soa  cam^emeut  au  lac  Ontario^  où  il  fat  bien» 

-  tôt  lejoîni  par  un  renfort  de  600  hommes,  venant  dn 
Détroit.  Après  quelque  tem}is  de  repos,  il  se  remît 
en  marche,  à  In  rcclifrche  des  enn'^niis.  Son  armt"'e 
sauflrit  beaucoup  d  •  Id  chaleur  et  des  grandei  fatigaes 
d'one  pénible  marche,  à  travers  le  pays  marécageux 

/  dse  environs  dn  lac  Ontario.  Les  Abénakis,  acoou* 
iamés  à  de  pareilles  fatigaes,  m^intrèrent  plos  de 
vigueur  que  le*»  autres.  Ils  étaienî  (rjillenrs  encoura- 
gés par  resooir  de  se  rencoolrur  biou  vite  avec  leurs 
pins  grands  ennemis,  et  de  pouvoir  enân  satisfaire  les 
désirs  de  vengeance  qu'ils  nourrissaient  contr'enx  de- 
puis t.'int  d'ann'-r^s.  Us  fonn  lient  Tavant-garie  de 
l'armée,  avec  quelques  Cani  liens  et  sauvagis  alliés, 
et  dévançaient  les  antres  de  hsanconp.  Cependant, 
comme  ce  pays,  entrecoupé  de  m>atagaes,  de  marais 
et  de  raisseanx,  était  très-favorable  eux  embu^ades, 
ils  s'avanaai^^nt  avi^c  prudence  et  précaution,  uliu  de 
n*étre  pas  surpris  par  Penneini.  Malgré  ces  précaa* 
tiens,  ils  furent  attaqaés  à  Pimproviste. 

Un  pris -iKiier  iroquois,  ayant  pu  s'écliapp^r  des 
mains  des  Français,  était  allé  aan  jacar  à  ses  frères  la 
nonvelle  de  l'approche  de  l^enasmi.  Alors,  les  Tson- 
nonthouans,  après  avoir  incendié  lear  village,  parti- 
rent, an  nombre  de  800,  et  altèrent  se  placer  en  em» 
bnscade  sur  la  route  derarm'*e  franç  lis  ».  500  se  ca- 
^  chèrcAt  dans  un  marais  lempli  d'iiCi bes  fort  l)aafes> 
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er^OO  se  placèrent  d^m  un  nxisssao.  Ces  demiexs 
devaient  laisser  passer  les  ennemit-y  pois  les  attaquer 
saintement  par  derrièiei  afin  de  les  jeter  dans  la  se- 
conde embuscade. 

lies  Abénakis  arrivèrent  à  la  piemière  emlmsoade 
bien  avant  le  corps  de  Parmée.    Les  Iroqaois,  pre- 
nant l'aviint-g  t.do  des  Français  pour  leur  armée  en- 
tière^  poussàreat  le  cri  de  guerre,  et  se  jetèrent  sur  elle 
avec  fureur.   A  cette  attaque  mattendue,  la  plupart 
dcralliés  se  découragèrent  et  prirent  la  fuite.  Mais 
W  Abénakis  tinrent  ferme  (I).  Aidés  des Cana^eBs,. 
ils.cornbittirrnt  vif]^v)ureusem;int,  ne  cédèrent  pas  un 
pouce  de  terni  in,  cl  résiâièrent  à  cette  impétueuse  at- 
taqfue  jusqu'à  -l'arrivée  d*un  secours*   Au  plus  fort  de  . 
la  mêlée,  un  détaehement  de  Canadiens  arriva  au 
pas  de  course.    Alors  les  Iroquois  épouvantés,  s'en- 
fuirent vers  ceux  qui  étaient  cachés  dans  le  marais  ; 
ceux-ci,'  saisis  à  leur  tour  d'une  terreur  paniqnc,  pri- 
rent aussi  la  fuite.   Qoarante^inq  Iroqnois  furent 
tuée  en  cetfe  leneontie  et- environ  soixante  fuient  bles. 
ses.    La  perle  des  Français  fut  peu  considérable  (2). 

Ainsi,  il  est  bien  évident  que  l'avant-garde  de 
l^armée  française  fut  sauvée  en  cette  rencontre  par  le 

(1)  G  irnçttu.  ihsi.  d  i  0*n.t  la.   V  )l.  I.  2t>3. 

(2)  Parmi  l<>s  Iroqiioia  chrétifns  du  Saat  SninULonis  qui  élaknt 
d»txd  cette  ftXpédiUop,  étuti  on  Ghvf,  coduu  aou»  le  oom  de  "Oendrt- 
Olutude".  C«  Clltf  fu\  xaé  dauB  ce. te  reiicoiitr»|  «préi  s'itre 
déf-indj  nvcc  cotirrig*».  W  nvn\l  été  l'un  des  bourrett.ix  du  P.  de 
Itrébœjf,  et  il  titiribuail  sa  conversion  aux  priérea  du  Suial  Martjr. 
Ch  «oaveaa  oonverti  répara  bton  ion  «rim^i  fn  traTiiUlact  «Teo  w% 
aoUvità  incrojable  à  1a  cm  i.Tetfloii  def  ii-fidéleii  dRiis  sa  tmiioa. 
"  Prij  i'c  nitfiionnaiies,  "  dit  l«  P.  de  Ch.-irIpvoix,  ''ont  gH(;a6  à 
^'UieuiiuUul  (infidèles  q<ie  lui.  '   <Uiat.  Qéa.  dt  la  N.  FraB«e. 
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oonrage  et  la  Tjgaear  .des  Abénakis.  Par  leur  héioiqim 

irUi  épidilé  en  faisant  face  aux  ïroqut  is  clans  ce  inoment 
de  âî  grande  surprise,  ils  é[>argaurcQt  aux  Français 
«ne  perte  considéiable,  et  aaauièrent  le  eaccèa  dt 
l'expédition. 

Denonville,  craignant  de  tomber  dans  de  nouvelles 

ennbubcadcs,  établit  sou  campement  de  nuit  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  sauvages  passèrent  la  plus  grande  partie  de 

cette  nuit  dans  les  rt^jouîpsances.  ï.h  su  saisi reïit  des 
corps  des  Iroquois,  tombéii  dans  le  combat,  les  mirent 
en  piècc8|  et  en  fiieat  un  horrible  festin  (1)  ;  pais,  ila 
dacaôrent  et  chantèrent  jusqu'à  ane  henre  fort  avancée 
de  la  nuit  (2).  Mais  les  Abénakis  ne  prirent  aucune 
part  à  cet  horrible  festin,  car,  comme  l'observent  la 
plupart  des  auteurs  français^  entr'autrea  le  P  de  Chai- 
levdx,  ils  n'ont  jamais  été.  anthropophages,  ainsi  qne 
les  Micmacs  (3). 

Le  lendemain,  Dt  nonville  s'î  rendit  an  village  in- 
cendié des  Tsonnonthuuans.  11  n'y  trouva  paa  un  seul 
de  ces  saavagps,  car  ils  avaient  pris  la  fuite.  Ce  village 
était  avantageusement  placé  sur  une  montagne,  dont 
lesommet  était  couronné  du  nombreuses  tours,  remplit  « 
de  mais,  que  les  sauvages  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  détruire.  Les  Français  demeurèrent  dix  jcots  en 
cet  endroit,  et  les  Abénakis  purent  jonir  pendant  ce 

(  !)  G.irneu.î.  Hin  du  Gii  irtila.   Vt»l.  l  iitA. 

(2)  L«  AUniuttt  le  Oenonrilk,  éciivuar  &  M.  'de  S  'icoel»/,  ditqu 
VtMi'T  ti*«  O'iUoumU,  qui  n?i»iHut  Njoint  foti  arin4«  hu  Ino  Oaia- 
nu,  fimit  ru  eftiK  occihiun  bft<«uef»ilp  mlettl  U  gaCTT*  AttSBOrW 
qu'ils  ue  l*HVni«tit  f       «ui  viTiioiJ. 

<a>  Lt  P.  df  Oharittoii.  Uitt,  Q4p.  4t  Im  N«  FtàM  To^  l,  m* 
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temps  du  plaisir  de  ravager  les  terres  de  Jeurs  enno- 
mis.  ToQt  fut  détmit  :  Je  maïs  fut  bhilé  (i;,  et  les 
•nimanx  forent  tnét. 

Les  Abénakis  demandèrent  alors  avec  ÏDstanoes  à 
marcher  contre  les  antres  cantons  froqnoisy  représen- 
tant que  Poccasion  était  fovorable  poar  exterminer 
tons  1^8  Iroqnois,  pnisqaHIs  étaient  tons  sons  l'empirs 
delà  terreur.  Mai«,  Df  nDnviîle  refusa  obstinément 
de  se  rendre  aux  suggestions  de  ces  sauvages  (S),  il 
lenvoya  alore  ses  alliés  et  la  plupart  des  troupes,  e| 
alla  l^tir  nn  fort  à  Niagara  (S),  où  if  laissa  le  Cheva*. 
lier  de  la  Troyc  et  une  garnison  de  cent  hommes. 
Bientôt  aprsâ,  une  terrible  maladie  s'étant  déclarée 
dans  le  fort,  M.  de  la  Troyeet  sa  garnison  toute  entière 
jr  périrent.  Pea  de  temps  après,  le  fort  de  Niagara  fot 
abandonné  et  miné  (4). 

Denonvi lie  s'arrêta  trop  vite  dans  cette  expédition 
ehes  les  iroquoisi  et  laissa  son  entreprise  inachevée* 
Il  n'aimait  pas  les  sanvages  ;  il  en  avait  nne  telle  hor- 
reur qu'il  avail  p^iae  à  ea  sjul.'Jiir  lu  vu  ■  f5).  II  croyait 
qu'il  était  imp9S:^ible  à  un  sauvage  de  donner  un  avis 
S3ge  et  sensé.  C'est  piobablement  poor  cette  raison 
qa*il  ne  fit  anenn  eas  de  celai  des  Abénakis  en  cette 
occasion*  Ce  fut  an  malheur,  car  cette  expécUtion 

(l)Sii»\tu  le  F.  Je  ''h  ul.'roT,  i  f>a  brbi6  fii  crire  oocNtioa 
«brs  Tso<iuoiith«»i«nit  40i),  )uu  minois  da  mub— (UUt.  Qéo.  dt 
U  Jf .  rrma.  T«>1.  IL  855.) 

(1)  dantM.  nitc  itt  C»m4«.  Toi.  f.  SS4. 

<3)  Bnaerofr.  Hiil.or  Ut*  a.  9.  Vol.  U.  «09. 

C4)     P,aoUlMrU%olt.Rbt.  Qés«  û%Uk  V,  Fisnee.  ToL  ir^ 

a3ti,  3l>4. 
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inachevée  fut  plus  nuisible  qu'utile  à  la  colonie.  ÎM 
retraite  du  gouverneur  lut  le  signal  des  leprésaULes»  et 
les  Iroquois  menacèrent  aussi  tôt  de  la  guerre,  en  disoil: 
Ononthio  a  volé  noe  Chefs  et  a  caseé  dm  ttaités  de 
"  paix"  (1).  Alors  des  bandes  d'Iro(fuoi8  vinrent  com- 
mettre des  in^uiences  aux  forts  de  Fii>ntenao  et  de 
Chftiubly  *,  maiseilo»  furent  reponseées  ;  quelques  uiieB 
pénétrèrent  jusque  dans  Vile  de  Montréal,  où  elles 
jetèrent  l'é{X)avante  et  ûseDt  quelques  ravages  (9). 

Les  Abénakis,  toujours  prêts-  à  venger  les  insulrev 
faites  aux  Français»  se  réunirent  et  pénétrèrent  dam 
le  canton  des  Âgniiïrs,  y  firent  des  ravages  et  levèrent 

quelques  chevelures.  Coiuiiie  ils  savaient  qne  les 
Anglais  excitaient  les  Iroquoia  contre  les  Français,  ils 
se  rendirent  dans  la  Nouvelle-York,  pillèrent  plusienii 
habitations,  et  massacrèrent  quelques  personnes  (3). 

En  1GB8,  des  nég  x  iaiiuns  de  paix  lurent  ouvertes 
entre  les  Française!  leâ  inx|Ut>is,  Dongan  j  intcr^ 
vîat  î  mais  les  conditions  qu^il  proposa  ne  furent  pas 
acceptées.  Les  Iroquois  envoyèrent  alors  en  Canada 
des  députés,  accompagnés  de  1,200  guerriers  qui 
épouvantèrent  les  habitants  de  Vût  de  Montréal,  ha 
hasangueur  de  cette  embassade,  Haaslsonaun,  com* 
mença  à  exprimer^  en  termes  extrêmement  emphati^ 
ques,  la  situatiou  avantageuse  eu  se  trouvait  sa  na-* 
tion,  et  parla  ensuite  avec  mépris  de  la  faiblesse  dei 

Français.   "Pour  moi",  ajouta-t-il,  "je  les  ai  tou- 

-*■  — 

(l).  l'ttuciuti.  Ui«i.  of  ihe  b".  a.    Vol.  lï.  da3. 

(S)  Qurnenu.  Uiat.  du  CAn«<Jiu  Vol,  l.  267. 

(3)  L«  P.  de  Gbult'voix.  Hist.  Giu.  de  U  N.  PraD€«.  VuLII.  iH* 
fUnwàih  Hitt.  d»' OmsAb.  Vol.  1.  MS.  - 
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è  jours  aimés,  et  je  viens  d?en  donner  une  preniFe  qui 

**  n'eiît  point  équivoque  ;  car,  aydut  appris  le  dessein 
**  que  nos  guerrieis  avaient  foiBié  de  vcnii  brûler  voe 
^  forts,  vos  maisons,  vos  granges  et  vos  grains,  afin 
qu'après  tous  avoir  affamés,  ils  passent  avoir  bon 
•*  marché  de  voLisj'ai  si  bipn  soiliciié  ca  voire  faveuT, 
que  j'ai  obtenu  la  permission  d'avertir  Ononthio 
qu'il  pouvait  éviter  ce  malheur,  en  acceptant  la  paix 
aux  conditions  proposées  par  Corlaer.   An  reste,  je 
ne  puis  vous  donner  que  quatre  jours  pour  vous  y 
décider  ;  et  si  vous  différez  davantage  à  prendra 
^  votxe  parti,  je  ne  vous  réponds  de  iten  "  (1). 

Demcoville  répondit  qu'il  consentirait  volontieis  à  la 
paix  aux  conditions  suivantes  :  que  tons  ses  alliés  y 
seraient  compris,  que  les  cantoiid  d'Agnier  et  de 
Tsounonttiouan  loi  enverraient  auBâi  des  députés,  que 
toute  hostilité  cesserait  de  part  et  d'antre,,  et  q^'il  au* 
rait  la  liberté  de  réparer  le  fort  de  Frontenac  (S). 

Ces  conditioiis  lurent  a(  cej)it'e!i,  et  l'éciiaii^e  ticî* 
prisonniers  fut  règié  sans  dilliculté.    Le  gouverneur 
écrivit  aussitôt  en  France  pour  demander  les  prison- 
niers iroquois,  alors  détenus  à  Marseille  (d).  Maisoa* 
traité  de  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

l/année  suiviinlu,  le  Chevalier  Andros,  gou- 

verneur de  la  Nouvelle» Ycnrk^  essaya  d'attirer  à  lui  les 
Abénakis,  et  de  les  engager  à  abandonner  la  cause 
des  Français  (4).   Il  fit  plusieurs  tentatives  dans  oa 

(1)  L«  p.  j6  OlinrlcToix.  Hut.  d«  U  N.  France.  Vol.  tl.  ZU* 
(l)*Lt  P.  dt  CbarUvoii.  liitf.  Oéo«     U  2f.  Frane*.  toi  ÎI.  8T?^ 
'   (S)  Idem.  Viil.  Il  813. 

(«}  asrnMa.  Hlsuda  CUMdbi.  Toi.  t.  STlik 


\^  n^.  eUsi  {vm^lL  inutiles.   C«b  sauv^g^ji.  lui 
cla^ijEinl  qp^il'  nor  s'uniiaient  jfiniais  aux  Anglais, 

qu'ils  préféraient  s'exposer  aux  plus  grauds  dangers 
que  abandonner  les  Fr^^çals,  de  qui  ils  tenaient  le 
Iwnlieja^  eoai^utie  Dieu,  Qtqu'il9  aimaient  mieux 
moitfV  que  de  conaenijr  k  une  pniicui^  où  il«  feialent 
cause  oonimane  avec  les  Iroquois.  Andros  fut  donc 
obligé  de  rçnoncer  ^  son  projet.  Le  P.  de  Charlevoix 
dit  qu'il  aurait  réussji  sans  Pattacliement  invip^ible 
que  les  AMnaJcis  avaient  pour  l^ur.  leligioA  et  h^axB 
miasionnairee  "  (1). 

Bientôt,  les  IroquQis  prouvèrent  d'une  manièiâ  écla- 
tante qu'ils  n'avaient  pas  étésinoèm  dans  leur  tnité 
de  paix  de  Pannée  précédente.   Le  95  d*Août, 

tandis  que  tout  Ir  monde  vivait  dans  la  plus  grande 
tranquillité,  et  que  rien  n'annonçait  quelque  soul&y^* 
ment  da  o6té  des  cantons,  1,500  Iroquois  viennent  au 
milieu  de  la  nuit  débarquer  au  village  de  la>  Chine, 
près  de  Montréal,  poussent  leur  cri  de  guerre,  lorsque 
les  habitants  s©ut  plongés  dans  le  sommeil»  pénètrent 
dans  les  maisons,  y  égorgent  tous  ceuK  qui  leur  tom* 
bent  sous  la  main,  hommes,  femmes  et  enfants,  puis 
livrent  le  village  aux  fiammes.  Deux  cents  personnes 
périrent  dans  cet  horrible  massacre  ;  beanconp  furent 
faites  prisonnières  et  emmenées  dans  les  cantons, 
pour  y  souiiHr  les  plus  aâreux  supplices* 

Après  le  massacre  de  la  Cliiiir,  les  Iroqnois  se  di- 
visèrent en  plusieurs  l)andes,  et  se  répandirent  dans 
t^les  campagnes,  où  ils  détruisirent  et  ravagèrent  tout 

(DU  P.  dcCImr^evuix.  tiiât.  U«n.  da  1h     France.  Vol.  11.  391 


Digitized  by  Google 


DES  AfiEKAKIS. 


195 


'CC  qi^iLs  rencontrèfent.  \h  semèrent  la  mort  et  1  é- 
,  pouvante  depuis  ks  TxoisrEmèœs  ^iisqu'à  Mciùiii- 
.tBÉckinac 

vGe  fax  dans  ee  tem^  fie  deoil  et  ét  désDiidon  qae 

le  Comte  de  Frontenac  revint  en  Canada.  L*expédi- 
-tion  contre  les  TsfHinonthouaûs  avait  causé  une  mau- 
•^aiâe  impression  en  France  et  amené  le  rappel  do 
•DeneiiTiUe.  Le  Comte  db  ItaHeafte,  ettvcyré  pou  le 
airriTtt  à  Qnébeo  le  9%  Novembie. 
Cependant,  les  Abénakîs,  profondément  alîliL^c;»  des 
maux  que  les  eolouâ  avaient  souiiertâ  dans  le  cours  de 
l?été^  et  sachant  qae  le  gooTemenr  de  la  Nouvelle^ 
Tetk  était  le  principal  înetigateorda  eoalèvenieal  des 
Iroquois,  résolurent  de  venger  le  malheur  des  Français 
sur  les  colonies  Anglaises.  Alors,  un  parti  de  guer- 
•jien  Abénakis  du  Canada  se  oeodh  en  Acadie,  pour 
lejcindEe  ceux  de  PentagoSt  BieMôt  ces  saairages, 
commandés  par  le  Baron  de  Satnl^astin,  ee  mirent 
en  rnavche  contre  Pemaqiiid.  Ils  surprirent  les  habi- 
tants des  environs  du  fort,  et  tuèrent  x^eux  qui  voulu- 
rent se  mettre  en  défense.  La  gamitoDr  de  Pemaquid 
fit  une  Tigoorense  lésistance,  pendant  denx  jouis,  mus 
à  la  fin  elle  fut  forcée  de  se  retirer  cl  de  livrer  la  place 
aux  sauvages,  qui  lasèient  le  fort,  firent  brûler  les 
maisons  des  environs,  puis  retoumèxent  à  Pentagoét 
avec  un  riche  hntin  et  plosieiifs  prisonniers  (2).  Mais 
ils  n'en  restèrent  pas  là.   Ils  se  jetèrent  anssitôt  airec 

(i)  Garrffiii.  IliiL.  du  Gaiiait««  ?ol.  I.  372— SAiicrofl*  Hiit.  o 

tht  U.  S.  Vol.  11.  825. 

(2 }  L«  P.  de  ChftrleToiz.  Hiat.  Qio.  de  U  N.  France.  Vol.  II. 
*  415— 0»»taa.  Bigt.  4o  0«D«dA.  Toi;  1. 805— Bsoeioll.  HJit.  of tke 
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fureur  sur  le»  frontières  de  la  NonTclle-Anglelene,  y 
détmiâirent  douze  ou  treize  établissements,  et  massa- 
oièrent  phis  de  ilOO  colons.  Cette  sanglante  expédia 
tion  répandit  PépOQvante  dans  la  NonveUe-Angle- 
«etre  (1). 

C'cgt  ainsi  que  les  Abénakis  vengèrent  le  massacre 
de  la  Chine. 

Les  Anglais,  peidant  aloiB  toat  espoir  d'engager  ces 
ssQTages  à  embrasser  leur  cause,  résolment  de  iesex- 

tenniner,  comme  en  IGTG.^Maisce  n-élait  pas  facile,  car 
h'3  choses  étaient  bien  changées  depuis  dix  ans.  Les 
Abénakis,  désormais  protégés  et  secoaros  par  ks 
Fsançaisv  el  ayant  on  rerfoge  sûr  en  Canada,  pouvaient 
se  moqaer  des  menaces  de  lemv  ennemis.  D^aillen» 
\vA  (îoJons  anglais  étaient  si  épouvantés qu 'i Is  n'os.iuDt 
prendre  les  annes  contre  ces  terribles  ennemis.  Dans 
cet  embairas,  les  Anglais  s'adressèrent  aux  Iroqnoia 
et  les  invitèrent  à  sHmir  à  eux  pour  faire  mie  invasion 
chez  les  Abénakis.  Des  conimissaires furent  envoN  és 
à  Albany,  pour  y  rencontrer  les  Iroquois  el  traiter  de 
cette  affaire..  Cenx-ci  répondirent  :    Nous  avons  brûlé 

Montréal,  nons  sommes  les  alliés  des  Anglais  ;  noas 
^*  ne  voulons  pas  rompre  le  lien  qui  nons  onit  à  eux, 

mais  nous  nj  pouvons-  aller  faire  la  grieiTe  aux  Abé. 

nakis"  (2).  La.  Nouvelle-Angleterre  fut  donc  forcée 
de  renoncer  à  son  projet  de  guerre  d'extermination 
oontre  les  Abénakis. 

(1)  L«  p.  de  Ch«rleToijt.  Bi.i.  (iéii.  de  ta  N.  France.  Vwl.  ii^ 
4JS,4IS.— Garacao.  liift.  du  CaD;ida.  Vol  1.  305. 

(2)  n^acruft.  Ulat  cf  ihe.  U.  S.  Y.oî.  II.  817,, 
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lie  Cc»nte  de  Fiontenac  apprenant  le  saccès  des 
Abénalds  et  Pépoavante  qu'ils  avaient  jetée  dans  la 
Nonvelle-Angleterre,  se  hâta  de  prépater  trois  expédi- 
tions, pour  frapper  à  la  fois  sur  truid  points  des  colo- 
nies anglaises,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait 
leças  en  France, 

JLa  première  expédition  fut  organisée  ù  Montréal  et 
mise  sons  le  commandement  de  MM,  d'Aifleboost^de 
Bfàntet  et  Lemcine  de  Saint^Héldne^  anxqnels  se 

joignit  d'Ibcrville,  le  héros  de  la  Baie  d'Hadson.  Les 
troupes  de  celte  expédition  se  composaient  d'environ 
200  Canadiens  et  sanvages,  Abénakis  de  Saint-Fran- 
çois et  Iroqnois  du  Sant  Saint-Loois. 

-Cette  tionpe  paitit  de  Montréal,  le  18  Janvief 
et,  apïès  une  maxcbe  dans  les  neiges  de  lingt-denz 
jours,  à  travers  les  forêts  et  les  maiais,  aniva  h  Che- 

nectady,  le  8  Février.  Les  chefs  de  Pexpi;dition  vou^ 
leient  aller  de  suite  attaquer  Âlbanj  ;  mais  les  sao- 
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vages  s'y  opposèreut|>préteuclaiit  que  celte  entr^pme 
serait  trop  hasardenm. 

Les  habitants  de  Chenectady  n^étaient  pas  préparés 
À  la  défense.   On  les  avait  pourtant  prévenus  de  se  . 

tenir  sur  icurs  sourdes,  mais  ils  avaient  négligé  de  le 

faire,  croyant  qu'il  était  guère  possible  aux  Canadiens 

de  venir,  d'une  si  {[rande  distance^  les  fittaquer  en  plein 
hiver, 

Le8  Canadiens  arrivèrent  à  Chenectady  pendant  la 
t*oirée.  Verf>5  11  heures,  tandis  que  les  habitants 
étaient  plongés  dans  le  ^sommeil,  ils  entrèrent 
dans  le  fort,  attaquèrent  à  la  fois  tontes  les  maisons, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  tuèrent  la  plupart  des 
Anglais  qulls  rencontrèrent,  firent  vingt-sept  prison- 
niers, puis  incendièieiit  le  fort.  Ce  fut  de  nouvelles 
représailles  du  massacre  de  la  Chine  *  Soixante  per* 
sonnes  seulement,  vieillards,  femmes  et  enfants,  furent 
t'  pargnées  et  arrachées  à  la  fureur  des  sauvages.  Le 
reste  de  la  population  prit  la  fuite  vers  Albaucy,  e^  < 
vingt-cinq  de  ces  âigitifs  entent  le»  membm  geiés^ 
dans-  Mit»  fuites.  Les  Canadiens  tuèrent  les  animfltui, 
et  ne  ré^rvèrent  que  trente  chevaux  pour  transporter 
leur  butin  (1). 

Én  leYentonr  de  oettè  expédition,  les  Abénaldff  sul- 

virent  les  Canadiens,  mais  les  Iroquois  du  Baut  se 
8épar&rcat  d'eux  et  suivirent  une  route  cUtoumée,  ce 
qui  leuciuMuneste,  et  cauaa  un  re^eUable  incident,  lie 
rencontrèvpnt  bienlAtiiap^tp«râd'Abéaftfcis.e4d'Al* 

(1)  OsrtMâti.  arit.  du  Oaaad*.  YoK  I.  aa^Baiicro^.  HiAt.  of 
Ui«    S.  Vol.  U*  Thfaiiil^g^U.  |li«t,  of  tks  IsiUtA  Wm  tY« 


Digitized  by 


D£S\AB£NAIUS. 


m 


goaqfÙBB^  qui  revenait  d'nne  excuisioadiaAa  IftK aaveile. 
Anglefteil».  LeftAbéink»,pfeiiaAte«»8aQVa§e8  p(paf 
dweoneittn,  Its  «tta^oèratil  mtlHfMt»  '  Le  (îiief  iseqnoi^, 

le  G!rand  Agnier,  et  yix  de  ses  gens  furent  tués^  deux 
Fmnçais  et  deux  prisonniers  anglais  furent  blessés,  et 
i'^  fit  deà  priaoninm  de  part  el  •d'autre.  Ce  ne  §ai 
qli^aloiB  «e  Rcommt  Le  legietàilextièBDe  âefr 
étmt,  cdt'és.  Mais  les  f  roqnoi»,  ne  pouTant  se  coiwokr 
de'hiinôrt  de  leur  Chef,  refusèrent  de  rendre  lourg 
prisotiniërs  abénakis.  Ce  refus  f»qua  vivement  lea 
Abénakis  ;  on  e'aigiit  des  deux  côtés,  et  dcsx 
parti»  të'aôparèieiit  iioit  méconteiilsi 

Oû  Bvattt  beaucoup  à  craindre  de  ce  ressentiment 
timtiiél,  qcd  était  un  eoènibèticemem  ée  gttmdeb  diffi- 
«hMa  èntM  alliés.  Cependant,  lë  CcMtate  de  Fren- 
tetiac,  après  beaucoup  de  négociations,  conduites  avec 
prudence  et  habileté,  parvint  à  faire  disparaître  cette 
difficulté. 

Les  Abénakîs  envoyèrent  au  Saut  Saiht-Lonift  dés  ' 
députés  avec  un  ôolJier  de  wainpum,  pour  protester 
qu'il  n'y  avak  eu  que  de  la  méprise  dans-  tout  ce  qui 
a^éiatt  p'asséi  ét  d^aadèr  que  les  |)iîéonttieis  deë 
èêtx  «Otés  inssent  écliangés.  Le  haranguetfr  àbéBU^ 
lÛA  dit  alors  des  choses  fort  sensées  et  même  touchant 
tea.  Donnons  des  larmes  aux  morts,"  dit-il  en  con- 
duant,  ndaia  n'altérons  pas  une  amitié  qui  eatfondée 
*•  sur  la  religion"  (1). 

La  seconde  expédition  fut  organisée  aux  'i'rois* 

(OU  P.  d«ClMDrtltoljKatit,aiSr«i  la  K.  Fif«ac«:  YÔL  1)1  . 
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Kîvières  et  confiée,  à  François  Herltsl  (1).  Sa  petite 
troupe  66  composait  de  cinquante  deux  Abcnakis 
Canadiens,  y  compiis  trois  de  ses  fils  et  deux  de  ses 
aevc^K  (S).  Il  paitit  des  Tims-Rivières  à  la  fin  de 
Jtfivfeî,  remonta  la  rivière  Saint-François  jusqu^an  lae 
Memplucmagog,  se  reudità  la  rivière  Conneclicut, pois, 
•e  dirigeant  vers  l*£st|  anivale  27  Mars  à  Salmon-Falis 
(S),  sur  la  nvière  Piscataqna  (4).   C'était  la  place 
^'il  Toalaît  attaqaer.   Le  lendemain  avant  Pamoie, 
il  ionib:i  avec  impétuosité  sur  ce  village.    Les  habit 
tants  firent  une  vigoureuse  résistance,  mais  les  Abé- 
nakis  se  battirent  aveo  tant  de  coaiage  et  de  vigueur 
qnUls  les  forcèrent  de  prendre  la  faite.  Qaaianle*lrds 
Anglais  furent  tués  et  cinquante- quatre  faits  prison- 
niers.   Vingt-sept  maisons  furent  réduites  en  cendresi 

(I)  Vtftnçois  Uerut,  d«i  Troto-Rkière»,  était  fils  du  SI«ttr  Jm^inS 

lîfrtc!,  qui  f  it  inrcrpréte  fies  Bnuvppp?    Il  r^tnii  Irire,  rouragea* 
ti  bomme  Ue  (6'e.   Il  comamcda  lea  AbéuHkis  dans  plusieurs  ezp4* 
diliont  contre  U  Noor*llê»A  ngleierre.   Dftnt  sa  jomieaae,  dani  1* 
oonra  de  Tété  1C61,  it  fut  fait  piinottiiier  aux  Troitj>Riviérea  pAr  le* 
Iroqnois.    Du  H«u  de  sa  c^pliritc,  il  écrivit  doux  lettrrs  au  P.  I* 
Moine  et  une  à  «a  mère;  cette  deriiiùie  leUre  4tail  aigu^e  '  FaocfaoUi^ 
«u>  cPett  tintl  que  tef  parenta  l'appel  Mien  t  (B«lalioiit  dat  JéanltM» 
34,  35)  i;  fut  cinq  fis  et  uliisienia  filît-H.  L'iiue  de  eea  filies, 
Marguertle,  t'ai  muriée  au  AÏeur  Jean  Cr)-v  l-r,  iolgneur  de  Saî^tt-Frac* 
.çoii.    Ce  fut  elhqai  doniiR,  en  1700,  aux  Abém  k.:i  de  S<uut-FriiD- 
cela  les  ierr«aqii*ilî  poajédeni  encore  ujourd'hui.    L'un  dei  fils  d« 
Fran^cii  Hvtlel,  JoB^ph,  s'Alablit,  Ters  nJO,  sur  l'nne        bra;  ches 
de  It  rivière  Saint  FrHUçoi5|  couitue  aujourd'iiui  auus  le  com  de 
Chaoal  H«rt«l    s*  fM«aill«  j  rétida  eoTiron  aolxaola  «oa.  11  était 
.eitimé  et  reapecié  par  les  Abèiiakt».  Comme  il  avait  hériié  de  Tbu- 
mur  guerrière  «îg  son  |«ère,  H  commnrMln  ce«>  snnvages  pend»  nt  plu- 
sieurs aoiiéfs  d.  uB  Icuia  expéditions  coHi  o  laNourelk-Ang 'e;err€^. 

(2  -)  L'un  de  ces  deui  ueveux  di-  Fniuçoii  Heriel  éua  âia  de  Jc^a 
CrafiarytoigiieBrdaSalal-FruDçoiâ,  l'autre  se  nommait  Qatloeao. 

ft)  Catle  plaeese  nommait  aairefoia«  Ji^ementeli,''  do  mot  iM- 

nnkis  *'  Spuimenaî,"  puiriq  dp  piçrre.  Les  sauvages  appelaient 
a^^asi  cet  endroit  de  U  rivière  Fi&cuUqua,  parccq*'''!  y  aviit  uoe 
grande  quantité  de  grnrois  qu'ils  ncmmaiout  "  grtùua  dt  pierre^" 

(4)  De  «  PeakaU,"  oVtt  téuébreux. 
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et  2,000  pièces  de  bétail  péruenl  dans  ks  étables,  où 
VoOi  avait  mia  le  fea  (1). 
HetCel  letmita  alon  diz-bait  milles,  et  alla 

s'arrêter  près  d'un  autre  village,  appelé  Pcskadouët  (8)^ 
aussi  situé  sur  la  rivière  Piscataqua.  Les  Anglais 
•'étant  ndiîéSy  ae  ptéacotèrent  vers  le  soir  de  Pautie 
de  la  rinèie,  an  ncmbie  d'environ  200.  Tandia 
qn^ifo  étaient  engagés  sur  le  pont,  jeté  mirlarivièiiecn 
cet  endroit,  les  Abénaki^  et  les  Can  idieria  se  |iré('jpî- 
ti^rcntsur  eux  avec  fureur,  en  luèrenl  une  vingtaiœ  cl 
ioioèient  les  autres  de  pcendie  la  faite.  Dans  cette  len* 
oontre,  le  fils  ainé  de  Hertel  fut  blessé  et  son  nevea 
Crevier  fut  tué  (3). 

Les  Abénakis  revinrent  ea  Canada  avec  uu  ticbe 
butin. 

LatiDisièine  expédition  lot  organisée  à  Qnébee  et 

mise  sous  les  ordres  de  M.  de  Portneuf,  troisièroe  iiU 
du  Baron  de  liocancourt. 

Portneof,  à  la  tête  d'un  détachement  d'Abénakis  et 
de  Canadiens,  remonta  la  rivièie  Chaudiève,  et  alla 
rejoindre  à  Kénébec  le  Baron  de  Saint-Castin,  qui  l'y 
liiteiidait  avec  une  truupe  de  guerriers  abéuukii^.  Il 
arriva,  le  â5  Mai,  à  douze  milles  de  Casco,  village 
sttné  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Kénébec. 

Le  fort  de  Ca.sco  élait  bàii  6oliJcmcnt,  bien  pourvu 
de  munitions  et  de  vivres,  et  défendu  par  une  batterie 
de  huit  canons. 

(l)  Le  P.       C»iK-voL\   llii,;.uc  lu  .\.  [''rnucé.  Vol.  lii.  73,14 
.(2)  Do    Ftiâk.^iaSlt/'  lieu  q  ii       ubdcur,  téoDébreux. 
i3}  ht  r.  de  CUarleTotJuUut.  Uéu.de  UN.  F:4Jee.  Vo!,  1:1.71. 
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Peûdàh't  là  miit  du  25  an  26,  quatre  sauvac^PB  ci 
deux  Canadiens  aiièrenl  se  meUxe  eli  embuscade  près 
dafort.  Le  86,  Mt  pofkit  éa.  joar,  tdi  Angtftis  tomêba 
dans  œttè  enbus^nde  et  fv,!  tué.  Le  <sfn  éB  gmnli 
(les  sauvages  donna  l'alarme  au  fort.  Vers  midi, 
oùiquante  hommes  de  la  garnison  s^avancerent  en  bon 
opère  jnsqu^à  eimiaadix|ni»  de  oet  endioit  $  alovs  kt 
«aavBges  fiieftt  feu  sur  ces  soklatSye^ssBii  leur  demer 
le  temps  de  se  ivconiiaitre,  se  précipitèrent  mt  eux  la. 
hache  à  la  maiu.  De  oes  cinquante  Anglais,  quarante 
aix  furent  tués  et  les  qoatiemtfei»  se  wtidîfBntffii  ion 
oouyetts  de  biessaréli; 

Il  y  avait  près  de  Casco  quatre  petits  forts,  que  les 
Anglais  abandonuèrent  bientôt  pour  se  retirer  dan^  le 
principal  fort. 

Portneuf  fit  commenbér  les  tfavaux  du  aSégie,  dan» 
la  nuit  du  2&  on  27.  Ces  tràvatix  avancèrent  si  rapi- 
dement que  dès  le  soir  du  21,  les  Anglais  demalxdèrent 
à  parlementer.  Portneuf  leUY  dêôlaMi  qqll  voulait 
avoir  leur  fort  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vrms  et 
de  munitions.  Les  assiégés  dciiiandcrcnt  six  jours 
pour  délibérer,  mais  on  ne  leur  accorda  que  la  nuit,  et 
le  lendemain,  ils  furent  forcés  de  livrèr  le  fort  et  de  aé 
constituer  prisomiiers,  au  nombre  de  sdixante-et-dSx, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  Le  fort  fût 
rasé  et  le  vi  .âge  incendié,  ainsi  que  toutes  les  laai- 
sonsy  à  si^  ou  sept  mille  à  la  ronde  (1). 

Ces  expéditions,  si  bien  diiigées,  jetèrefit  la  teneuf 

(1)  Ude  Cbarlerolz.  Hist.  Uén.  de  la  France.  Vol.IU.  7j- 
Y9.^Ba&«roft.  Hiii.  of  the  \J.  &.  Val.  ÏU  92MMùêm>  IBiI.  4i 
Cattida.  Y«U  1,  308. 
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ë&na  les  colonies  angkiaes,  apprirent  aiix  Anglais 
^«^«01  chef  habile  et  éflei^gp^œ  eoadaintl  Jee  bpérâ- 
tiose  dea  FrAn^eis^  et  firent  eeaser  les  né^ociatioBs 

qui  avaient  lieu  entre  les  alliés  de  l'Ouest  et  les  Iro- 
quois,  pour  former  une  ligue  contre  le  Canada. 

CepenîdaBty  Incntôt  lee  eolqnîea  emgfaiaee,  xevennee 
w  pea  de  kurleiieincy  s'étonaèient  qu'un  ai  petit  peu^' 
pie  qae  oeltâ  4a  Curadar  pûtailisi  troubler  lenr  repos» 
Considérant  leur  population  et  leurs  rrsëources,  elles 
Ofurent  qu^elies  devaient  aviser  aux  moyens  de  s'em* 
paxet  du  Canada.  Des  dépotée  fuient  nommés  pour 
délibérer^  ear  oe  anjet»  Ces  députée  ae  lémiiient  etf 
Congrès  ii  eu- York,  ckins  le  mois  de  Mai,  et  déci- 
dèrent qu'il  fallait  attaquer  le  Canada  à 'la  fois  pat 
Mie  el  par  mer  ;  qu'une  amée^appujée  des  Iroquois, 
l^eavaUmit  par  le  ke  Champiaitt}  et  quhme  flotte  re- 
nacntgrait  le  Saint-rLament,  pour  aller  s'emparer  de 
Qnêbec.    Tel  fut  le  projet  du  Congrès. 

liana  le  oonrs  du  mois  ^Août,  un  sauvage  causa 
nn»  giaade  ejanne  à  Montiéal.  Ayant  appris  le  pio* 
jet  des  Angfaris  d'altaqner  le  Canada  et  eroyîEmt  qu'ils 
étaient  dùja  en  marche <  il  vint  y  'diinouccr  ([if  inm 
gmidâ  année  d*An|^iaâa  et  d  Iroquois  était  ocLUjiee  à 
ftôie  defreaools  an  lao  aeâBtF*Sacrement.  A  cette 
nouyelle,  le-  Comte  de  Frantenac  réaait  aussitôt  à 
Montréal  un  grand  nombre  d'Abénakis  et  autres  al- 
liés, et  leur  fît  uu  grand  festin,  où  tous  lui  témoigné 
rent  de  leur  fidélité  aux  français  et  de  leur  grand  dé^ 
sir  d'aller  eombattre  l'ennemL  Le  goavemenr  leur 
répondit  quUl  était  bien  aise  de  les  voir  dans  la  dis- 
position de  ne  faire  ni  pai^  xii  trêve  avec  les  ennemis^ 


m 
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quUl  s'agissait  d'aller  au  devant  û^eux  jusqu'au  lac 
Saint-Sactementy  et  de  les  y  attendre  de  pied  feme  > 
alon,  s^armaiit  lai«inénie  de  la  haclie,  il  entonna  le 
^hant  de  guerre,  pour  leur  montrer  qall  voulait  com- 
battre à  leur  tote. 
Bancroft  dit    que  le  Comte  de  Frontenac,  malgré 
son  grand  Âge,  oondmsit  lui-même  les  sanvages  m 
lae  Champlain,  où  il  arriva  le  £9  Août    (1).  Ceci 
ne  nous  paraît  pas  exact.    Voici  ce  que  dii  le  P.  de 
Charlevoix  à  ce  sujet.    "  Le  ftO  d'Août  le  Chevaiicî 
^*  de  Clermont,  qol  avait  en  prdre  de  remonte?  la  ri- 
vière  ds  Sorel  pour  observer  les  ennemis,  arriva  â 
^'  Montréal  et  rapporta  qu'il  en  avait  vntm  très  gi^and 
"  nombre  Sur  le  lac  Champlain,  et  qu'il  en  avai^ 
même  été  poursuivi  jusqu'à  Cbamblj  ;  sur  quoi  des 
signaux  furent  donnés  pour  assembler  les  troupes  e^ 
les  milices.   Le  Slème  le  Comte  de  Ftontenae 
**  paB.^^a  do  grand  matin  :i  l:i  Prairie  de  îa  Magdelaint;, 
uù  il  avait  assigné  le  rendez-vous  général,  et  leâ 
sauvages,  qu'il  y  avait  invités,  s'y  rendirent  le  soir, 
sans  laisser  même'  cm  seul  homme  dans  leur  qaar- 

**  tier,  pour  y  garder  leurs  marchandises  

•**  Le  jour  suivant,  les  découvreurs  revinrent  et  ashu' 
rèrent  qu'ils  n'avaient  rien  vu, ni  remarqué  onconsS 
pistes,  sur  quoi  l'arasée  fut  licenciée  *'(S). 

Cependant,  les  colonies  anglaises  pruparaien 
avec  activité  pour  envahir  le  Canada.  L'année,  qui 
devait  pénétrer  dans  le  pays  par  le  lac  Champlain» 

(O  BttDCtoft  H 18'.  of  ihe  U.  S.  Vol.  H.  829. 

(2)  L«  P.  de  Charleroiz.  BltU  Qén,  delà  N.  TiMCt,  Vol.  lll" 
Jil-S>. 
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fat  mise  mus  le  commandement  du  erénéral  Winthrop, 
et  la  Hotte,  qui  devait  s^emparer  de  Québec,  fut  con. 
fifie  aa  Chevalier  Guillaume  Phipps.   Aux  piemiei*' 
joors  d'Octobie,  Winthop  alla  établir  son  campemen^ 
SUT  le  bord  du  lac  Saint-Sacreraent,  pour  marcher  sur 
Montréal,  dès  que  Phipps  serait  arrivé  à  Québec- 
Bientôt,  la  petite  vérole  se  répandit  dans  son  armée, 
et  se  eommaniqaa  ans  iioqnois,  dont  pins  de  300  pé- 
firent  en  quelques  jonr».  Ces  sanvcages,  effrayés  d'une 
81  grand»'  mortalité,  et  croyant  que  les  Anglais  von. 
latent  les  empoisonner,  désertèrent  Parmée  cts'cnfut. 
lent.   Winthop  se  vit  alors  forcé  d'abandonner  son 
projet  dUnvasion  et  de  se  retirer  (l). 

Pendant  ce  temps,  un  Abénakis,  parti  de  la  rivière*^ 
PiscataqQa,  vint  en  douze  jours  à  Québec  pour  y  annon. 
oer  que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Port-Royal, 

et  qu'une  flotte  de  trente  vaisseaux  était  partie  depuis 
six  semaines  de  l'Acadie  pour  remonter  le  Saint-Lau- 
rent, et  venir  attaquer  Québec  (8). 

A  eette*noavene,  le  Comte  de  Frontenac  se  hâta  d^ 

descendrez  Québec,  où  il- trouva  tout  bien  préparé 
pour  soutenir  une  attaque* 

Voici  ce  cjni  était  arrivé  en  Acadie.  An  printemps 
de  I(J90,  ce  pays  était  dans  un  ttat  d'abandon  compift. 
Le  g-oaverueur,  M.  de  Manne  val,  n'avait  à  Pcrt- Royal 
<^ue  quatre*vingt*six  hommes  de  garnison  et  dix-hnit 
pièces  de  canon.   Il  y  manquait  de  tout.   Les  autres* 

<  1  )  !«•  P.      CtiiArldvo  z,  kiist    Qéa  di  U  .N   France.  Vol  lll 
»S^»9 

r  s  )  Le  P.  4e  Clisrlcrolt.  Hift  Qén,  d«>  Ix  N.  Ftanot  Vol.  iii» 
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piQftea  étaient  mm  laalpoomw  q;ii6  cekùJà» 

Lea  Anglais  profitèreot  de  cet  étdt  -de  fMkmBm 

<J  abandon  pour  s'emparer  d'mie  partie  de  ce  payp- 
Phi|]|>s  parut,  le  20  Mai,  devant  Pavt-Royei,  avec  une 
cvusadie*  Le  gouvemeiu,  se  tvoaTaiH  daiu  Pimpoie^ 
IjÂlité  de  se  défendre,  livra  la  plaoe  à  Pennenai.  Ha 

]à,  Phipps  alla  ravager  la  Gaspéale,  puis  continua  sa 
route  vexa  (^Utiuec,  où  il  arriva  k  16  Ootobire. 

Apièa  cet  éc^c  des  Prançaie  en  Acadie,  M«  de 
'Villebcm  rassembla  lea  Abénakia  de  ee  pays,  lea 

cxhuria  a  cuiiiinuer  à  venger  le.n  malhenre  de  lenre 
arnis,  et  leur  dit  que  les  Anglais  s'étaient  empar6a  de 
deux  vaisseaux,  portant  des  présents  que  le  im  lear 
envoyait.  Lea  aauvagea  loi  répondirent,  avec  m  ad. 
.niirablo  dosinlércssement,  que  le  gouverneur  du  Ca- 
nada leur  ayant  envoyé  des  balles  et  de  la  poudre, 
cela  leur  siiffiaait,  que  les  pertes  dea  Français  les 
afiligeaient  beaucoup  plus  que  lea  leurs  propres,  et 
quMla  allaient  partir,  au  nonsibre  de  160,  pour  recom- 
mencer leurs  courses  contre  les  Anglais  ^1). 

Aussitôt  que  le  Comte  de  Frontenae  fut  arrivé*  & 
Québec,  il  lit  venir  les  Abénakis  de  la  rivière  Chau- 
dière elles  Hurons  de  Loreltepour  lùdcr  à  la  défense 
de  la  ville  ;  puis  il  envoya  M.  de  Longuauil,  avoc  un 
détachement  de  oessauvages^  pour  examiner  les  mou* 
veroents  de  la  flotte  ennemie.  Comme  il  attendait  des 
vaisseaux  (le  France,  il  envoya  quelques  Abénakia  à 
leur  reneontre,  pour  les  inionner  de  ce  qui  se  passait 
à  Québec.   Ces  aauvagea,  montés  sur  leurs  ààles 

€1}  Lt  P. de  Cberlevoix.  Hsi.  Uéo.  de  U    France.  Vol.  Ml  10* 
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'sauois  cPécQr<jQ,  Revendirent  le  Saint-Laureiu,  en 
suivant  la  côte  Nord,  jusqu'à  environ  cent  milles 
de  Québec  ;  puis^  apercevant  les  navires  ijraaçais,  ils 
BQ  dirigèrent  ven  evix  et  les  coq4ttiÂrBnt  éam  te  Sa- 
gaenay,  d'où  ila  ne  eocliient  qu'apvàs  le  dépait  de  la 
l]otte  anglaiaia  (1). 

Phipps,  qui  croyait  s^eraparer  de  Québec  sana  ré- 
sistance, envoya  dès  le  jour  de  son  arrivée  sommer  le 
gouverneur  de  lui  livrer  la  place.  Celui-ci  manda  à 
l'amiral  angiaia  qu'il  allait  ïm  répondre  par  la  bou- 
**  che  de  ses  canons  (i).  Bientôt,  les  Anglais  re 
connurent  (lue  Québec  était  plus  en  état  de  se  défendre 
que  Port-iloyal. 

Le  18  Octobre,  1,500  Anglais  débarquèrent  à  Bean_ 
port  et  se  rangèrent  en  bataille.  Le  gouverneur  n'en- 
voya qae  âOO  hommes,  des  milices  de  Montréal  et  des 
Trois-RivièreSy  et  un  parti  de  sauvages,  Abéi^i)Us  et 
Hurons,  pour  repousser  ces  ennemis.  Les  Canadiens 
et  les  sauvages  se  dispersèrent,  se  cachèrent  dans  le 
hfiiê  et  sur  les  rochers,,  et  hrent  feu  de  toutes jparts  sur 
.  les  Anglais,  qui  se  tenaient  en  bataillons  serrés.  Le 
combat  dura  une  heure.  Alors  les  Anglais,  ne  pouvant 
supporter  plus  longtemps  ee  icu  meurtrier,  s'enfuirent 
en  disant  quUl  y  avait  des  sauvages  cachés  derrière 
tous  les  arbres  (3). 

(  1  >  L9  P.  do  Clurlmir.  Rjt,  Oéa.  do  la  V.  Frani Vol.  III. 

(2î  Idem.  Vol.  llf.  118. 

rs)  L«  P.  4e  GharUroU.  ilist.  Qéa,  de  !»  N.  Fraacr.  Toi.  Ut 
121, 
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Le  même  jour  et  le  lendemain,  Pliipps  canonna  Ifc 

"ville  ;  mais  ce  lui  sana  auccèa,  et  ii  lui  lorcè  d'éloi- 
gner ses  vaisseaux. 

Le  20,  les  Anglais^  débarqués  k  Beanpoit»  se  nii« 
rent  en  mouvenient  vers  Québec,  Ils  xeneontièrent  à 
la  CaQardière  les  Canadiens  et  les  Abénakis,  qui  les 
repoussèrent  et  les  forcèrent  de  s'enfuir  dans  un  bois 
(1).  lU  recommencèrent  le  lendemain  leur  marchs 
vera  la  viUe,  avec  quelques  pièces  de  cancm^^que  Pa* 
mirai  leur  avait  envoyées  pendant  la  nuit.  Les  Cana- 
diona  cl  les  sauvage.-»  s'opposèrent  à  leur  ma.rchey  et 
dirigèrent  sur  eux  un  iea  si  bien  nouni  qu'ils  parvin- 
rent à  les  axrêter.  Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit, 
où  les  Anglais  furent  forcés  de  s'enfuir,  après  avoir 
fait  des  pertes  considérables.  Les  Abénakis  les  pom^ 
suivirent  longtemps  et  leur  enlevèrent  leurs  caaous, 
109  livres  de  poudre  et  quarante  à  cinquante  bou- 
lets (i). 

Phipps,  voyant  que  tontes  ses  tentatives  pcmr  s'em- 
parer de  Québec  étaient  inuiili  s,  leva  i^ancre  et  se  re- 
tira. Bientôt,  la  âolte  anglaise  fut  assaillie  par  de 
furieuses  tempêtes,  vaisseau  fit  naufrage  sur  VïU 
d'Anticosti,  etplusieurs  périrent  en  mer.  Les  Anglais 
perdirent  plus  de  1,000  hommes  dans  celte  expédition- 

La  nouvelle  de  ce  désastre  fut  apportée  à  C^uébeo 
par  un  Abénakis  de  PAcadie,  dans  le  mois  de  mais 
1691  (3). 

(  1  )  Idem.   Vo!.  511.  12Î. 

il)  U  F.  d«  ChAdeToix.  UUt.  Qéu.  d«  U  X.  France.  Vol.  Jti. 

m— 127. 

13]  U  p.  de  CturlcT9ix,  Hi«N  €Ua.  d«  U  X.  FrACce.  fol.  III.  iSi' 
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Lésooloiiies  anglaises  foiani  gmdamfliil  Immi-' 
liées  etdéeofQiagéespar  ee  dlea8tie,qtti  koteailsaiiiie' 

si  grande  perte,  et  par  le  double  échec  qu'elles  ve- 
ncdent  d'es3uyer.  Les  Abénakis  de  l'Acadie  profi- 
tdieiu  de  ce  temps  de  déoamagement  pc«r  xempliz  la 
pnomesse  qu'Us  a«tiaBl<fûtd  àM.  de  Yiilebon,  et  Yengsr 
lemalhenr  des  Français  de  leur  pays.  Gent-cinqaante 
de  leurs  guerriers  prirent  aussitôt  les  armes,  se  jetèrent 
avec  piuâ  de  ùuem  que  jacoyais  sur  ks  établissements 
anglais,  et  passàient  la  plm  glande  pasii»  de  l'him 
1690-1691  à  ravager  Wa  fiontidree  de  la  Nouvelle- An.  • 
gleterre.  Ils  ruinèrent  plus  de  loO  milles  du  }^ays. 
"  Les  iioutières,"  dit  Bancroft,  "  étaient  remplit  s  de 
teneur  et  d'affljcti<my  de  captivité  et  de  mort''  (l). 
Dans  le  moîs  d'Août  suivant,  1691,  le  ma^pi  Sehny  ] 
1er,  de  New-York,  parât  tont-à-coup  à  la  Prairie  avec 
ua  détachement  de  Uuupeaet  un  fort  parti  d'iroquois. 
Le  but  de  cette  expédition  inattendue  était,  ou 
d'engager  les  Iroquois  k  continuer  leui»  déprédations 
sur  le  Canada  et  les  empêcher  défaire  lapaixaveeles 
Français,  cominc  Il>  pensent  quelques  uns,  on  seule- 
ment, comme  Bancioit  le  pvétend  (2),  d'obtenir 
"  quelque  snccès  danaune  eseannouche."  Scbnyler 
attaqua  résolument  le  foit  de  la  Praiiiey  mais  il  liât 
vivement  repoussé. 

Coounft  le  foit  Châmbly  se  trauvait;  exposéÀ^ôti» 
assailli  par  oes^ennemlsi  le  Comie  de  Fronten*»^  eai- 
voya  immédialemeBfc  M.  de  Vaseanes,  avec  un  déta^ 

(4)  Bancroft.  Uht.  of  the  U.  S.  Vo!.  If.  833— L«  F.  dt  CàtlUf  * 
▼ol».  Uist.  QéQ.  de  I»  N.Fmuce,  Vel,  lU.  186, 

(3)  Baacroft.  HiiU  oC  tb«  U,  S,.  Toi.  Il  .  830. 
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chement  de  Canadiens  et  d^roquois  du  Saut  Saint- 
LcmîSy  pour  le  secoarir,  et  fit  avertir  les  Abénakis  de 
Saint -François  d'aller  en  tonte  hâte  rejoindre  cette 
troupe.  S(  iiuytci,  repoussé  à  la  Prairie,  se  dirigeait 
vers  la  rivière  Richelieu  luisquUl  rencontra  de  Varen- 
nes»  qa'il  attaqua  avec  fîiienr.  Les  Abénakis  et  les 
Iioqaois  se  oonohèrent  ausâtôt  ventle  à  terie,  derrière 
des  arbres  renversés,  pour  essuyer  le  premier  feu  des 
Anglais,  puis,  se  levant  avec  rapidité,  be  précipitèrent 
sor  enx  avec  tant  d'impétuosité  et  de  vigueur  qu'ils 
les  mirent  en  fuite,  Schuyler  rallia  ses  troupes  deux 
fois,  et  (ai  chaque  fois  vivement  repoussé.  Enfin, 
après  un  combat  de  deux  heures,  il  fut  forcé  de  s'en- 
fuir, laissant  ses  drapeaux  et  ses  bagages  sur  le  champ 
de  bataille  (1). 

Les  Abénakis  brûlaient  du  désir  de  poursuivre 
les  fuyards,  mais  iiis  étaient  tellement  épuisés  de 
fatigue  qu'ils  furent  forcés  d'y  renoncer  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Ils  avaient  laissé  leurs  wignams 
avec  tant  de  précipitation  pour  obéir  à  l'ordre  du  gon. 
vemeur,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  même  pouvus  de  vivres 
pour  le  voyage.  La  marche  forcée  qu'ois  avaient  faite, 
et  le  rude  combat  qu'ils  venaient  de  soutenir,  sans 
prendre  de  nourriture,  les  avaient  réduits  à  un  état 
d'épuisement  complet. 

Les  Iroquois,  voyant  qu'ils  n'éiaieni  pas  poursuivis 
retournèrent  bientôt  sur  leurs  pas,  se  divisèrent  en 
plusieurs  bandes,  et  se  répandiient  au  Nord  et  au  Sud 
du  Saint-Laurent  pour  ravager  les  campagnes.  Ils- 

XI)  Le  p.  de  fîurlcTolT.  H  st  Gén.  do  la  N.  Fiancc.  VoL  Ul* 
162,193 — .tiitiLeau.  iivi\.  du  Uaoadiw  Vol.l.  127, 
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brûlèrent  les  ▼illages  de  Saint-Oiirs  et  de  Contrecœur, 

Lcâ  Abénakis  a.rrivèrent  assez  tôt  pour  les  chasser  de 
cette  dernière  place,  mais  ils  ne  purent  sauver  le  vil- 
lage, car  il  était  déjà  livré  anx  flammes. 

Pendant  ce  temps,  une  bande  d'Iroqnoisse  dirigeait 
vers  le  fort  de  Saint-François.    Les  habitants  de 
cette  place,  attaqués  à  Pimprovisle,  ne  purent  se  dé 
fendre  et  furent  presque  tous  massacrés  (1). 

Tandis  que  les  Iroquoîs  ravageaient  les  campagnes 
dn  Canada,  les  Français  reprenaient  le  commande 
ment  en  Acadie. 

Depuis  que  Phipps  avait  fait  la  conquête  de  ce  pays, 
l'Angleterre  ne  paraissait  pas  fort  ambitieuse  de  le 

conserver,  et  Port-Royal  apparlciiaii  à  ceux  qui  s'v 
trouvaient  les  plus  ibrts,  tantôt  aux  Français,  tantôt 
aux  Anglais. 

Apnès  la  prise  de  Port-Royal,  en  1690,  M>  de  Vil] 
lebon  se  rendit  à  Québec,  et  de  là,  passa  en  France. 
Il  représenta  nu  Ministre  qu'il  était  aussi  facile  qti'ini- 
portant  d^crnpècher  les  Anglais  de  s'établir  en  Acadie, 
et  ftsstiTa  qu'il  pourrait  y  réussir  avec  le  seul  secours 
des  Abénakîs,  si  on  voulait  le  placer  à  leur  téte.  La 
Cour  de  France  lui  accorda  ce  qu'il  deinandait.  Le  roi 

(î)  Ce  for!  était  entouré  d'une  pnlissnde,  et  renfermfiit  la  pre 
jniere  é^Iij-»  de  SHint-Frnnriia  ;  il  éfait  siltié  près  d»  l'embouchu- 
re do  la  rificre  S*ini-FraDçois,  3u»*l  ile  qui  porte  encore  aitjo'ird'* 
hal  le  nnm  "  d'n*^ii-fort."   Dnns  cette  irruption  des  IroqnoU  le 
fort  PX  r<?::f!i"p  f  ir^^nt  brûlé?.    Le  nf^"?  icre  d*»^  hi^itant^  retfirdu 
l'étAblias^Qt  de  cette  paroisse,  car  peudtot  plusieurs  années  aucun 
ii*oeiiit  s^r  étiilkUr,  craignftiit  l«  reiioavelleineot  ^'ait  piireîl  d^mstre } 
aussi,  OM  1700,  elle  no  comntail  encore  q'ie  quelques  familles,  quoi» 
qu'elle  fût  établi'» depnifl  *reî7e  at3<»        'amtlîea  4t)tif>at  les  CreTîer, 
les  DestnareLs,  les  Gifcaére,  les  Juiiitn,  les  la  I>onté|  lesVéron* 
nefttt,  les  Ptnetra,  Ici  Ganelin,  les  Nîqott  et  les  JftBOfl.   Bu  170C, 
la  popeUtioo  a'ëteJt  qne  de  III  ftaet . 
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le  nomma  commandaat  de  PAoqdie,  et  lui  enjoignît 
de  s*embarquer  au  mois  de  Juin  1691  pour  Québec, 
où  il  recevrait  les  ordres  du  Comte  de  Frontenac.  U 
écrivit  alors  à  oe  dernier  qu'étant  infonné  de  l'affection 
des  Ab6nakie4  Pégaid  des  Fiançais^  de  leorcooiage 
et  de  tout  ce  qu'ils  avalent  fait  contre  les  Anglais,  et 
que  voulant  maintenir  la  possession  de  l'Acadie  avec 
Je  secours  de  ces  braves  et  Mêles  sauvages,  il  voulait 
qu'on  leur  fournit,  daus  leur  pays,  toutes  les  munitions 
qu'ils  demandaient,  afin^qu'ils  n'eussent  point  la  peine 
de  les  aller  ciicichor  a  Que  bec  ;  qu'il  avait  enjoint  ti 
M*  de  Viiiebou  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ces  sau- 
vages, en  qualité  de  commandant  de  l'Acadie,  avec 
quelques  officiels,  qui  seraient  chci»8  pai  1«  gouver- 
neur. 

Le  comte  de  Frontenac  fit  remettre  à  M.  de  Ville- 
bon  tout  ce  qu'il  avait  ordre  de  lui  ibumir  ;  et  celui 
ci  partit  de  Québec,  au  commencement  de  Novembre, 
pour  Port*RoyaI,  où  il  arriva  le  25  du  même  mois.  Ne 
trouvant  aucun  Anglais  dans  cette  place,  il  s'en  em-  . 
para  et  y  arbora  le  pavillon  français.  Le  lendemain, il  - 
assembla  les  habitants,  et  prit  possesBi<Hi,  en  leur  pré- 
sence, de  Port-Royal  et  de  toute  PAcadie,  au  nom  du  • 
loi  de  France  (1). 

Dans  le  cours  de  l'hiver  1691-169;^,  le  Comte  de 
Frontenac  résolut  d'aller  attaquer  les  Agniers  à  l'im- 
proviste,  pour  les  punir  des  insolences  qu'ils  avaient 
commises  en  Canada,  pendant  l'été  précédent.    Ces  . 
Iroquois  étaient  les  plus  rapprochés  du  lac  Cbam- 

<l)  L«  p.  é%  Qbsrlsfeis«  Hiir.  Qén*  Û9 1»  tf.  fmn^.  Toi.  111  ^. 
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l^idn,  et  les  phu  achanés  oontie  le  Canada. 

Une  expédition  fut  donc  organisée  contr'eux,  et  les 
Abénalds  furent  invités  à  y  prendre  part.  Au  com- 
menoement  4le  Janvier,  one  tnmpe  de  600  hommes, 
CanadleBS)  Abénalds  et  entras  sanYages,  partit  du 
fort  Chambly,  remonta  la  rivière  Richelieu,  îe  lac 
Champlain,  pénétra  dans  les  cantons,  et  alla  fondre  à 
Pûnpiovîste  sor  les  trois  villages  des  Agjûm,  Un 
grand  nombre  de  oes  sauvages  furent  taée,  beanconp 

•  feâiB  prisoimiers  et  lems  vîlli^ies  livrés  aux  flammes. 

Xes  Abénakis  revinrent  en  Canada  châTgés  de  bui'n. 

Au  printemps,  les  Iroquois,  pour  venger  ce  désastre, 
firent  une  tenible  iimption  sur  le  Canada.   Ils  se  je- 

>  tétènt  à  la  fols  sur  lariVière  Tafaïaska,  Sâiùt-L&mbert, 

'la  Rivière-da-Loup,  l'Ile-Jésus,  Boucher\'illo,  le  lac 
Saint-François  et  plusieurs  autres  localités  ;  ils  pour- 
snivirènt  et  haioelèreat  tellement  les  habitants  qu^ils  ' 
les  empêchèrent  d*ensemencer  leurs  terres  (1).  Alors, 
les  AbénaîldS  èt  les  Iroqnds  du  Saut  Saint-Louis 
reprirent  les  armes.  Aidés  des  Canadiens,  ils  ponr- 
sui virent  ces  ennemis,  les  chassèrent  de  la  rivière 
Yamaska  et  dn  ko  Champlain,  pois  allèiem  les  éloî* 
goer  dn  ko  Sainl-Fiançok  (8). 

En  Acadie,  M.  de  Viilebon  s'était  cantonné  à  la 
civière  Saiflt4esBi,  attendaiBt  dés  seoours  de  France, 
qui  devaieat  k  mettre  en  ital  de  s'établir  à  Fofrt-RCfjraL 

Le  gouverneur  de  là  Nouvelle-Angleterre,  Phipps, 
résolut  de  le  chasser  de  cette  position.   Il  envoya 

(1>  GafMftt.  Bill,  an  Oioad*.  Toi.  1.  SSS. 

(3)  Le  P.  ds  Ohiâlîvoii.  fiift.  '  fl4fi,d«l«  IT.  Fnaet.  Toi. 
ISW184. 
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un  vaisseau  de  qnavante-huit  canons  et  deux  bri  ' 

gantins,  avec  400  lioimiies.  Viilebun,  incapable 
de  résister  à  celte  force,  voulut  du  niuins  faire 
mine  de  se  défendre.  Il  envoya  à  l'emboachnie  de 
la  rivière  un  détachement  de  Français  etd'Abénakis^ 
alln  de  pouvoir  être  averti  îi  temps  du  ki  dcsceiiie  lie 
l'enuenu.  Les  Anglais,  croyant  ce  détachement  fort 
considérable»  n'osèrent  l'atlaqaer,  et  se  retirèrent  (1). 

Ce  coup  manqué  chagrina  li'iiipps  ;  mais  il  eut 
bientôt  Toocasion  de  s'en  consoler.  Les  Anglais 
avaient  depuis  pen  rétabli  le  fort  Pemaquid,  et  incom- 
modaient beaucou})  les  Abénakis  de  ce  canton.  Vil- 
lebon  représenta  au  Comte  de  Frontenac  qu'il  était 
nécessaire  de  les  chasser  pour  toujours  de  ce  poste. 
Le  gottvemear,  comprenant  l'importance  de  ce  projet, 
'  envoya  aussitôt  d'Iberville,  pour  se  joindre  au  com- 
mandant de  PAcadic,  et  s'emparer  de  Pemaquid. 
Viliebon  devait  marcher  avec  les  Abénakis  contre  le 
fort,  et  dUberville,  l'attaquer  par  mer. 

Les  Anglais,  ayant  été  informé  de  ce  projet,  se  pré- 
parèrent à  la  défense.  D'Iberville  trouva  donc  letfort 
en  état  de  faire  une  vigoureuse  résistance,  et  n'osa 
s'engager  dans  un  combat  dans  un  endroit  qu'il  ne 
connaissait  pas,  parcequ'il  n'avait  pas  de  pilote.  On 
abandonna  donc  le  projet  de  s'empaier  du  fort.  Les 
Abénakis,  accourus  en  grand  nombre  avec  l'espoir 
d'être  bientôt  délivrés  d'un  voisinage  qui  lesincom- 

(I)  U  p.  de  Obarlevoix.  Hist.  Oén.  de  UN.  Frrancf .  Yol  III. 

m,  HT. 
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modait,  reloumèrent  sans  avui.r  rien  faii,  ce  c|lu  les 
mécontenta  beaucoup  (1). 

Le  Comte  de  Fioatenac  fut  bientôt  infoanné  qa*on 
préparait  «eciètemeol  en  Angletene  mie  flotte  consi- 
dérable pour  la  conquête  du  Canada,  mais  qu'on  allait 
lui  envoyer  de  France  les  secours  nécessaires  pour  se 
défendre.  Alors,  il  députa  quelques  Abénaki»  en 
Acadie  pour  avertir  lems  frères  de  ce  pays  de  se  tenir 
prêts  à  venir  an  secours  du  Canada,  s'il  était  néces- 
saire, et  leur  recommander  d^épier  avec  soin  tout 
ce  qui  se  passerait  à  lioston,  relativement  à  la  guerre 
projetée,  pour  Pen  informer.  Ces  sauvages  lui  répon- 
dirent qu'il  pouvait,  comme  par  le  passé,  compter  sur 
eux,  et  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  aller  a  bon  se- 
cours. 

La  flotte  anglaise,  destinée  à  s'emparer  de  Québeci 
fut  mise  sous  le  commandement  de  Francis  Wheeler, 
el  partit  d'Angleterre  au  commencement  de  l'hiver 

I69;i-1693.  Wheeler  se  rendit  d'abord  à  la  Martinique, 
où  il  fut  défait.  De  là,  il  Ht  voile  ver»  la  Nouvelle- An- 
gleterre. Bientôt,  les  fièvres  jaunes  éclatèrent  dans 
Ses  vaisseaux,  et  lorsqu'il  arriva  à  Boston,  il  avait 
àé'p.  perdu  1,300  matelots  et  1,800  suklats.  Les  Anp^lais 
lurent  alors  forcés  d'abandonner  leur  projet  de  s'em- 
parer  de  Québec. 

Pendant  «jue  cette  flotte  était  en  route  pour  venir 
aliLiquer  le  Canada,  le  Comte  de  Frontenac  préparait 
une  expédition  pour  aller  punir  les  iroquois  des  dépré- 
dations qu'ils  avaient  faites  dans  le  pays,  dans  le  cours 

(l)Le  r.do  Chaiievoix. iiuu  Uéa.  delà  Franea.  Vol.  IIL* 
178. 
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de  Pété  précédent.  Une  troupe  de  600  hommes, 
Canadien!?,  Abénakis,  Hurons,  Algonquins  et  Irocju ois 
du  Saut,  fut  mise  sur  pied.  Cette  petite  armée  partit 
de  Montréal,  le  $5  Janvier  169S,  pénétra  dans  les  can- 
tons, taa  nn  grand  nomVie  d*Iro(piols,  fit  environ  808 
prisonniers  et  incendia  trois  villages.  Dans  sa  retraite 
vert  ic  Canada,  elle  fut  attaquée  par  un  détachement 
de  troupes  anglaises,  qui  loi  enleva  qnelqiies  ans  de 
ses  pnsonniers  iroqnois  (1). 

Dans  le  même  temps,  quelques  Abénaicis  de  l'Aca- 
die,  intimidés  par  les  menaces  des  Anglais,  consen- 
tirent à  faim  on  traité  de  paix  avec  eox  ($)•  Maie  ils 
regrettèrent  aussitôt  cette  ûdblesse,  et  quelques  moin 
après,  pour  rompre  ce  traité,  qui  leur  avait  été  arraché 
par  ruse^  ils  allèrent,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Jollieu,  attaquer  un  village  anglais,  sur  la  rivière 
Oyster,  Nevr-Hampshire,  et  le  détruisirent  complète- 
ment. Quatre-vingt-dix  Anglais  furent  tués  et  un 
grand  nombre  faits  pnsonniers. 

Ces  Abénakis  avaient  akm  deux  Cbsfr  Ibrt  lemai- 

quables,  dont  l'un  était  nommé  Madaùdo(3)  ci  l'autre 
Taksu^  (4).  Le  premier  se  distingua  beaucoup  en 
cette  occasion.  Las900fid»d^c61èbmpar  sabravouie 
et  son  attachement  aux  Français,  fit  un  acte  héxtibpie. 
Aussitôt  après  le  destruction  du  village  anglais,  il 

(1)  La  P.  df  OllMitTtix.  Biêt.  Oés.  4ê  Ia  M.  JftMm.  Vol.  Ul. 

186,  187. 

BMierott.  BIst.  af  tlM  U.S.  T«l.  n,a8$^H.  TbnittbiiH.  Blit.pf 
tli«  Udbia  Wsn.  10S,101« 

(t)  Baimoft.  Bill.  qIiIm  0.  a  Toi»  IL  Uh 

(3)  0«  mot  sigdSait  autrefois  nn  "  Biprlt.'* 
.  <4)  Do  TâMa**,  Srojror,  qai  tnto. 
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ehAÎnt  quarante  hommes  de&piofl  bxavea  de  sa  troupe, 
et,  apièfl  tioia  jonra  de  maiohe,  alla  attaquer  en  plein 
jour  JOk  fort  ptia  de  Boston.  Dana  le  rade  combat 

qui  s'en  suivit,  il  vit  tomber  deux  de  ses  neveux  à  ses 
côtes,  et  reçut  lui-même  douze  balles  dans  ses  habits. 
11  léiisait  à  a'empaier  de  ce  fort,  et  alla  enaoite  faiie 
des  lavages  jusqu'aux  portes  de  Boston  (1). 

Après  l'exematon  de  la  rivièie  Oyster,  un  Abénakis 
partit  de  la  rivièie  Piaeataqua,  et  -vint  ofl&ir  an  Comte 

de  Frontenac  la  chevelure  d'an  Anglais,  comme  té 
moignage  de  laâdéUté  de  ses  frères  à  Pégard  des 
Français,  et  du  repentir  de  la  iante  qu'ils  avaient 
oomimae  (2). 

Les  Anglais  CMayèrent  encore  à  attirer  les  Abé- 
nakis vers  eux,  employant  tour  à  tour  menaces  et  pro- 
messes pour  y  réussir.   Mais  tout  fut  inutile,  et  les 

sauvages  peijtévérèrent  dans  leur  fidélité  à  l'égard  des 
<  Français. 

En  1695,  sept  Abénakis  furent  faiis  prisonniers 
à  Pemaquid.  Trois  d'eux  liirent  conduits  à  Boston 
et  jetés  dans  les  feis,  et  les  quatre  autres  furent 
massacrés  en  chemin.  Les  Abénakis  réclamèrent 
.  leurs  frères.  On  leur  répondit  par  des  reproches  et 
des  menaces.  Les  sauvages  répliquèrent  sur  le  même 
ton.   Loisqu'ils  apprirent  qu'on  avait  massacré  quatre 

r  !  )  Le  F.  d«  OhartoToii.  iUst.  Ma.  d«  U  N.  Fcsbm.  Toi.  III. 

«2,  213. 

(3)  Le  P.doChatkToiz.  sut.  Qén.  de  Is  N.  FcAoce.  Vol.  111. 
3U,  212. 

BsaMoft  fliit.  «f  Um  U,  8.  Tel.  U.  8$l. 
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de  ces  prisonnierSi  ils  entràient  dans  une  furieuse  co« 
lèie^  et  pfomiient  de  venger  cette  injustice  (1). 

(()  La  P.  d«  OiiArleTOix.  HUt.  Oèn.  dtlaN.  KruM.  Vol.  UU 

353,  254. 
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£q  1696,  la  Cour  de  France  ordonna  au  Comte  de 
Frontenac  de  chasser  les  Anglais  de  Pemaquîd,  et  de 
soumettre  à  tout  prix  les  fiers  Iroqnois,  qui,  malgré 
ieius  échecs,  oontinaaient  lems  hostilités  contre  le 
Canada. 

Le  goaYemeoi  commença  aussitôt  les  préparatifs 
d'une  campagne  contre  ces  sauvages.  Il  réonit  à  1& 
Chine  S,300  hommes,  Canadiens,  Abénakis,  Hurons, 
Algonquins  et  Iroquoisdu  Saut  Salui-Louis.  Quoiqu'a- 
lois  âgé  de  soixante-ct-quatorze  aiL«i,  il  voulut  com- 
mander loi-même  cette  expédition.  Il  partit  de  la 
Chine,  le  6  Juillet,  et  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'au 
iurl  Frontenac,  où  il  séjourna  quelque  temps,  aiiLndant 
un  renfort  de  Alichillimackinac.  Mais  ce  renfort  ne 
Tint  points  parce  que  les  sauvages  de  l'Ouest  réinsèrent 
de  prendre  part  à  cette  expédition.  De  là^iltiaverivale 
lac  Ontario,  se  rendit  à  Pembouchnre  de  la  rivière 
Oswégo,  puis  se  dirigea  du  cOté  des  Omioutagués. 
Bientôt,  il  tiouva  suspendu  à  un  arbre,  un  faisceau  » 
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de  meanXy  indiquant  qa^  {i«ièil  nombre 
d'Iioqaoift  Pattendaient  et  le  défiaient  an  combat  (!)• 

Il  n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  et  \cy^  le  soir 
il  aperçut  une  grande  lueur  du  côté  des  Ûnnoutagués. 
Ces  aanyages  avaient  incendié  leur  viUage,  et  pris  la 
faite. 

Bientôt,  les  Onneyontha  s^avancèient  à  la  renoontie 
des  troupes  et  demandèrent  la  paix.   Le  gonveinear 

leur  repondit  qu'elle  ne  leur  serait  accordée  qu'à  la 
condition  qu'ils  quitteraient  leur  pays  pour  aller  s'éta* 
blir  e;i  Canada. 

Le  lendemain,  les  terres  des  Onnontaguês  fùr^nt  ra- 
vagées. Tons  les  sauvages  avaient  pris  la  fuite.  On 
n'y  trouva  qa'nn  vieillard,  qni  n^avait  pa  fbiir,  à  catise 
de  son  grand  ftge.  Les  sauvages  de  Pexpêditlon  le 
firent  |mourir,  après  l'avoir  tourmenté  pendimt  long- 
temps. Avant  d'expirer,  c«  vieillard  leur  adressa  cette 
parole  pleine  d'oigaeil  et  de  fierté  :  "  Vous  aniiea  dû 

employer  pins  de  temps  à  me  tommelitei',  afin  à^w^ 
"  prendre  à  rencontrer  la  mort  en  homme.  Je  meui» 

content,  car  je  n'ai  auctuie  bassesse  à  me  repio- 
«  cher"  (2). 

Les  Abénakis  demandèrent  à  pousser  leurs  exploits 
pins  loin  ;  mais  le  gonvemenr,  pensant  qae  ses  enne- 
mis étaient  snffisamroent  hnmiliés,  s'y  refnsa  et  rs- 

cl)  Le  P.  itOiisritvpti.  âitt.  Mi.  dti  U  N«  fniri;  ^oU  lli, 

<a)  BftDorofk.  Hist-oflbeU.  S.  Toi.  II.  834— Le  P,  df.Ohwlt- 
veUr.  £iât.  eén;  4é  U  M.  Fm^k  VohUI.  347. 2M. 
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ioarna  à  Mèi^éal,  malgré  les  monmins  cks  mnm- 

ge»  (1). 

Cotte  expédition  rendit  aux  Français  ieor  influence 
siurloatl0»aUiés,et  lédnisit  les  Ifoquoispoarlomjoiai». 
Lm  9asmgBS  vinvent  alom  de  Umtee  parte,  même  de 

la  irallée  dn  Mississipi,  pour  rendre  leurs  hommages 
aa  GfandOaonthio  et  se  soumettre  à  lui  (%), 

Avant  eon  dépait  pour  le  ko  Ontario,  le  Comte  de 
FroDtenao  avait  mandé  àdfberville  d'aller  attaquer 

le  fort  Peinaciuid,  avec  le  seconrç  qui  devait  ariii^er  de 
Françe* 

La  Cour  de  Fianee  tetiait  beaucoup  à  s^empaior  de  oe 
fort  ;  car  cette  place  fortifiée,  située  au  milieu  des  Abé- 

nakis,  donnait  lieu  de  craindre  qu'à  la  fin  ces  sauvages, 
si  nécessaires  ^la  NouveUe-FrcLaee,  ne  fosaent  acca- 
blée par  les  Anglaie^ee  qui  terait  certainement  arrivé* 
si  les  gouverneurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  eussent 

été  plus  habiles,  ou  ne  se  détachassent  de  l^alliance 
des  Français,  ne  recevant  aucun  secours. 

Mais  heureusement  que  les  Anglais  n'employaient, 

pour  les  attirer  lux,  que  des  moyexis  qui  ii'étaien^ 
propres  qu^à  les  en  éloigner.  Ainsi,  quelques  mois 
auparavant,  des  Abénakis  allèrent  à  Pemaquid,  par. 
cequ'on  leur  avait  donné  à  entendre  qu'on  Ifur  leraet- 

trait  les  prisonniers  de  leur  nation.  Us  y  furent  d'abord 
bien  traités  ;  mais,  tandis  qu'ils  se  croyaient  çn  sûreté, 
plusieurs  Anglais  se  présentèrent  armés,  et,  sans  avoir 

(1)  Le  i*. de  GhicUroiz.  Uitt.  Géa.  de  U  N.  Fr«uc«.  Vol.  lil. 
258,  M7. 

X2)  Onmeta.  HifU  da  G*nftdi.  Toi.  1. 339^  ^Slb— Sueroft.  Hllt' 
o< ibe  U.  8.  Tol«  U.  m^é,* 
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été  provoqués,  firent  feu  sur  eux,  en  tuèrent  deux  ei 
se  piécipitèient  sur  les  autres  pour  les  faiie  prison, 
mers.  Ceux-ci,  quoique  surpris,  se  défendirent  long- 
temps avec  leur  valeur  ordinaire.  Deux  antres  sauvages 
furent  alors  tués,  mais  il  en  coûta  la  vie  à  deux  des 
assaillants.  Les  autres  sauvages,  panni  lesquels  était 
le  célèbre  Chef  Taksus,  demeurèrent  prisoimiers. 
Pendant  qu'on  les  conduisait  en  prison,  TaJssus  tua 
deux  de  ses  conducteurs  et  s^écbappa  (l). 

M.  de  Bonaventure,  envoyé  par  la  Cour  de  France 
pour  aller  attaquer  Pemaquid,  alla  rejoindre  d'fbep- 

ville  à  Pile  de  Terreneuve,  où  il  arriva  dans  le  mois 
de  Juin.  De  là,  ils  allèrent  tous  deux  rejoindre  MJ 
de  Villebon,  à  la  rivière  Saint-Jean,  et  le  Baron  de 
Saint-Castin,  à  Pentagoet,  d'où  ils  partirent,  aii  com- 
mencerucni  d'Août,  avec  200  Abénakis,  100  Micmacs 
et  un  petit  nombre  de  troupes  régulières.  lis  arrivè- 
rent devant  Femaquid,  le  10,  et  investirent  la  place 
le  lendemain.  Le  même  jour,  le  commandant  an- 
glais fut  somme  de  livrer  le  fort,  à  quoi  il  répondit 
que  lors  même  que  la  mer  serait  couverte  de  vaisseaux 
français,  et  la  teire,  de  sauvages,  il  ne  se  rendrait  pas. 
Alors  les  sauvages  commencèrent  la  fusillade.  Le 
lendemain,  la  garnison,  voyant  qu'il  était  impossible 
de  résister  à  cette  attaque  et  craignant  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  sauvages,  força  le  commandant  de 
se  rendre.  Le  fort  fut  alors  livré,  à  condition  que  la 
garnison  serait  conduite  à  Boston,  pour  y  être  échan- 

(1)  LeP.  de  Cb^rievoii.  IJiit.  Cieu.de  lu  M.  France.  Voi.  iii. 

aco. 
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gée  contre  les  prieaonieTs  français  et  saavages. 

Eu  entrant  dans  le  fort,  on  trouva  un  Abénakîs 
chargé  do  chaînes.  Ce  prisonnier  était  dans  un  état 
ai  piti^able  que  la  vae  de  ce  malheureux  rendit  les 
sauvages  tellement  fnrieux  qn^on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  calmer  (1).    Alors  le  fort  fut  rasé. 

Pemaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
des  Anglais  en  Amérique.  Ce  fort  avait  coûté  des 
sommes  considérables  à  la  Nouvelle-Angletene,  et 
était  alors  pour  les  Anglais  dans  PEst  ce  que  Niagara 
fut  pour  les  F-ançais  dans  POue.st. 

M.  de  Ville  bon,  en  retournant  à  la  rivière  Saint- 
Jean,  fut  surpris  par  une  escadre  anglaise  de  sept 
vaisseaux  et  fait  prisonnier,  avec  les  Micmacs  qui  Pac~ 
compagnaient  ;  mais  il  fut  aussitôt  relâché.  Les  An- 
glais continuèrent  leur  route  jusqu'à  Beaubadsin,  où 
ils  incendièrent  toutes  les  habitations  françaises  et 
Péglise  (S).  De  là,  ils  se jdirigèrent  vers  la  rivière 
Saint*Jean^  pour  aller  attaquer  l'établissement  de  M» 
de  Villebon.  Colui-ci  reçut  celte  nouvelle,  le  12  Oc- 
tobre. Il  réunit  aussitôt  ses  Abénakis  et  so  prépara 
à  la  défense.  Le  P.  Simon,  RécoUet,  qui  avait  une 
petite  mission  dans  les  environs,  lui  aniena  trente-six 
guerriers  sauvages. 

Les  Anglais,  munis  de  plusieurs  pièces  d'artillerie, 
arrivèrent  prèa  du  foit,  le  18,  et  en  commencèrent  aus- 
sitôt le  siège.  Les  Français  et  les  Abénakis  défendi- 
rent la  place  si  courageusement  que  les  assiégeants, 

(1)  Le  P.  d«  Obarl«foix.  Hiat.  Qèn.d«UN.  FcAfiM.  Toi.  Ul. 

261— S03. 

(2)  Idem.  T»l.  Ul.  SCS,  267. 
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après  deux  jours  de-  tentatives  pour  s'en  emparer, 
rent  forcés  de  lev^r  le  aiège  et  de  se  retirer  avec  pré- 
cipitation (1). 

A  la  suite  de  ces  expéditions,  la  crainte  et  le  dé- 
sespoir régnèrent  sur  les  frontières  des  cplonies  an- 
glaises.  Ces  succès  des  Fiançais  amumçaienl  de  loin 
wax  coloos  la  présence  des  Canadienset  des  Abénakis. 
Les  colons  ne  tournaient  plus  leurs  regards  vers  le  Nord 
qu'avec  eitroi,  croyant  à  chaque  instant  voir  sortir  des 
folèts  ces  redoutables  ennemis,  qui  ne  laissaient  qi^e  ((ea 
raines  sur  leur  passage.  Cet  état  de  malaise  régna  dans 
les  colonies  anglaises  jusqu'au  traité  de  Riswick,  où 
la  paix  fut  signée  entre  les  Français  et  les  Anglais,  le 
20  Septembre  1697.    Mai^  ce  traité  ne  décida  pas  la 
question  de  propûété  du  pays  des  Iioquois,  ni  celle  des 
frontièrss  de  PAcadîe  et  de  la  Nouvelle>Angletene. 
Aussi,  dès  ramiéesuivuuiCjdc  graves  discussions  s'é- 
levèrent à  ce  sujet.   Les  Français  avaient  des  préten- 
tions stir  la  rivière  ^énébec*  Les  Anglaiîs  réclamaient 
le  pays  des  Abénakis,  jusqu'à  la  livièie  Sainte^rtux, 
et  celui  des  Iroquois,  et  prétendaient  que  leurs  posses. 
sions  de  POuest-s'étendaient  jusqu'à  MiciiiHimackin^c 

Mais  ils  dirigèrent  principalement  leur  attention  sur 
le^  terres  des  Abénakis*  En  1699,  le  Gonvemeuir  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  ayant  proposé  à  ces  sauvages 
d'entrer  en  pourparlers  sur  cet  im imitant  sujet,  ils  lui 
firent  signifier  les  artipieS' suivants. 

1<»  Que  le  GoavememMtde  la  NonteUe-Angletene 

(1)  p.  ds  Ohivlévoii.  Blu.  Oéa.  OtU  Ni  Fmtct.  Yok  UL^ 
26ft— 272. 
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devait  retiiei  immédiatement  et  poui  toujouis  les  An- 
glaîs  da  pays  des  Abénalds. 
fo  Que  le  gouyemeiir  anglais  n^était  pas  leur  mai- 

tre,  que  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  ja- 
mais été,  qae  les  sauvages  s'étaient  soumis  volon- 
faiiemeat  aa  lol  de  Fkance,  et  qia'ils  ne  piétendaient' 
leoeToirdesoidies  qoe  de  loi  on  de  ses  généraux. 

Bft  Qu'ils  ne  permettraient  jamais  aux  Anglais  d'a- 
voir des  établissements  sur  leurs  terres,  qu'ils  n'accor» 
daient  cette  pennission  qa'anx  Fiançais. 

40  Qu'ils  étaient  fart  surpris  d'entendre  dire  que  le 
gouvemeivr  anglais  songeait  à  leor  donner  des  mis- 
sionnaires protestants,  qu'iU  étaient  bien  aise  de  l'in- 
fonner  qu'ils  ne  voulaient  pas  changer  de  religion,  et 
qu'ils  n'en  professeraient  jamais  one  antre  que  celle 
qui  leur  avait  été  [enseignée  par  les  Français,  qp^lls 
avaient  combattu  pour  la  défense  de  cette  religion  et 
qu'ils  combattraient  encore  jusqu'à  la  mort  (1). 

Les  Iroquois  réclamèrent  aussi  à  peu  près  dans  le 
même  sens  contre  les  prétenticms  de  la  Nouvelle* York 
sur  leurs  terres. 

Bientôt,  les  Anglais  s'imaginèreni  que  les  P.P.  Jé- 
suites étaient  les  principaux  instigateurs  de  ces  dé- 
marches. Alors,  cens  de  la  Nouvelle- York,  héri- 
tiers du  fanatisiAe  des  Puritains  dé  la  Nouvelle- 
Angleton'e  passèrent  une  loi  qui  ih  fLrulLLit  sous 
peine  de  mort  à  tout  prêtre  ou  religieux  d'entrer  dans 
les  limites  de  leur  Province 

(I).  LeP.de  Chailcvoix.  Ilisf.  Gén.  46  la  Frauce.  Vul.  lil^ 
254,  256. 

(])  BàDcrofr.  Hist.  of  ib«  U.  S.  Yo).  II,  C3St^WQMa«  Btet^ 
du  GâMda,  Vu(.  K.  353. 
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Ainsi,  paf  cette  loi,  les  P.P.  JésoUeB  étaient  exclus 
du  pays  des  Iroquoi».  Ce»  sauvages  en  fafsnt  iniSÉa^ 
ear  lu*  gnoid  muHtm  d'evtz'enx  éktâent  ohsfelièiiset 
fat  attadiês  à  lems  misflloiinatxes.   Aussi,  ee  fat 

principalement  cet  acte  de  fanatisme  des  Anglais  qui 
le»  eug^ea  enân  à  laiie  avec  les  Fiançais  oit  Haitô 
de  pais,  qui  devait  toajouis  dam. 

Dans  le  cours  de  Pété,  1700,  ils  envoyèrent  dix 
députés  à  Montréal  pour  régler  les  conditions  de  la 
paix,  *  Ces  députés  forent  nsçus  avec  solennité  dans 
une  assemblée,  présidée  par  le  gouverneur,  M.  de 
C ail i ère  (1).  Les  Abénakis,  lee  cinq  naiioas  iro 
quoiscHj  les  Huions,  les  Iioquois  dn  Saut  Saint-Louis 
et  les  Outaooais  étaient  xepiésentés  dans  cette  assenu 
blée. 

Le  harangueur  iroquois  fit  connaître  l'indignation 
que  les  règlements  et  les  menaces  des  Anglais  avaient 
soulevée  parmi  ies  gens  de  sa  nation,  et  ajouta  :  qu'ils 
^*  avaient  refusé  de  s'y  soumettre,  que  ce  refus  pour- 
fait  peut*dtre  leur  attirer  la  guerre,  et  que,  dans  ce 
cas,  il  espérait  qu'ils  tiouveraient  au  fort  I  Vontcnoc 
les  munitions  et  les  aimes  qui  leur  sciaient  néceesai* 
res." 

Le  dcputc  des  Abénakis  dit  "  qu'il  n'avait  f>oint 
"  d'autre  hache  que  celle  de  son  Père,  et  que  celui-ci 
l'ayant  entenée,  il  n'en  avait  plus.  "   Les  lioq[nois 
du  Saut  Saint-Louis  firent  la  même  déclaration. 
Le  dcputé  des  Huions,  le  célèbre  Chef  Kondiaiont, 

(l)  Lo  Comte  de  Frouleotto  étMÏt  mort  dnus  le  nioli  de  NoTerobre 
1698,  âgé  do  soûaol«-«t-diÂ-huit  aos,  e(  M«  de  Callière  lui  uijdt 
aiftecédé. 
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«monuné    ie  R«jt     jmt  esuntte  la  ptaOÈB^  et  dît  : 
J*ai  tcmjoura  obéi  à  mon  Pèfe,  et  je  jette  ma  hache  à 

**  ses  pieds  ;  je  ne  donte  point  que  les  gens  d'en  haut 
ne  fassent  de  même.    Iroquois,  imiter  mon  exem- 
pie.**  Lee  ûataoïiciB  parlèieat  à  pea  pièi  sur  le  même 
ton  (1). 

Les  articles  du  traité  de  paix  entre  les  Français, 
les  Iioqaoie  et  les  alliés  forent  anêtés  et  signés, 
le  8  Septembre  1700.  Les  sauvages  txacdxent  sur 
le  papier  les  amies  de  lenrstribns.   Les  Abénakis 

tracèrent  un  chevreuil,  les  Onnontaen^iés  et  les  Tsun- 
nonibouans,  une  araigz^,  les  Goyogouins,  un  cala* 
met,  les  Onneyoaths,  mi  morceau  de  bois  en  fourche 
avëc  mie  pierre  an  milien,  les  Agniers,  un  ours,  les 
Hurons,  un  castor,  et  les  Outaouais,  un  lièvre  (2), 

Les  Anglais  employèrent  tons  les  moyens  en  lenr 

pouvoir  pour  empêcher  la  confirmation  de  ce  traite*. 
Mais  ée  fut  en  vain,  car  les  Iroquois  étaient  cnliure- 
ment  décidés  àentenrer  la  hache  ponr  toujours.  L'année 
suivante,  ce  traité  fat  confirmé  dans  une  assemblée, 
tenue  à  Montréal  le  4  Août.  1,800  sauvages  vinrent 
s'asseoir  dans  cette  assemblée.  On  y  voyait  des  Abé- 
nakis,  des  Iroquois,  des  1  lurons,  des  Algonquins,  des 
Miâmis,  des  Outagainis,des  OutaouaiSi  des  Sauteurs, 
des  IllinoÎB  et  autres.  Trente-huit  députés  signèrent 
le  traité,  ei  l'on  chanta  le  Te  Deum  avec  grande  so* 

'  I      '  '  '  ■  ■  'm 

(1).  he  P.  de  CbarleToix.  Uist.  Gén  de  la  y.  Fraac«.  Vol.  ill. 
STb-87f.  • 

ff)  IdttB.  YoL  III.  STl.-«Biocroft.  nHf,  «f  Ui«U.  S,  Toi.  II. 
836. 
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lennîté,  pn!»  le  reste  de  ce  £^and  jour  ae  pa^aa  ea  lu^ 
jouissances  (1). 

Lovsqns  Pon  considèie  le  lèle  que  jonèient  les  Abé*- 
iialds  dans  les  évènemeiits  qni  arrivèrent  en  Canada 

et  en  Acadio;  j.endant  la  péricxie  lG^>U-nUi,  il 
nous  parait  évident  que  ces  sauvages  étaient  des  ins^ 
tniments  dans  la  main  de  Dien  pour  protéger  la  colo- 
nie de  la  Nouvelle-France.  Nos  historiens  sont  una- 
nimes à  di.c  que  cette  petite  colonie  ne  lut  conser- 
vée, pendant  celle  période  de  longues  cl  sanglantes 
luttes,  que  par  une  protection  toute  spéciale  delaPro- 
videncé  ;  car  il  est  impossible  de  méconnaitie  le 
doigt  de  Dien  dans  ces  épidémies,  ces  naufrages  et 
autres  accidents  qui  décimèrent  les  armées  des  An. 
glais^et  détruisircAt  leurs  Hottes,  chaque  foi9q[u'il8 pa- 
ient les  aimes  contre  1&  NouMeile-Eiance.^  Aa  ieste* 
le  fait  seul'  que  cette  colonie,  qui  comptait  alors  à 
peine  10,000  âmes,  ait  pu  se  maintenir  contre  les  pni?- 
sante8  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  de  la  NonTcUe-York^  dont  la  population  était  vingt 
fois  plus  considérable,  nous  démontre  cjairement  qae 
Dieu  veillait  sur  elle  et  la  protégeait. 

Nous  pensons  donc  (juc  Dieu  se  servit  de  la  nation 
abénakise  pour  protéger  le  petit  peuple  canadien, 
qu'il  voulait  sauver. 

Il  donna  à  ces  sauvages  tant  de  bravonre,  de  valeur 
et  d'intrépidité  pour  combattre  qu'ils  devinrent  trè?- 
ixsdoutables  aux  ennemis  de3.  Français.  £a  eifet,  la 
teneur  qulte  inspiraient  aux.colonies  anglaises  et  aux 

(1)  Le  P.  de.CJiarkvou.  iJiai.  Géo.  del»  .V.  F.moc«.  Vol.  Ui, 
41S^ 


Digitized  by  Google 


£)£S  ABëNAKIS. 


229 


IroqncHS  est  une  chose  ùjxi  étonnante.  Les  Anglais 
les  ledoataient  tellement  qu'ils  employèrent  tons  les 
moyens  en  leur  poaymr  pour  les  afdrer  ireis  eox.  La 

présence  seule  de  cinq  ou  six  de  ces  sauvages  auprès 
d'an  village  anglais  était  suiîlsante  pour  y  jeter^Pépou- 
ysnte,  &iie  laii  les  hahitanis.  Les  Iioqoois  les 
ciaignalnit  tellement  qu'ils  ne  consentixent  pas  à 
aller  les  attaquer  chez  eux,  malgré  les  pressantes 
invitations  des  Anglais.  Or,  la  nation  abénakise  ne 
compta  jamais  phis  de  d,000  goeiheis*  14  'esuoe  pas 
une  chose  très-étonnante  qae  cette  petite  nation  ait 
inspîiétant  de  crainte  à  des  colomes  de  $60,000  Ames 
et  à  des  sauvages  féroces  et  cruels,  qtd  comptaient  de 
12,000  à  15,000  guerriers  ? 

Dieu  mit  aussi  dans  le  eœor  des  Abénakis  nn  tel 
attachement  poor  les  Français  qu'ils  ibrant  lenra  alliés 
inséparables,  et  qu'ils  eurent  iouj(jurs  la  plub  grande 

aideur  pour  leur  cause.  Cet  attachement  était  si  grand 
que  ces  sanyageif  étaient  pins  sensibles  aux  pertes  des 
Français  qa'anx  lenn  propres,  et  qu'ils  étaient  tonjonis 

prêts  à  marcher  pour  les  secourir  ou  venger  leurs  inal- 
heuis^  tantôt  eu  ravageant  les  cantons  iroquois,  tantôt 
en  semant  la  désolation  et  la  mort  dans  les  colonies 
angldses»  Lenr  ardenr  poor  la  eanse  de  leus  alliés 
était  telle  qn'ils  épiaient  sans  cesse  les  mouvements 
des  Anglais  pour  en  informer  le  gouverneur  du  Ca- 
nada. 

Les  Français  de  la  colonie  reconnaissaient  l'impor- 
tance des  sernoes  que  ces  sauvages  leur  «rendaient. 

Nou3  avons  vu  qu'en  1690  M.  de  Ville  bon  représenta 
à  la  Coar  de  Fiance    qu'H  pourrait  se  maintenii  m 
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Acadie  avec  le  seul  secoure  des  Abénakis."   Oe  sa- 
Tait  en  £urope  que  le  secours  de  ees  saimges  était  né 
oessaiie  à  la  Nmmib-FnMM.  Autsii  en  UiMLoBit 
XIV  leooniinaiida  «a  Gonle  de  Fnoiileiisc  de  s'em* 
parer  à  tout  prix  du  ion  de  Petnaquid  et  d^en  chasser 
les  Anglais,  qui  inoosunodaieat  ces  sauvages,  afin 
de  iMosemr  leur  aUiince,  àbeolimieiit  Mécenaî» 
à  la  ookmîe.   Le     de  Cliailevoix  dh  plusieitit 
ibis,  dans  Phie^toire  de  laN.  France,  "  que  les  Français 
^  n'auraient  pu  se  maintenir  en  Canada  sans  le  s»- 
ooniB  des  Abénakis,  qa'en  Aoadie  ees  mmagtm 
fweat  leur  {miioipal  bocUeraid  et  fcmèiet  vam 
digne  infimieUeeable  entie  la  N CNiTeUe«Aiigletene 
"  et  la  colonie  française,  qa'ils  furent  euiui  placés  ea 
Canada,  aor  les  xmèies  Saint-François  et  Bécan- 
oout,  pour  fimer  nnè  baniàfe  oax  ]iei|Dfli»  et 
^  «rrêteT  le«T»  iirnpûoiia.^ 

l'out  cela  nous  désioatre,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  qoe  la  petHeaaHoAabéBaklse  a  jonédaiia  là 
Noavelle-FMiee  wà  Me  iA  important  et  leHement  au* 

dessus  dn  srs forces,  qu'il  serîiit  inexplicable  «on n'y 
lecomiaissait  pas  une  intervention  de  la  paissanoe  de 
Dien. 

On  conçoit  facîlemnt  que  les  ennemis  des  Français 
avaient  le  cœur  rempli  de  haine  contrp  ces  sauvages. 
Noua  lappoiterans  ici  un  fait  bien  piopie  à  le  pionver, 
et  qoi  ne  manqae  pas  d'intéiét. 

Dans  ie^cours  do  Pété,  1695,  on  parti  d'Iroqnois 
réfugia  on  jour  mur  une  petite  lie  du  lac  Champlaîn» 
pour  y  passer  la  naît,.  Cin^oa  sis^  Abénaki^,  wmgéê 
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à  faite  ia  chtite  .près  de  .œ  .laO|  .]#•  ayant  opefçaa, 
féaohumit  «imMt  de  Jw  ottatmir,  Mnk  il  frî'rr* 
onpuMval  pnoch»  qwlqae-MuudbMaim  4a  lica  «A 

étaient  ces  ennemis.  Ih  envoyèrent  donc  l'un  d'eux 
daDarCe  .biit«  L'Abénakis  se  .randiit  àl'iie,  à  ianage  ; 
piiLif  ie  glÎMMm  le.plna  i%èirwMiBi  jpaMibte,à  Mm» 
Lm  iMdMBelvkglaoaMillMy  il  «lia  ««caoberâ^nal- 
ques  pas  du  campement  ennemi,  de  manière  à  Yloir 
ce  qui  s'y  passait  et  à  entendre  ce  qui  s'y  disait. 

Trente  Iioqnoie  étaient  aiaîs  antoiur  d'an  feu  et  kit» 
niaient  des  projeté  de  Tengeanoe  eootie  lee  Abénakia, 
tandis  qnhme  énonne  téte  de  bcsnf,  qui  devait  être 
le  meta  de  leur  repas,  cuisait  suspendue  au-dessus  de 
ce  feu.  Après  le  repas,  l'un  d'eux  amassa  ies  os  et 
.  lee  jeta  loin  deirièie  loi,  en  a'éciiant  :  ^  Poisnoiis* 

noQB  déTorer  tous  eee  chiene  d^Abénalda,  comme 
**  cette  lête,  et  les  traiter  ainsi  !  "  Blentâft,  ils  se  cou- 
chèrent autour  du  feu  et  ne  tardèrent  pas  à  s'endonnir 
profondément 

L'Abénakis  se  gllawftfcwiijogipt^aax  eanots  des  enne» 
mis,  y  pratiqua,  avec  son  couteaUi  de  larges  onveitnresy 
puis  rt»tourna  vers  ses  frères. 

Les  Abénakis  se  rendirent  aussitôt  dans  i'iie, 
profitant  du  sommeil  de  lenn  ennemie,  ee  jetèrent  enr 
eux  la  hache  à  la  main,  en  poussant  d'hcniblee  crie» 
lis  en  tuèrent  plusieurs  sur  le  champ.  Les  autres,  sai- 
sis d'une  terreur  panique,  et  se  croyant  attaqués  par 
en  grand  nombm  d'Abénakie,  se  précipitèrent  dans  ' 
lente  canots  pour  s*enfîiir,  et  se  noyèrent* 

Les  Abénakis  nommèrent  cette  île    Otepsek,"  l'île 
à-la-téte^  à  cause  de  ia  tête  de  bœuf. 
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Ce  fait  nom  donne  une  idée  de  la  haine  et  de  la 
cndntB  qae  les  Iioqao&B  avaient  pour  les  Abénakif , 
ainsi  qae  des  rases  qae  ces  dernière  employaient  poor 
détruire  leurs  ennemis. 

Quoique  le  F.  de  Charlevoix  ne  parle  pas  de  ce 
iait,  il  est  tiès-piobable  qu'il  le  connaissait,  car  sorsa 
caite  du  lae  Champlain  il  donne  à  cette  Ile  le  nom 
•**  d'île-aux-têtes." 
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CHAPITEE  QUATKIEMB: 


MISSIONS  ABÉNAKLSEa   EN  CANADA   SAINT-JOSEPH  DE 

BILLERY* — SAUIT-F&AMÇOIS  D£  SALKS  JDS  LA 
-BmiUB  CMAVmÈKE* 


1680-1701. 


Au&sitôt  après  Tarrivée  des  Abênakis  en  Canada, 
les  P.P.  Jésuites  songèrent  à  réunir  ces  sauvages 
dans  la  ndafâoade  Saint-Jceeph  de  Silieiy.  Les  deux 
Pèm  Bigot,  Vincent  et  Jacqiaes  (1),  fnient  chclsis 
pour  être  leurs  missionnaires.  Ces  Pères  les  vi- 
sitèrent et  en  engagèrent  un  grand  nombre  à  venir 
s'établir  à  Sillery.  Aussi,  dès  l'année  suivante, 
la  nouvelle  mission  abénakise  comptait  déjà  500 
à  600  âmes.  Ces  sanvages  étaient  alors  presque 
tous  infidèles,  et  vivaient  dans  la  plus  gninde 
ignorance  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisqu'ils  n'ar 
vaient  pas  va  de  missionnaire  depuis  vingt  ans  ;  car 
ûa  sait  qne  la  mission  abénakise  de  PAcadie  avaitété 
abandonnée  en  1660,  à  cause  des  guerres  des  Iroquois. 

.Cependant  les  Pères  remarquèrent  ds.  ^uite  en  eux  un 
■*  >  '  I  II I-.  I..  I  ,^  —  —  - 

(I)  Les  deox  Pères  Bigot  furent  mintooDaireB  dM  Abémikii 
;ptii4^l  (lias  de  jiagi  mm,  el  kar  ftikUftat  dlmporisolt  tatieti^ 
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grand  désir  de  recevoir  l'instruction  reJigiense  ef 
d'embrasser  la  christianisme.  Aussi,  dès  l'année  soi- 
vante,  ces  noaveâux  néophytes  édifièieiit  kiui  fièm 
chiétleiis  par  leur  piété  et  leur  ferveur. 

La  nouvelle  du  bon  accueil  des  Abénakis  à  Silleiy 
fut  bientôt  portée  en  Acadie.  Alom,  quelques  saura* 
ges  de  oe  pays  furent  députés  à  Québec  pour  lapiéssu* 
ter  aux  P.P.  Jésuites  qu'un  grand  nombre  de  fiunilles 
de  leur  nation  désiraient  venir  s'établir  en  Canada» 
pour  embrasser  le  christianisme,  et  que  la  chose  pour- 
rait se  faire  £iciJement,  si  on  leur  donnait  des  terres 
pour  y  cultiver  le  man.  *Les  P.P.  Jésuites,  ne  pou- 
vant recevoir  à  Sillery  tous  ces  sauvages  et  con- 
naissant que  la  rivière  Chaudière  était  un  endroit  bien 
propre  à  rétablissement  d'une  nouvelle  misalnny  de* 
mandèrent  au  gouverneur  une  concession  de  tene  suî 
cette  rivière,  pour  y  réunir  les  Al)énakis.  M.  delà  Barre 
accéda  à  cette  demande,  et  leur  accorda  un  tenain  de 
six  milles  de  front  sur  autant  en  profondeur.  Cet  acte 
de  concession,  daté  du  1er  Juillet  est  ainsi  côn^ 
çu. 

Les  Sieurs  Le  Febvre  de  la  Bane,  Seiffueoi  du 
dit  lien,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conecdlsi  Gou- 
vemear  etson  iieutenant  général  en  toutes  les  tenes 

**  de  la  Nouvelle-France  et  Acadie,  et  de  Meullee^ 
Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Intendant  de -la 
i(  justice  police  et  finance  audit  pais« 

**  Les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  nous  ayant 
exposé  que  plusieurs  sauvages  de  la  nation  des 
^Abnakis  qui  sont  dispenés  le  long  des  tenes 
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^  iagliinfifl  du  quartier  du  Baâtoii  leur  avoient  fait 
^MUkomtae  qix^uy$ax  éatmam  de  venir  s'habituer 
pnMte  de  nous  et  d'eminmcr  le  elirittiafiisme)  ils 

se  scrûient  venus  retirer  atiprès  de  ceux  de  leur 
nation  qui  font  profession  de  la  religiou  chrestienne 
^^ÊOmkws  ùtmdKkige  dans  kiir  léaidanoe  de  Siilery 
*^  s'il  jav<nt  eft  pkoe  miffisafito  paur  les  y  lecevoir  et 
f  faite  du  hleds-d'Indè  pour  leur  aubsistance,  an 
**  défaut  de  q«oy  ils  supplioient  les  dits  pères  de  leur 
pfooiirer  des  terres  où  ik  pussent  jouir  des  mesmes 
aranlagee»  Ce  qoi  les  avoh  obligés  d'en  efaercher 
dans  d'anlatce  lieux  voiabis.  Bt  en  ayant  trouvé 

*•  dans  la  rivière  du  Sault  de  la  Chaudière  proche  de 
u  Phabitation  de  Françoie  Miviile  dit  le  Suisse,  de 
aoos  en  deoiandei  la  ooneenion  en  Àtenr  des  dite 
^  Abottkisdont  ils  let»  feront  la  distribution  eomme 
il»  l'on  fait  de  celle  de  la  prairie  de  la  Magdelaîne 
^  du  Sauit  Saint- Louis.  En  conséquence  des  ordre» 
^  du  Bajf  nous  sous  le  bon  plaisûr  de  Sa  Majesté 
«  earaiis  anx  dits  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
^  eeneédé  et  eiooo^,eeneédGiis  et  aeeoidons  l'espace 
"de  deux  lieues  de  terre  de  front,  sur  pureiile  quan- 
"  tité  de  profondeur  ie  long  des  deux  bords  de  ladite 
^  rivière  du  Sanlt  de  la  Chaudière  wé^ns  jeignanr 
^  et  an^easos  de  IHiabitadon  du  dît  François'  dé 

Miville,  avec  les  Isles  et  Islets  qui  se  rencontreront 
^  sur  la  dite  rivière  ou  autres,  pour  estre  par  les  dit» 
^  pèles  distribnées  «nx  Abnalds  qui  viennent  dans 
"^la  miaiMai  qu'ils  y  estebUrastembrasierantlbCIbi»- 

Nanisme  et  pour  en  jouir  comme  de  elioees  à  eux 
M  j^pasteuaut,  avec  doieose  à  toutes  personnes  die  les 
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•*  y  troubler  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  puisse 
estre  :  de  traiter  vendre  ou  dozmer  aucun  vin  ou  eaa- 
de-vie  aux  dits  sauvages  dans  toate  l'étendue  de  la 
<^  concession.  Fait  au  Montréal  le  premier  jour  de 
**  Juillet  mil  six  cent  quatre-viugt-trois"  (1). 

Sur  l'invitation  du  P.  Jacques  Bigot,  les  Âbénakis 
oommencèient  à  se  réunir  sur  la  rivière  Chandière 
dès  l'été  de  1683.  Il  y  affluèrent  de  tontes  parts, 
même  de  PAcadie.  On  constmisit  de  snîte  une  cha- 
pelle au  milieu  de  ce  nouveau  village.  Cette  mission 
lit  des  progrès  si  rapides  que  dès  l'autoinne  de  la 
même  année,  eUe  était  déjè  beaucoup  plus  considém* 
ble  <|ae  celle  de  Sillery. 

Voici  ce  qu<'  Uit  le  P.  de  Charlevoix  de  cet  établis- 
sement.     Les  Abénakis  sont  venus  des  côtes  mé 
ridlonales  de  la  Nouvelle-Fhmoe,  les  plus  pioches 
de  la  NouveUe-Angletene.   Leur  première  station 
**  en  quittant  leur  pays,  pour  venir  demeurer  parmi 
nous,  fut  une  }ietite  rivière  qui  se  décharge  dans  le 
iieuve  Saint-Laurent,  presque  vis-à-vis  de  Silleiy  ; 
e'estpà-diie,  envinm  une  lieue  et  demie  an  dessus  de 
Québec,  du  côté  du  midi.   Ils  y  étaient  placés  aux 
**  environs  d'ane  chute  d'eau  i^u'ou  ûomme  ie  Sault 
"  de  la  Chaudière"  (2). 

D'après  ces  paioles  du  P.  de  Charlevoix,  on  sersît 
porté  àcioiie  que  cette  mission  était  située  sur  la  riviè- 

(l)  Nous  deroQS  la  découverte  de  ce  précieux  document  ans 
recherchée  de  M,  l'abbé  H.  R.  Gaegrain,  qui  a  eu  l'obligeance  4« 
nous  en  doeoer  une  cop  e.   Nont  avons  en  ouirt  saçu  de  cet 

écrivain  bfibile  ot  d  !Stin£ué  b^nneoup  de  rengeigoanêBI,  qol  MOf 

ont  élé  d'uu  graod  secOJrs  dans  nuire  travail, 

(2  )  Le  P.  de  Charlevoix.  Journal  Hist.d'na  vojage  d»  l'Améti' 
.^vitYoLT.  178. 
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le  Etchemin  ;  mais  l'acte  de  concessioii  que  nous 
venona  de  rapporter  ne  laisse  anciiii  doQte  sar  ce  sajet. 
D'ailleon  le  nom  que  les  Abénakis  donnèrent  à  la 

riWcre  Chaudière  s';iccorde  parfaitement  avec  cet  acte  : 
comme  ils  avaient  des  champs  pour  cultiver  le  luaïs^ 
ils  l'appelèrent  kik6iitekQ"(l),  rivière  des  champs* 
Les  P.P.  Jésuites  appelèrent  cette  niissioa  Saint* 
François  de  Sales,"  parceque  c'était  le  jour  do  la  fête 
de  cesainti  1^9  Janvier  précédent,  qu'ils  avaient  résolu 
de  former  ce  noavel  établissement,  et  ils  recomman- 
dèrent au  P.  Jacques  Bigot  de  faire  reconnaître  ce 
9aint-Patron  par  ses  sauvages,  pendant  les  exercices 
d'une  mission  solennelle. 

Quelques  jours  avant  la  fête  de  Noél,  le  Père  se 
rendit,  dans  ce  but,  à  la  nouvelle  mission  de  Saint* 

François  de  Sales.  Après  y  avoir  céiél)rô  la  naissan- 
ce du  Fils  de  Dieu,  avec  autant  de  pompe  que  possi- 
ble,  il  proposa  à  ses  sauvages  de  faire  une  grand» 
retraite  de  trente  jours,  pour  reconnaître  solennemeat 
leur  saint-Patron,  et  se  mettre  spécialement  sous  sa 
protection.    Cette  proposition  fut  accueillie  avec  joie. 

Le  2Ô  Décembre,  veille  du  jour  Sxé  pour  le  com- 
mencement de  cette  retraité,  on  éleva  un:  autel  dans 
la  chapelle,  et  on  y  exposa  l'image  du  saint-Patron. 
Les  sauviii^M  s  onu^rent  cette  iinage  ainsi  que  l'autel 
d'un  grand  nombre  de  colliers  de  wampum  et  de  ras- 
sade.  ^^J'jr  adjoutay,"  dit  le  Père,  ^ce  que  nous  avons 

de  plus  beaux  omemens  dans  nostre  église,  et  autant 

(t)  th>  là  ila  flfipetaient  le  \inage  de  ceUe  iDlasion  "  KikôiitegS— 
iudAna, "  filiHge  ie  la  riviore  des  champs.  Ces  noms  ftoat encore 
Op&iiat  «as  AbénBki'. . 
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de  Inminaire  qu'en  pat  fournir  neatre  fail)k  nà^ 
«ion 

Les  exereices  de  ht  letraite  coninmeèrest  par  Pin- 
vocation  dus  S. S.  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  pnîs  les 
aauvagea  adressèrent  à  leur  Saint-Fatron  une  prière» 
composée  par  le  Père  pour  exeiter  leur  eonfianee  en  aa 
inotectioii.  Ib  monbrèient  une  afdew  admirable  à 
apprendre  cette  prière,  et  la  récitèrent  quatre  foia  le 
jour  pendant  la  retraite. 

Chaque  jour  après  la  messe,  le  Pdie  leur  doima  nnp 

instractioa  sur  les  actions  les  pins  remarquables  da 
Saint-Patron,  s'effbrçant  chaque  fois  de  Uur  inspirer 
une  grande  conûance  en  sa  protection*  La  letxaite 
se  tenmna  le  t9  Janvier. 

Pour  cette  î^nde  fête,  on  éleva  un  nouvel  auteî, 
plus  richement  orné  que  le  premier.  Le  supénetu" 
des  Jésuites  en  donna  le  plus  bel  ornement  ;  ce  fut 
une  grande  image  de  Saint-Wançois  de  Sales  snr 
satin.    "  Je  peux  dire  que  je  n'ay  poiut  veu  en  Fran- 

ce,''  dit  le  Père,  "  de  plus  belle  image  de  Saint- 

Français  de  Sales  ny  de  mieux  enrichie  que  l'est 
*^  celle  là  ;  j'ay  eu  mesme,  pour  yoa»  le  dire  franche* 
**  ment,  quelque  scrupule  sur  la  despense  que  j'ay 
"  faite  |>our  cela  estant  si  pauvre  que  je  n'ay  pas  mes- 
i«  me  de  quoy  avoir  les  vivres  nécessaires  pour  Pens 

tretisn  de  nostre  mission  et  piindpaleinent  des  plu» 
^  misérables,  mais  mon  scrupule  n^a  pas  duré  long 

temps,  jugeant  que  dans  une  occasion  si  importante 
*^  que  celle  la  on  doit  mesme  retrancher  du  néco^^^h^ 

1 1  )  B«I*ttoA  du  P.  JMqati  Bigot,  S. 
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<^po«uF  contnbuer  «rvec  plu»  d'eiScMîtÀ  àirâ 

u  dansl—neitfîinent»  de  piété  «s»  panms  sauvages 

^  qÊi  cm  vaac  gaignerà  J.  C.  Nostre  image  ainsi  or- 

née  fut  mise  sur  un  petil  tapy  de  satin  bordé  de 
*'  frajige  d'or  et  d'argent.  Ce  tapy  était  piacé  tout  au 
*^  haut  de  Paatel  du  saint  et  faisait  paioistie  l'ima^ 
^  dans  toQl  son  jour  "  (1). 

On  plaça  au  bas  de  cet  image  un  grand  collier  de 
wampum,  sur  lequel  on  Usait  les  mots  suivants  :  S. 
Fhm.  Sales  io  Abnaq.  D.",  don  des  Abéaakisà  Saint- 
Ffançois  de  Sales.  Ce  collier  int  envoyé  à  Annecy, 
pour  être  déposé  sur  le  tombeau  de  Saint-François  de 
Sales  (2). 

lie  missionnaixe  désirait  récompenser  une  sauva- 
gesse,  pour  la  part  qu'elle  avait  prise  à  la  confection 
de  ce  bel  ouvrage,  mais  cette  bonne  chrétienne  ne 

voulut  rien  recevoir,  disant  "  qu'elle  attendait  sa  ré- 
compense  de  son  Père  à  qui  elle  laisait  ce  petit 
I»ésent"  (3). 

Vcnm  ce  que  dit  le  Père  de  ce  jour  de  fêta.   ^  Tous 

les  sauvages  assistèrent  à  la  cérémonie  et  à  la  coin- 
muniou  générale.  Je  commencay  ce  jour  là  à  faire 
présenter  dans  l'église  des  pains  bénis  par  les  sau- 
vages  mesmes  ;  ce  fut  François  de  Sales  de  la  piété 
"  de  qui  je  vous  ay  desjà  escrit  les  années  précéden- 
tes  qui  donna  ces  pains  bénis  le  jour  de  la  feste  de 
son  patron  ;  il  en  présenta  deux  fort  grands  ;  c'es- 

"  toit  tout  ce  qu'il  pouvoit  porter  et  les  distribua  après 

•  ■ — ■ —     "  ^   — — — - —  ^ —      '     ■    '  •  " 

cl)  KciHUûa  du  ?»  J&cquei  liigou    ïtà^à.  7,  8, 
i2)  Idem,  1684.  9. 
(3)  Idem.  16Ô4.  9. 
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à  tous  les  sauvages  avee  mie  modestie  et  un  ordnf 
admiiables.   Après  que  tons  nos  sanvages  euenf 
passé  presque  toute  la  matinée  de  la  feste  à  l'église, 
**  je  leurûs  le  fesUû  pour  la  feate"  (1). 

C'est  ainsi  que  se  tennina  ce  jour  de  fête  où  les 
Abénakis  reconnurent  solennellement  Saint-François 

de  Sales  pour  leur  Patron. 

Nous  dirons  maintciiant  quelques  mots  du  bien  qui 
s'^opémdans  cette  mission^  ainsi  que  dans  celle  de 
SiUery. 

,  'La  plupart. des  sauvages  avaient  un  tel  respect  pour 
les  noms  qu'ils  recevaient  au  baptême  que,  ne  vou- 
lant plus  désormais  en  porter  d^autres,  ils  abandon- 
naient ceux  qu'ils  avaient  reçus  auparavant,  et  refu- 
saient même  de  les  faire  connaître.  "  Nous  sommes 
<^  obligés,"  dit  le   P.  Bigot,  "  de  donner  deux 

noms  à  plusieurs  pour  éviter  la  confusion  dans 
**'  le  grand  nombre,  et  ils  ne  veulent  estre  appelez 
'*  la  piuspart    que    par  leur  nom    de  baptesme, 

tellement  (]ue  j'eus  dernièrement  toutes  les  peines 
^*  du  monde  à  tirer  de  quelques  personnes  leurs  noms 

de  familles,  on  me  répondit  qu'ils  n'avoient  point 
"  ici  d'autre  nom  que  cL'iuy  de  leur  baptesme''^  (2). 

Ils  avaient  une  telle  dévotion  à  leur  Saint-Patron 
qii'ils  témoignaient  toujours  le  plus  grand  désir  de 
connaître  même  ses  moindres  actions,  afin  de  s'exci- 
ter, par  son  exemple,  a  la  pratique  de  la  vertu.  Plu- 
sieurs parvinrent,  pnr  ce  moyen,  à  un  fiant  doLTc  de  ^ 

(I)  RtUiiOD  do  P.  HtquH  Bigot.  ISSi.  9,1). 
m  IUl«li«Bdtt  P.  JKcqQQS  Bigot.  1984.  11. 
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perfection,  et  se  firent  remarquer  surtout  par  leur 
poieté,  lear  humilité  et  leur  charité  (1).  Ils  écoutaient 
.ittentiTeiifteiit  ^et  leteaaient  ordinauemeiit  dans  lear 
mémoiie  Unt  ce  qni  leur  était  dit  mu  oe  sujet  ;  celai 
qui  l'oubliait  se  considérait  comme  bien  coupable,  et 
priait  aussi  loi  le  iïiiaî*ionnaire  de  le  lui  répéter.  Ils 
s'estimaient  heureux,  lorsqu'on  leoi  donnait  une  image 
de  leor  Saint-Patioii  ;  ils  la  conaervaient  religieaae-* 
ment  et  Pexpoeaient  dans  leurs  wigoams. 

Ils  avaient  aussi  une  grande  dévotion  à  la  Mère  de 
Dieii.  Aaflsi|  toutes  les  femmes  voulaient  porter  le 
nom  de  Marie,  et  le  missionnaire  était  obligé  de  don* 

ncT  deux  noms  k  chacune  d'elles,  afin  d'éviter  la 
confusion.    Mais  la  dévotion  h  Jésus  en  croix  était 
la  plus  oniveiseile  parmi  ces  sauvages.  Ils  invoquaient 
sans  cesse  le  nom  de  Jésus,  et  se  fûsaient  tous  un 
hcmnenr  de  porter  sur  leur  poitrine  nne  petite  croix. 
Voici  ce  qu'écrivait   le   missionnaire    h   ce  sujet. 
"  Je  peux  dire  que  ce  n'est  pas  la  simple  curio- 
sité  ny#le  désir  d'avenir  qui  en  portent  piusieuis 
icy  à  demander  des  cruci6x,  j'en  vois  un  grand 
nombre  qni  en  font  un  si  saint  usage  se  ser- 
vant  de  leur  crucifix  pour  s'exciter  à  s'unir  à 
J*  C.   Aussi  je  leur  dis  souvent  qu'ils  doivent 
d'abord  porter  le  cracifix  dans  le  coeur  et  qu'ils  ne 
mnX  que  des  enfans  s'ils  se  contentent  de  le  portera 
"  leur  cous.  Ils  conçoivent  parfaitement  cette  instruc- 
^  tion;  je  leur  ay  mis  nne  oraison  jaculatoire  à  Jésiis 
'   fort  courte  en  toute  sorte  d'aiis  de  chant  qu'ils  scavent 
■  '■      '■ '  ■   


u  ile^  ^  jet  ^  j)!pne    la  dire  dasa  leur  travail,  daon 

^^4iiiitQi«t  quand  ib  se  tenlMit  aairii  de  fili«grta>  ^Stoi 

•>  les  airs  de  cette  petite  chcmaon  spirituelle  sont  la 
^>  pktfjlfU[t  joyaux  et  je  vonfi  avoue  eu  passant  que  jo 

cn^  «'m  ponvcir  trop  ûôre  pour  les  enUetenir  dup 
^^mS'ffauidii  jogra  tfdtttuctUe ;  fit  d^bud  qmji»  les 

-aperçois  Uistes,  je  les  engage  dcNnemenl  à  nw  din 
"  le  sujet  de  leur  tristesse  pour  les  consoler  :  souvent 

Àlâ.ne  le  scavent  pad^u^c-m^^kç^  Jlc  doone  ku^e^U^t  à 
*^  osycfi  Jà  da^  aeatiiQçne  de  jqye  au  |ç  kviiMiear  qafîle 
^<  ont  maîntenfuit  de  servir  Dieu  f t  de  onmaolstre  J. 

"  C.  Souvent  cette  îristt'^^sc  vient  du  souvenir  de  leur» 
^*  païens  fli^'^l^  OAt  laisses  4ui)6.  leur  pais,  je  les  porte 

à  pfier  ppsir  enx  et  4e|ir  t^qftpe  espéiaoce  de  les  voir 
^  icy  bons  ohiesdeos  eqoiin^  eas*'  (1). 

Ces  sauvages  étaient  extrêmement  sensibles  anx 
^x2S|Ultes.  Lorsqi^e  giielqu'un  d'eu^.  se  laissait  aller  an 
chagrUii  ^pr^  av^jj^r  été  Ûi8jq4^^  ^  mis^^ionnaire  loi 
tepr^i^tait  <me»8*U  ▼galait  ét^e  l^ohréUf^|UliBiJUait 
publie^  et  pfii;d9^ner  ç^tte  inj!Ai:e,  pajrceque  Jésus  For* 
donnait,  et  il  lui  faisait  répéter  ces  mots  :      Je  vous 

aime,  mon  Jé^us,  etneyoadraiapas  youapffefi^ea 

iqçf  liMfu^^  eontie  cet|e  personne"  (I).  Ce  sfninifs 
re^pren^it  aiUssitôt  sa  gaitê  ofduaiie,  etcnhlieit  tout. 

La  plupart  de  ces  sauvoges  menaient  la  vie  la  plus 
exei^ipli^rp  ;  quelques  uns  avaient  çoeme  la  eouscience 
jfi.  \im<W^  mai^ifcflifti^ai  souvent  à  leivr  ^ 
yix^^  gre^jss  inquiétudes  «or  W  état,  œ  consîd<|pK 

(1)  Kelalion  du  p.  Jucqiits  Bigut.  16P4.  11,13.  * 

(2 j  RtUtioa  du  P.  iao^uM.  âifQt.  iftOé.  14. 
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comme 

t^vttieiil      des'fouttfs  foM»  légèite  à  Ht  tftptùthbt. 

•*  rendre  agréàblé  à  Jésus  lorsque  nous  sommes  si 
**  mécbaitts?  Crois-tu  qu'il  nous  pardonne  lorsque  nous 
"  le  trompons  si  souvent  dans  la  parole  que  nous  loi 
wtmt'dMûA  de^ephtt  PofR$iMÉ^'JI)  MlsfRmBsaient 
IcM  MAttptfte  «f  lob  qjknh  tt^60«rtellt«MrétrdlfflM  PégGile, 
disant  qu'ils  scjuHtaient  le  lieu  saint  parletir  ptésencc. 
"  Je  réponds  à  ceux  qni  me  donnent  plus  de  peine  là 
«  dMObj*'     ié  P.  Bigot,    J;  C.âoniiQtot  la  doolèar 

*«  la  prière,  Je  ntb  ymMin^pm  te  tromper,  nj  %e  cacher 
les  défeuts,  81  je  te  Toyois  encore  en  péché.  Je  te 
le  (Us,  en  tant  q(ite^me  l'ordonne  J.  C,  Ta,  entre  dans 
«  Pégiisè;      y  oonoBle  ks  inifiwr, «t n'omcft  tieii  dè 
tonl  oe  qm  0e  Aiit  pcmr  kt  prière.  Ibobéisseirt  êt  le- 
*'  prennent  leiim  exercices  de  pieté  ; — quelques  uns 
"  ne  laissent  pas  de  renir  à  la  charge  quoyqti'efTec- 
*^  limneat  je  conandiM  ^tfHiè  M»eiit  daA»  mié  i^de 
^  ilmdcétiieë  dé  ne,  e^  Hmm  tùîë  hoUèai  adtnëllè  dé 
•*  ce  (fBLi  peut  tant  soy  peu  oflenser  Dieu"  (8). 

Ces  tanrageiy  étant  hattirellement  colèies,  se  laie- 
8'aielft  qtièlqtiéfois  entraÎDet  dans  des  moavéïhents 
violents  ;  ziiaf  s  ils  le  regrettaient  ausintÔi,  et  en  ipron- 

vaîent  une  telle  confusion  qu'ils  s 'éloignaient  de  l'église^ 
n^œant  plus  paraître  devant  leurs  frères.  Une  sauva* 
gette  tiès-veitaense,  du  nom  d'Agnèi,  s'étAnt  «in  joat 

<n  Matloa  da  P.  JastOM  BXgot  iSii.  H» 
<S)  BsUOea  du  F.  JiM««ti  ^Igel.  1M4.I9. 
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livrée  à  la  colère,  en  conçut  anssitèl  on  tel  tegiDit 
qu'elle  se  rendit  à  la  obapeUe  poar  demander  publi- 
quement pardon  de  sa  fianite,  répétant  plusieurs  fo» 

cette  prière.    **  Pardoimc-moi,  aimable  Jésus  l'em- 
portement  où  je  suis  tombée,  afin  que  jp  ne  soie 
étemellement  damnée  "  (!)• 
Voici  ce  qu'écrivait  le  P.  Bigot,  toucbant  ce  défaut 
et  quelques  autres  imperfections  qu'il  remarquait  chez 
ces  sauvages.      Tou»  ces  deâautâ  que  je  marque 
pour  faire,  coni^oislie'  coi^me  on  le  soahette  les  ma. 
niàrea  dont  ces  ^ens  icy  prennent  les  choses  de 
M  Dieu  n'empeschent  pa8.qn'il8  n'ayent  véritablement 
"  im  foTul  do  piclé  et  de  vertu  ;  et  je  connois  certai" 
nement  par  ce  que  je  vois  icy  que  Dieu  ne  peime^ 
ces  sor^  de  fautes  dans  la  pluspait  de  tios  sauva- 
ges  que  pour  les  porter  à  une  plus  grande  vertu,  et 
'*  plusieurs-  sont  véritablement  saints  iiKiintenanî  que 
je  n'aurois  jamais  pu  porter  à  cette  saineteté  si  je  n'en 
avois  eu  l'occasion  pat  quelque  faute  où  ils  sont 
tombes..  U  ne  laisse  pas<  néantmoins  d'y  en  avoir 
un  assez  grand  nombre,  icy  dans  lesque  Is  je  puis 
"  dire  que  je  n'ay  jamais  pu  remarquer  ces  defiauts 
et  cette  inconstance  nata^Ue  aux  sauvages»,  ij 
semble  que  depuis  qu'ils,  son^  baptisez,  ii^  sont  de-* 
venus  des  hommes  tous  uouveaux  "  (S). 
On  voit  par  ocs  paroles  du  missionnaire  que  plu- 
sieurs de  ces  sauvages  étaient  parvenus  à  une  vérita- 
ble sainteté.   Nous  en  citerona  quelques  ^xemple^* 
Une  jeune  sauvagesse,  du  nom  d'Agnès  Pulchériet 

eu  Rplatioii  'Ui  P.  Jricqnes  Bigot,  1684.  18. 
(2)  R«lat.oa  du  P,  jMca:ies  Bigot.  16S4   1 9 
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pitassée  parle  désiide  se  faire  ciiréticnnC)  était  venue 
de  PAoadiei  avec  son  marî^s'établirà  la  mÎMioade  la 
rivière  Cliaadièiè.  San  ardevir-ponr  sltutruife  était 
telle  qu'elle  apprit  bientôt  toutes  les  principales  prières 
£Ue  iit  preuve  de  suite  d'une  ferveur  extraordinaire. 
Le  misaiomiaire  la  suivit  avec  soin  pendant  tiois  nuns, 
dt,  ne  poavant  apercevoir  ancane  fante  en  elle,  il  crat 
devoir  lui  conférer  le  baptême,  après  ce  temps  d'é. 
preuve.  "  Je  ne  voyais  peint  encore",  dit  le  Père, 
M  Jes  desseins  particuliers  de  Dieu  sur  elle  pour  Tes- 
*^  lever  à  la  hante  saineteté  où  elle  est  (1). 

Un  mois  après  son  baptême,  elle  fut  pénétrée  de  sen- 
timents extraordinaires  d'amour  de  Dieu,  de  confiance 
en  lui  et  de  douleur  des  âmtes  de  sa  jeunesse.  Pen- 
dant wi«Boit,  elle  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  Péglise,  priant  va  méditant.  Elle  disait  sou- 
vent au  missionnaire.      J'ai  de  la  douleur  d'avoir 

-otienaé  Dieu,  et  j'e^tère,  a'il  m'aide,  ne  le  plue  offen- 
^  aer.  Je  suis  disposée  de  fieure  font  ce  qni  sera  né* 
*^  cessaire  pomr  satisfaire  à  Jésus  "  {%).  Elle  persé- 
véra, dans  ces  beaux  sentiments.. 

Mus  Dieo,  voulant  lui  accoiderde  suite  le  bonheur 
de  Pantre  vie,  bii  envoya  une  grave  maladie.  Compre- 
nant qu'elle  allait  mourir,  elle  reçut  cette  maladie  avec 
la  plus  grande  joie»  Ne  pouvant  plus  alors  travailler, 
elle  passait  loot  son  temps  à  prier  et  à  méditer^  ne  se. 
plaignant  îamais  des  dottkttis  qu'elle  éprouvait.  Lois- 
que  le  missionnaire  lui  parlait  de  Dieu,  elle  devenait 

<1)  Relfttion  da  P.  Jac^mi  Bigot.  1684.  20. 
<S)  Idem.  IMé.  21. 
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transportée-  de.  joic.    ^Ue  WWVfc  tbHi  **  ^ 

qa'en  dit  k.  F.  Bigot   «  CMr  hoauw  eH^  tui  At^ 

"  plus  accomplis  sauvages  que  noug  ayon»,  je  n'ay 
«  oommancnna  ombre.  d&  vice  en-loy'^  jamais^je 
i»  f  at'F"^  «t^  pmnlte  phmiliawte.  IHme  qo«  Paatre,  il- 
M  est  «ideat  imn»  li^pfiènet  quand  il:eit  iof  ii* 

*<  fait  de  grande  instaaca  pciir  Pipitnrfie'paaPticullè^ 
meuL  lis  ont.toa»  dfeniL  un  zèle  admirable  pour 
iii8tiuiie.n  j^mi.  toit  un  dk  Isum  onfans-  qiui  com» 

"  jpye  dtt  iwn<te  pi^f,  qBft  jtt  i^y«  T4^iflmMI' 
«  ç.hagrina."  (2). 

mmlè»^  eft  éctffl^  Immuwy  tes  — amtgos <  «'^  Cwikm' 

famillea  eascnibk",  dit  le  missionnaire^  soa;  irrô- 
piQQhabi^aen  tout  ;  e«  ie»voy«|^â|  me  vient  soaveiit 

Dieu  ;  car  on  ne  peut  le  oaiiiseToirit  B^oIns^qfi^W 

se  faire  intmrive,  etfnmttaieiil'^bMiooap  d^bmpMtK* 
iQont  et  de  eouCB^  à  pratiquer  ce  qni'  leuï  é^ait  qo? 
Mgné.,  4  B««Padv»iu  dii  tout  le  mond^éb  M^pq^^ 
di^,knr  wanonnaai^    ooioSa;  poial  MOMiMt  ifyt 

(t)  Matkm  4a  P.  J^wfp  B|b^  l|IM».M« 
(3)  t4en,  IM4.  81^  M. 
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tkMde  MUftolèM'*  (1). 

Mais  il  n'en  était  pas  de  Thèrtïe  dèi  Sokolds.  Voici 
oe  qu'en  dit  le  mèm&  nâëBiôBnûÎTe.  Pour  les  SôqaO' 
<«  i|iiài.dûitl  j«  ônkMia  te  èbtâBtlve'  ttttteHUitt  qbi' 

sontfiMfrpoftts  à  IMftPogttMfitf,  j'ay  ttk'tfûiè  je  a'Mb 

"  devois  recevoir  aucun  icy  sans  en  faire  un  grand' 
choix  et  qné  is^smm  thiMùti  H'êsi  pas  encore  aasez 

étiiiUrdawkk  j^itéiilàmiëiiÈkipmâàmeÊtm  emë 

^Uèll^tté^  ibid  tioat.  J'aTois  proposé  il  y  a  quelque' 
"  temps  ky  de  faÉfô  UH^  miè6ioiii7H)lente  de  temps  en 
templi  ckes  ee^  Sdqâo^léfr'el'  dlb«  lèir  AtgtttqtliAir 

m  je  «raliPif«)ifti  mif€6'dc«âf:  <ltt^fiNii#  j^flUrnd^* 

f^iotts  on  veiToit  qtiél*|Yï%  MIT"  (2): 

Duur mâkdies,  les  Abémâtki^  itiohttaîé»!  tdtfjounf 

Pmmilmp  lllQI^'4%ttli•l|ld^  iJHMIiil'fti'  î&  ^ièiKr  dAMé'Ùs* 

hôquoi^,  en  1684,  révin*éftrt  ttlàladèa  des  fièvre*.  Cé«€ 
nmiàdie  se  répandit  bienfîft  dai»  là-raissioir,  et  étflëVa 

B^|(Ot*ifkMiHHÉ^ ëél^^  MHirdHMttSijr  Mfi^Mi§U^  éMtf 

gWfldfef  àIffictiMife      ÉWHS' tô«^  fcefte  defeôlaliôn  qUi 
rh'à  paru  d^aboni  dévoilé  4tUU(y  déftrttirë  lé^  itiisSion 

^  ItfoKf ^  AmyièA'  1^1$  MNIft^M  ÊÊÊÊê  ^élMlMIMV  ^  t<Mli8' 
univereeliei^ill  m'oUt^ftdt  i^èftbktië  Uûë  rêsi^tt^oa 
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totale  à  la  volonté  de  Dieai  et  je  oiob  qite  si  je  lap- 
portoîa  en  particnlier  les  actes  de  patience,  de  oeo- 
fonnité  et  d'amour  de  Dieu  cfoe  j'ay  yen  faire  à  un 

chacun  cela  paroistroit  incroyable  en  France  ;  je  ne 
dis  pas  de  douze  ou  de  vingt  malades  sealeinent, 
mais  généralement  de  tous.  li  est  viai  qa'ii  y  en  a 

"  qui  en  feisoient-de  plus  héroiqnes.  L'uniqne  ehose 
en  qiioy  ils  m'ont  donné  de  la  peine  c'est  que  plu- 
aieais  à  mon  inaçu  d'abord  <|ae  la -fièvre  relaschoit 
an  peu  se  tiainoient  jusqu'à  l'élise  d'où  ils 
estolent  asses  éloignez,  et  se  trouvant  pins  mai 
à  l'église,  ils  ne  s'en  retoumoient  qu'à  peine, 

"  leur  fièvre  redoublant.  Deux  choses  les  ont  extrème- 
ment  touchez  dans  leni  maladie  :  la  piemière  est 
l'exemple  de  patience  dans  Saint-Lonls,  roy  de 

<^  de  Fiance,  qui  fat  attaqné  avee  son  aimée  de  pesie. 

"  La  seconde  est  la  vue  de  leurs  propres  désordres 
lorsque  je  leur  disois  que  Dieu  en  bon  père  lescha^ 
timt  par  cette  maladie  poor  les  faire  satisfaire  pour* 
leois  péohes,  et  que  bien  l<nn  d'estve  bmlez  enenln* 

comme  ils  l'avoicnt  mérité  par  tant  d'yvrognerie?, 
d'impuretés,  de  paroles  saies.  Dieu  les  mettroît  dans 
son  paradis  et  les  y  léoompenaeroit  de  tons  les  actes 
de  patience  qa'ils  (aisoient  maintenant.  Anssy  une 
bonne  partie  des  pénitences  données  aux  malades 

**  qui  se  confessoient  étoit  de  fedre  doucement  des 
actes  d'amour  de  Dieu, de  douleur  de  l'avoir  offensé 
et  d'offirande  à  Dieu  de  leur  maladie.  L'un  par 
exemple  après  sa  eoofesslou  disoit  à  Dieu  dix  fois  : 

"  Je  vousayme  mon  Jésus,  je  suis  mary  de  vous  avoir 
offensé,  je  vous  o&e  ma  maladie,  je  suis  content 
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^^'d^eoM  makile,  que  je  se  bmie  pohit  étemellement 
deD8  Penfer.    L'autre  qui  estoit  un  peu  plus  fort 

faisoit  vingt  fois  ces  actes  et  ainsi  du  reste  

L'admiiatioQ  continuelle  ou  je  suis  auprès  de  tous 
^'oee  malades  est  dépenser:  ventnt«on  une  telle  pa* 
tienoe,  me  telle  résignation,  tek  seniiinens  de  Dieu 
*•  dans  les  personnes  les  plus  vertueuses  de  France. 
Les  autres  sauvages  qui  assistent  nos  malades  et 
^  eooffient  pfku  ainsi  dûe  avec  eux  font  paioisitie 
^  la  mesme  patience,  et  aussy  tost  que  j'aperçois  quel* 
•**qu'un  s'affliger  de  la  maladie  d'un  de  ses  proches, 
^  je  lui  fais  prendre  les  senti  mens  quUl  doit  prendre 
^  de  patience,  de  lisigiratioii  et  de  efaanté  à  sonlager 
*^  son  paient  dans  la  voe  de  J,  (1). 

Comme  cette  terrible  maladie  menaçait  d'envahir  la 
mission,  le  missionnaire  crut  devoir  en  éloigner  les 
malades.   Un  grand  nombre  4e  ces  malheureux  fu* 

rent  transportés  sur  le  bord  du  Saint- Laurent,  à  Saint- 
Michel  et  au  Cap  Saint-Ignace.    Le  Pèré  et  son  com- 
pagnon, le  P.  GassoC,  passèrent  la  plus  grande  partie 
de  ietir  temps  à  aller  vinter  ces  malades.      On  nous 
**  envoya  quérir  de  tous  costez",  dit  le  Père,  "  et  î! 
faut  estre  tout  le  jour  continuellement  sur  pied  et 
très  souvent  une  partie  de  la  nuit.   Us  sont  tous 
assez  éloignes  lés  uns  des  autres,  car  ils  sont  pour 

**  la  pluspart  dans  km  cabanes  de  la  campagne  ;  les 
uns  estant  à  la  coste  de  Saint-Ignace,  les  autres  à 
^  Baint-MicheL   U  m'a  fallu  continuellement  depuis 

<0  lUIsIlM  te  P.  JssqiM  m^o^  liSi.  U.  9». 
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La  maladie  se  répandît  ausai  à  Silleiy,  et  un  gfaml 
nombie  y,  succombèrent  pendam-  l'hÎTer  14id4-l€S5^ 

MHinigts  iBiMèitHl  ti  niiiiiikili j  o^iUèlMnl  oiteÉitf 
dans  let  enviioiis.   Ib  éiigèwnt  une  petite^  ébup^lle 

dam  la  forêt  où  ils  s'y  réunissaient  pour  prier.  Malgré" 
lan^piam  de  la  aaiaoïi,  le  mÂMonaûx»  a-ji  sendait- 
qnelqnefoia  pooi  piiei  avee^emu 

Il  y  avait  alors  h  Sillory  tin  AbénMkig  ibit  t^ïH^- 
qoabie  sdufr  toiia  rft|^potté«  il  étaîl  le  pranier  Chef 
drlft«MailtelieM)iaaMdti<*MEBi^^  €é 
bonehiétienmolailflëvfe'kfiweMitiplaM^*  MIT 

le  cours  de  l'hiver  1684*1686,  dans  un  voyage  qu'il 
faisait  à  la  côte  de  Beaupré  avec  son  épouse^  il  fat 
sondainémeat  atteint  de  la  ûèjn*  Goiii|nenaiil  de 
suite  qnMl  allait  mourir,  il  panit  d'abcnd  effrayé  de  la 
mort  qui  se  i^résentait  si  subitement  à  lui  ;  mais,  en- 
couragé par  sa  vertueuse  épouse,  il  se  résigna  bien- 
tôt à  ia  volonté  de  Dieu,  et,  après  deux  jours  de  uu^ 
ladie^ii  ezj^  entie  les  bias  d'un  ftétie^  Tenu  pour 
lui  donner  lies  seoouys  de  l'église.  (Se  bon  ebiétSea 
avait  demandé  son  missionnaire  ;  mais  celui-ci  ne 
put  se  rendre  assez  tôt  pour  recevoir  son  dernier  soi^ 

Ce  CWlnt  inhumé  aveo  pompe  d'ans  l'èglîiie  dm 

Château- Hicher.      Je  n'ay  pas  encore  veu  faire  ^\ 

(!)  Relation 4«P  JMqsM.  Bigot.  ISS4-.4S,4S. 

(S)  TmkBtriaia'  V««l«*é»  Wmfimtmmf  mM  «satlMfiit 
A'sc  grand  paida. 
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^  la  P.  Bigot,  ««-du»  kt  églim  de  oe^eostes  iay 

de  services  plus  soleimelâ  que  les  FrançpU  ont  bit 

à  0»  Gopitaiiiie  "  il). 

Cfi  ismrtfliB  itïïiîiMitd^nïiff  haiita  ^itfMiéirfif  ion  «^?»rTï^t 
danJTmoç^hf»  Mrwiirignpmr  Je Larol et M>  delà  BÎm 

Tafiectioiuiaienjt  becnçoop.  M.  le  Général  ",  dit 
le  P.  Bigot,  "  a  esté  fort  touché  de  sa  mort  et  je 

ciqi«  q^e  i/kmsign^w  rè.ve«^  lorsqu'il  appien- 

dm.iftiiiait  aa  qeia  fi«t  lo«ii»li6,«  cajc  il  l'aynoit  tuh 

dvemqiit  à  cme  de  sa  piété  (£). 

Voici  ce  ^e  Le  miflsioimaire  dit  de  la  piété  de  ce 
Sacrent  chrétien»  Je  n'arrivay  q^'apiè«  sa  xnoit^qpi 
^  »  été  Um.  BQgiBfMtée.  dee.  Eiaaçpui.  et  dea,  aaiimgaa. 

^^tmtHetiUàt  apiiim  iKior:e«tie'mferfeiitclw 

Jte  puis  dire  que  depuis  six  ans  que  je  Viij  connu 

je  ae  loi  ay  veu  commettre  que  deu^  fauteaet  en* 
^  aaaa^fgt-Baraoïpriea  et  egtant^  rereim  aoaajrtoet 
^  il  an  fit  dea  aatlafactiona  qid  maïqnaient  aa  vétitabla 

dooleur,  une  foia  entr'antrea  faisant  une  anmoana 
^*  fort  considérable  à  une  pauvre  sauvagesse  de  cette 

missâoii  il  déclara  à  tout  le  monde  qu'il  la  faisoit 
^  pour  aatiafaiia  à  Dien  de  la  faut»  où  il  eatdlt  tombé 
^  on  jour  devant.  Je  vooa  assoie  que  dana  aea  con* 
**  fesaioas  ordinaires  je  ne  ppuvois  presque  trouver 

matièœ  d'abaoiuUoir 

£nfin,  poor  donner  nne  idée  de  la  piété  de  la  pin- 
paît  de  aea  aarages,  le  miasionnalie  ajoute.  ^  Je  me 

contenteray  de  vous  dire  pour  vous  donner  en  géné- 

(I)  IMatioii  da  P.  JaofOM  Bia»t.  ISSS.  14. 10, 

fî)  Idem,  mu,  U, 
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ml  une  idée  de  Testât  oà  80dt  les  chrestiens  dé 

"  cette  mission  que  dans  la  preiriière  bande  de  ceux  qui 
gagnèrent  le  jubilé  quifust  la  plus  nombreuse,  je  ne 
crois  pas  avoir  trouvé  on  seul  péché  mortel;  je  vous 
^<  avoue  que  j'en  fus  quelques  jours  dans  une  admi- 
*'  liiiion  continuelle  ;  j'ajoute   que  d'une  trentaine 
"  d*hommc5  qui  estoieut  dans  le  désordre  je  n'en  vois 
pas  trois  qui  ne  soient  dansl'bonnesteté  chrestienne  ; 
c*estait  de  cette  trentaine  de  sauvages  que  j'avois 
"  sujet  d'appréhender  pour  nostre  mission  et  mon  oc- 
**  cupation  continuelle  est  d'avoir  la  vue  sur  eux  pour 
les  maintenii  dans  leurs  bonnes  résolutions  ;  pour 
les  autres  ils  vont  mesme  dans  la  pratique  de  la 
^  veitu  et  me  pressent  continuellement  de  les  înstraife 
*'  plus  amplement  de  eu  qu Mis  doivent  faire  pour  vivre 
'*  en  bons  chrestiens  "  (1). 

iO  Rvlitioa  4a  P.  Jacqatt  Bigot.  ZS8S.  20,  ai. 
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T(HU  PS8  ABÉNAKI8  À  NOTRK-DAMK  DE  CHAETEESu.  , 

* 


1691. 


En  1684,  les  AbénakU  du  Canada  i«çnxent  djr 

France  une  grande  statue  de  la  Sainte- Vierge,  qui 
fat  placée  soleimeliement  dans  l'église  de  Saint-Jo- 
seph de  Silleiy,,  le  jour  de  l'Immaculée  Çonceptioi)- 
En  ce  grand  jour  d«  fête,  tooa  1^  sauyagee  se  mirent 
ipécialement  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu(1]. 

Comme  ils  entendaient  souvent  parler  des  mei- 
yeîUea  qui  s'opéiraient  à  la  cathédr^e  de  Chaitna, 
en  1691  ils  firent  un  rœa  à  la  Màre  de  Dieu,  û  pai- 

icuiièrcment  honorée  dans  cette  églisj,  et  eliargèrent 
leur  missionnaire  de  pprtex  lui-même  ce  voeu  en 
France,   Ce  était  ^  accompagné  grand 

colUer  de  wampom,  sm  leqnel  gn  liaût  l'inaeriplion 
.suivante  ; 

"  Matri  Virgin^  Abna^ui^i.  D.  D..", 
offert  par  les  Abéaakla  à  k  Vieige  Mère  (2;. 

.    (I)  [toUflonda  P,  JîitqvM  Bigot.  IW.  lO*  II.  ' 

'>  (3)  U.  l'Abttélf.  K.'CftAgraln  m«i.4U  «Toir  vn  ee  cdllier,  H  7 
n  qtMiqneB  aniiéM,  dnns  les  tfèiors  delà  cathédrale  de  CbnrtrM. 
!.&  Tœn.t^crit  en  abémikti',  iiiasi  été>  COaif!rté<.  Qa  le  foU  lûuil 
ks  «rchiTei  d'Kore-et-Loif.. 
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Le  P*  JacqOM  Bigot  passa  en  Frasoe^  k  Fantoran» 
de  la  même  année  portant  oe  collier  et  le  Tom  des  sanva^ 

ges.  Dès  que  les  Chanoines  de  Chartres  eurent  reçu  ce 
présent,  ils  chargèrent  M.  Patin,  Vicaire-Général,  d'é- 
eiiie  an  Pèie  pour  lui  exprimer  toute  la  joie  que  la 
piété  et  la  généfosité  des  Abénaftds  leur  avaient  can* 
sée.  LeMievépeiiiîtà'ôettelettteeeÉmtteiat: 

•*  Monsieur, 

j 'ay  reçu  anjoard%(y  la  lettre  que  vous  m'avez 
filât  Phomienrde  m'éciire  ;  je  ions  arooe  qne  j'ay 

^  ressenti  nne  joye  tonte  partienlière  en  lisant  le  nanté 

**  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  faire  de  la  ma- 
nièie  dont  on  a  reçu  dans  votre  auguste  église  le 
présent  et  le  vœu  de  nos  pauvres  sauvages*  On  ne. 
le  pouvait  £ûre  d\me  manière  plus  obligeante  et  en 

^*  mesme  temps  plus  avantageuse  pour  ces  nouveaux 
chiestiens.  J'attends  tout  après  cela  de  la  {)roieclion 

*^  de  la  tièe-sainte  Vierge  pour  cea  peuples  èïoigom. 

^  le  ne  puis  vous  le  dissîmiiler  que  je  rsiséns  un 
extiéme  désif  deretOMer  «n  plus  lest  à  eétlenaiSon 

**  pour  lui  raconter  moinnesme  la  manière  dont  ses 
vœux  ont  este?;  reçus  aux  pieds  des  autels  de  la 
Reine  du  oiel  et  les  vœux  qu'on  a  iaH»en  mesme 

^  temps  pour  eette  nation  a&i  d^eUmii  pour  elle  de 

**  la  Sainte-Vierge  une  nouvelle  ferveur,  le  souhaîle 
de  tout  mon  cœur  que  ma  santé  me  permette  d'ac* 
compagner  la  réponse  «que  vous  aves  dessein  d'en- 
voyer  à  ces  cheis  sauvages  pour  animer  leur  piété* 
En  vérité,  votrs  iBustre  ehapitie  ftiitUeit  eonneistre 

*^  par  là  la  pureté  de  iàOR  20 le  et  l'unique  déâir  quUI  a 
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de  faim  glorilierla  Sointt' -Vierge.    Je  prie  de  tout 
mon  cœur  l'auguste  Màie  de  Dieu  de  réoompexiser 
^  k  aàla  fa'ont  fait  pafdstva  vos  mesaieiiis  dans 

BOB  pttll* 

**^v»e6  sauvages  ;  vous  allez  par  là  les  t^agner  tous 
*^  aa  service  de  Marie.  Permettez-moi  de  présenter 
^  eneo»  ose  Mimts  mpects  à  tout  Toetie  ill«iiM 
^  «hofiilM  et  de  le  «emercier  pour  meaehen  eaaTaget 
detoatM  lee  bosèés  qu'il  a  pour  eux. 
"  Je  suis  avec  un  profond  respect  en  participation  de 
^  Yoa  aaîfits-sacriâcesy 

1110110101»,  votre  tvèelmmble  et  tièa- 

obéleMnC  eerviteiir  en  N.  S* 

Jacques  Bigot, 
delà  compagnie  deJésas^ 

^  A  Puis  le  fif?  Janvier  im." 

Bans  le  même  lempsy  lee  Cliaiioiiiea  éciivirent  aux 
Akénakis,  pour  les  remercier  de  leur  présent  et  kui 
faire  espérer  qu'ils  recevraient,  en  retour,  un  don  de 
leUipiee.  Cette  lettie  fut  reçue  à  Québec  au  printemps, 
1693.  A  Pantoome  de  la roAme  aimée,  le  P.  Ylaoeiit 
Bigot,  qui  remplaçait  son  frère  dans  la  mission  de 
Saint-Ffançoiy  de  Sales,  répondit  aux  ChanoineS|  au 
nom  des  sauvagesi  comme  suit  : 

Mes  oheis  Abnaqnis  ont  esté  ehaimes  de  la 

**  lettre  que  vous  leur  avez  fait  l'honneui  de  leur  escrire. 
Leurs  ^stes  et  leurs  manières,  quoique  sauvages, 
si  vo«8  avies  pu  en  eitie  témoins,  vous  fomnent 
peiMiadea  de  la  stacérité  de  Jeor  teoomaîsseBoe. 
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Anpaxavant  qae  de  la  touinar  enkof  laii0ae»j»Pax 
^  lue  et  lelne  bien  des  fois  ponr  y  puiser  cet  espritde 

ferveur  et  de  zèle  dont  elle  est  animée,  ailu  de  le 
iaiie  couler  autant  qu'il  me  seroit  possible  dans  la 
vecsion  qoe  j'en  vonlois  faire.  PennetteMiay, 

"  messieurs,  de  vons  le  dire,  je  leocmnois  dans  cette 
ay niable  lettre,  le  caractère  des  fils  aînés  de  la 

"  Sainte-Vierge  ;  non,  personne  ne  peut  vous  disputer 
cette  iilostre  qualité  ;  puisqu'enfin  yocis  avez  l'hoB- 
Qenr  d'estre  les  gardiens  de  oe  saint  temple,  de  ce 
temple  si  recommandable  par  son  antiquité,  basty 

"  en  Phonneur  de  cette  incomparable  Vierge  qui  do- 
voit  enfanter,  mais  basty  auparavant  qu^elle  naquit. 
ToSKt  ajouter  qu'elle  vous  choisit  elle-mesme  ponr 
estre  les  dépositaires  du  plus  précieux  trésor  que 

■ 

"  nous  ay  on  b  d'elle.  Jl  ne  suis  punit  surpris,  messieurs, 
que  vous  ne  respiriez  dans  vostre  lehre  que  l'amour 
du  fils  et  de  la  mère  ;  que  tous  tâchiez  de  l'inspiier 

^  h  nos  cbexs  sauvages;  et  d'unir  ,  ces  deux  amonn 
dans  leurs  cœurs.  Peut-on  appartenir  de  si  près  à 
la  mère  sans  avoir  à  cœur  les  intérêts  du  fils  ?  Je 
vous  avoue,  messieurs,  que  je  ne  saurais  vous  mor- 

/Vquer  autant  que  je  le  souhaiterais  les  sentimans 
sincères  d'estime  et  de  respect  que  j'ay  ponr  vous. 
Je  peux  bien  vous  dire  que  mon  cœur  a  beaucoup 

^  plus  de  part  que  ma  plume  à  ce  que  je  me  donne 
l'honneur  de  vo^s  éctiie  ;  mais  de  quelle  utilité 
vous  peut  estre  toute  l'estime  qu'a  pour  vous  un 

"  pauvre  rriissionnaire  à  un  bout  du  monde,  lorsque 

^  çelte  yifi  si  exemplaire  et  tti  religieuse  que  vo^ia-mô- 
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*^  nez  rùas  attire  l'estime  et  Pappiobation  de  tons  ces 
concours  de  peuples  qui  iront  oontinnellement  hono- 

ter  vos  sacrés  dépots.    Au  mvjins  me  satisfay-je  un 

*  peu  moy-mcsme  en  cela,  vous  marquant  de  l'unique 

*  tnanièie  dont  je  penx  Pextréme  leoonnoyssance  que 
<  j'ay  en  mon  particolier  de  Phonnenr  que  vous  faites 

*  à  nos  Abnakis.  Ils  attendeul  avec  impatience  le 
tnagnlfiqae  présent  que  vous  avez  la  bonté  de  leur 
faire.  L'on  a  conseillé  à  mon  frère  de  ne  noos  l'en« 
voyer  que  l'année  prochaine,  de  peu  qu'il  ne  tom- 
bast  entre  les  mains  des  Anglois  nos  ennemis.  Lors- 

"  que  nos  chei-s  chrestiens  l'auront  reçu,  ils  vous  en 
^  remercieront  eux-mesmes,  et  je  ne  seray  pour  lors 
*^  que  leur  interprète.   En  attendant  que  j'aye  Phcm* 

neur  de  vonsescrire,  permettez-moydevonsdeman- 
**  der  nn  peu  de  part  dans  vos  priùrcs,  surtout  lorsque 
"  vous  célébrerez  les  saints  mystères  dans  la  sainte 
<^  et  vénérable  maison  de  Toetre  grande  Reyne  et  de 

vous  assurer  tons  en  paiticuliér  dans  tonte  la  sincérité 
'*  de  mon  cœur,  que  je  suis,  avec  un  très-profond  t^-r 
"  pect, 

Messieurs, 
*  *^  Votre  très-hnmbte 

et  tiès-obéissant  serviteur. 

"  V.  BiooT. 
**  De  la  compagnie  de  Jésus 
£n  la  nûssion  de  Saint- 
"  François  de  Sales,  proche  Sillery,  7  Octobre  1699." 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  les  chanoines  de 
Chartres  donnèrent  au  P»  Jac^ptes  Bi^ot,  ponr  les 
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AbéDakb,  tme  grande  chemiBe  ennliqnairc  (1). 

Le  Père  ne  repartit  de  France  qu'au  moia  de  Fé« 
«ner  1694y0tamvaà<ïaébaoiii  prinx^pai  me  !• 

Afin  de  mieux  faire  eonn^lie  oommeiit  les  Ab^ia- 

Ids  apprécièrent  ce  don,  qni  leur  venait  de  si  loin, 
noua  allons  donner  ici  la  lettre  qoe  le  Père  éciiyit  ans 
i*Ki«in&ti^  <]0  ciiaitiBai  à  VmÊÈOKom  de  la  même  an* 
tt§e« 

•*  Messieurs, 
"  Je  souhaiterois  que  vous  eussiez  vous  mesmes  esté 
^  témoiaa  des  eantiments  deietpeet|ded6vetiiMaetde 
lendieaBe  avec  leiqiiiela  veatre  piécieiix  don  a  eilé 
reçu  par  nos  Abnakis.    J'ay  esté  assez  henieux 
pour  en  estre  moy-mesme  le  porteur,  retournant  de 
u  Fianceà  ma  chèm  misaion  ;  le  pan  de  anieté  qfa'ii 
**  y  avott  à  l'entoyer  me  Pttvoitiûl  letenir  en  Ftance 
jasqa^à  mon  départ.  Haie  je  en»  le  pcmireir  rieq|«er 
en  m-embarqtiant  moy-mesme  et  je  ne  doutaj  point 

(I)  Oa  eo0MrTait  alort  daoi  lea  tré»orf  da  la  eatbédrata  da 

Cbartrw  Mti  grand  Bonibr«  d«  cbemises  d'or  oa  d'argent,  portanl 
d'au  c6U  Tiniaga  da  la  Sai.ite-Vicrse.  et  4a  l'autre  uu  cradûx.  Gai 
elMilaat  étaient  aeriobkt  d'un  grara  mmhn  da  ralIqMi.  Oa  sa 

caroftiten  différents  eodroitl  sns  farvilBIllS  4s  ||af%  aiMMM 
marquée  d'aiiima  et  d'affeotioa. 

On  voit  aaaoca  anjourd'hai  daat  ÏH  trétora  da  eatta  dfliaa  U 
alia«iia4éala  Balata-Yierga  portait  lon^na  VAngt  lui  annonça 
^f]'«II«  serait  la  Nère  de  Dieu.  Cette  précieuse  reliqaa  fat  donaéa 
à  l'éSUia  de  Ghartrati  en  877,  par  l  e  roi  Oharles-la-OhMTt^  qni 
l*aflin  $Êii  éaoiaiaiiB  da  OliarlHaiagoe,  loa  aïeul,  i  qui  OoManfa 
Porphxrogéndte,  Bmper«ur|d'OrieDt,  l'ariiit  enrojéa  par  reoonoaif* 
taooe  det  rervieei  qu'il  lai  avait  rendtiP,  partieuliàiaaiaat  oastlt 
|«s  Maures,  qui  loi  Toolaiaat  aassi  6i«r  i  hlmpire. 

O^aft  dé  la  qoa  tssalt  l'étais  4'eaTojrer  eomina  pristal  eaa  lertai 
da  atomiaes  ea  ffall|aaiit»  a/aat  !•  laèBa  Censé  f  as  ssUs  de  la 
aalate-Viergt. 

Oa  csMWiH  aaaora  dans  Tég Usa  da-Chartiat  «a  v<Qlla  da  1»  Satatt 
Tiw|s^fai  Alt  iesad  seaiêaia  umfê  fH  la  tbsailia. 
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**  qpli  me  éagt  eatue  oooune  une  mvegarde  coatm 
tous  les  daogen  d»  Js  nor.  Odtfneje  temîvéà 
^  Quéliee  nos  MOiTages  ebiMiens  da  oetle  misaioii, 

**  qui  en  est  éloignée  environ  de  deux  lieues,  m'y  vin- 

<^  reni  trouver,  enûrentpaioÎBlreaiiiBjoye  toute  paxtica- 
lièiekniiQejeieiirdMfioejHivcmiappoi^ 
le  «dut  prêtent         «tieiidoieiit  avec  tant  d'impa^ 
lience.    Dès  le  lendemain  je  partis  de  Québec  avec 

^*  nos  chera  sauvages  pour  venir  disposer  icy  le  lieu  le 
phis  boDonbKe  de  noetie  chapelle,  où  je  sonhaiterois 

^  pkœr  ▼cMtie  piéeieiizpiéseat  De  vow  exprimer, 
Messieurs,  les  sentimens  de  tendresse  et  de  dévotion 
qui  accompagnèrent  cette  cérémonie,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  fiedie  moy-mesme  qui  en  ay  esté  témoin* 

Ce  n^  plnatBoy  maintenant  qui  ^is  vous  par» 

**  1er,  Messieurs,  je  nemiisquele  secrétaire  et  Pinter- 
*^  pràte  de  nos  fervens  chrestïens  qui  veulent  eujc-roes- 

mËB  ynàiÊ  tépondre.  Je  m'en  vais  donc  Yont  faire 
^  ime  eofrie  de  ce  qn*a  dicté  leur  oiatetur  et  qui  lenr  a 
*' esté  ensuite  relue  dans  leur  conseil.    J'y  ajouicray 

l'interprétation  avec  toute  la  fidélité  qui  me  sera  pos- 
^  tible  ;  la  fipéqoente  composition  des  mots  qni  se 

tioavent  en  cette  langde  et  qui  n^est  point  dans  la 
^  nostre  ne  permettant  pas  quelquefois  qu'on  les  pnâse 
**  rendre  dans  toute  leur  force.  Je  vous  avoue,  mes- 
^  siems,  que  je  me  trouve  infiniment  honoié  de  la 
««  commission  ddot  je  sois  chargée,  me  flattant  qu'elle 
^  me  procniera  an  moins  na  peu  de  part  dans  le  sou- 

venir  de  tant  d'illustres  serviteurs  de  la  très-sainte 
^  Yieripe  elqil'ils  la  priesont  un  peu  pour  moy.  C'est 
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la  grâce  que  vous  demande  instamment  celuy  qui 
est,  avee  nu  très- profond  respect, 
"  Meseieiifs, 

•*  Voire  très-humble 
^*  et  trè8K>6éissant  serviteur  en  N,  S. 

*^  Jac^ubs  Bigot. 
De  la  compagnie  de  Jésus 
**De  la  mission  de  Saint- 
^  François  de  Sales,  ce  27  Octobre  1694." 

La  chemise  en  leliqaaiie,  donnée  aux  Abénakis, 
fut  déposée  dans  Péglise  de  la  mission  de  Saint->Fran- 

çoîs  de  Sales  de  la  rivière  Chaudière,  vu  1700  elle 
fut  transportée  à  la  nouvelle  mission  de  Saint-François 
ou  elle  fnt  précieusement  conserrée  jusqu'en  1759, 

£n  1699,  le  P.  \rincent  Bigot,  alors  à  la  mission  do 
Saint-François  de  Sales»  voulut  renouveler  i\inion  de 
prières  des  Abénakis  avec  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Cliartres.  Il  lit  faire  une  grande  ceinture  de 
vvampum,  longue  de  six  pieds  et  formée  de  oni:e  rangs 
de  wampum.  Alors,  les  sauvages  firent  deux  neu- 
vaincs  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge,  pour  deman* 
der  sa  protection  pour  la  continuation  de  leur  union  avec 
le  chapitre  de  Chartres.  L'une  de  ces  neu vaines  com- 
mença le  jour  de  l'Assomption,  et  l'autre,  le  jour  de  la 
Nativité  de  Marie.  Pendant  ces  jours  de  prièies,  la 
ceinture  fut  exposée  dans  l'église  de  la  mission,  aux 
2)ied3  de  la  statue  de  la  Sainte- Vierge. 

« 

Le  Père  envoya  cette  joeiitare  aux  chanoines,  avec 

la  lettre  suivante, 
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DES  ABENAKiS.  ,  26 J 

"  Monaieur, 

•*  Je  ne  sçaurais  penser  qu'avec  des  sentimens 
d'une  extrême  leconiioyssanoe  à  la  grftoe  tous 
avez  fidte  à  nos  Abnakis,  et  rien  ne  me  paroit  plus 
^  capable  d'entretenir  lenr  ferrenr  que  de  leur  remet* 
**  tre  devant  les  yeux  cette  sainte  association  ([m  les 
unit  à  vous,  cette  sainte  union  que  vous  avez  bien 
Toola  oontmeter  avec  eux.   Il  y  a  tnis  oo  ijuatré 
mois  qne  trouvant  iey  leur  réponse  à  l'obligeante 
**  lettre  que  vous  leur  avez  fait  riionneurde  leur  écrire, 
*^  sur  cela  la  pensée  me  vint  de  la  renouveler  et  de 
**  vous  la  renvoyer  avec  un  nouveau  présent  pour  la 
tids«Sainte*Viei*ge.   Lorsque  je  le  lenr  propoeay,  ce 
"  fut  un  applaudissement  si  général  qu'il  ne  me  laissa 
aucun  lieu  de  douter  que  je  ne  leur  fispe  un  cxtrê- 
me  plaisir,   ils  ne  pensèrent  donc  plus  qu'à  faire 
M  QQ  collier  de  porcelaine,  le  plus  magnifique,  di« 
soient-ils,  qui  se  fiit  jamais  fait,  et  à  fournir  aux 
'*  meilleurs  ouvriers  du  viilagf,  que  Ton  choisissoit 
**•  pour  cela,  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  le  bien  exécu- 
ter.  Pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  dévoient  y  estre 
escrites»  je  leur  en  donnay  un  modèle  et  p'est  tout 
•*  ce  que  j'ay  pu  contribuer  de  ma  part  avec  la  version 
*•  françoise  que  j'ay  faite,  ce  me  semble,  avec  la  der- 
*^  niàie  exactitude  ;  nostre  langue  me  paraissant  plus 
capable  qne  la  latine  des  tours  de  la  langue  abna- 
Icjse.   Je  vous  supplie  donc,  messieurs,  au  nom  de 
"  tous  nos  fervens  chrestiens,  de  vouloir  bien  encore 
odrir  à  la  Sainte- Vierge  ce  petit  présent.  Quoiqu'il 
n'ait  rien  que  de  sanvagCi  elle  y  verra  parfaitement 


lennreonm  et  toiwletMitimeiisdVunoaretAifeil' 

**  dresse  dont  ils  sont  pénétrrz  en  le  lai  offrant.  Nou» 
le  luy.  avons  desjà  oâezt  Icy,  le  inettanl  aux  pieds 
**  de  afc  Mtm  pmàtMikmmnmnànmemièatBféatàalt 
^  keqii0]le%  cntitr  lev  piièm  eslnoidaiaim  quelH» 
faifloit  tons  le»  jottm  pam        l'os  dmotoif  Pi]ivi<K 
*^  lata  en  matiqiie  àt  ki  ân  du  saiot-^aerifice  de  la 
**  même.   Nous  implonoiui  tous  ensern^le  pour  tous» 
y    rocatieiHni|  le  teconif^lh  pnotectim  de  yortfBgHUidg 
^  Reytie  ;  et  de  non  costâ,  nemply  qae  j'êloie  d^ne 
"  sainte  joye,  je  la  snppliofs^  àv6  meilleur  de  mon  cœur 
de  vous  £ûie  sentir  Teflel  ék  nos  vœux  et  de  nos 

« 

^  piièieepei  un  aiuiuîseiiiiim  et  eto  leBonveUeniept 
^  delémweiieoiieiiataiDOMC*  BntrekrâmixiAnir 

"  vaines  dont  la  première  conmnença  le  jour  de  PAs^ 
^  tomption  et  Pautiele  joarde  la  Nativité  de  Id  Sainte^ 
^  VitÊ^  et  qui  fiuixeot  tontes  deofi  ib  lendemain  de 
Fodave  de  m  denx  festes,  noo9  Mtaaes  nnr  mnif 
*  ce  solennel  potir  les  défonts  de  toebe  fflnstie 
**  corps,  afin  de  vous  marquer  qne  notre  reconnoyssance 
vous  accompagneia  josqn'sA  tombeaa  et  an  delà  dir 
**  tombesu  mesme,  par  nos  prilfes  et  par  nos  vmnx^ 
^  Ces  saintes  acdons  se  font  a>vee  tantds  medMb,  de* 
"  ferveur  et  d'exactitude  pour  le  chant,  que  les  per-^ 
*^  sonnes  qui  en  sont  témoins  ne  peuvent  souvent  lete- 
9{r  IsQie  Inimes  eny  assistant.  Pent-estie qae  toos 
rnesmes,inessieni*,t0iitaocbatnniexq[neYonssO7ies 
^*  à  entendre  chanter  juste,  vous  seriez  surpris  de  voir 
qae  des  sauvages  sQjieftt  papables  d'une  si  grande 
exactitude  dans  le  ehai^  el  qne,  dans  la  variété  des 
>f  Q\xm9  %vi  ppynposent  par  ^imfijfih  1»  messe  des 
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«  nofUféaihi  œox      l^on  fUl  aprèt  k  noM  mit  la 

lepréseutation,  ils  «lùt ent  la  note  aoBsy  exactement 

qoe  s'ils  avoient  des  lirres  devant  les  yeux.  Toat 
^  ae  allante  en  knr  laqgDa^  excepté  oe  qnlla  léfon 

^tonftanlatiii  anofilêbnBta  lies InouneaaBiloQl  ont 
**  de  Mt-belks  voix,  aossy  douées  et  plus  feites  que 

la  voix  des  femmes  françoi&es.  Leehœiir  des  hom- 
'*ines  prend  la  basse  lofsque  l'on  chante  qoe^na 

aotet  à  traia  on  qqatia  paities  ;  et  lootes  ks  antiea 

paitias  sont  sontenoea  par  phaieins  yeix  égalée  de 
**  femmes  qui  s'accordent  parfaitement  et  qai  ne  s'é- 

caiteat  pas  Je  moins  dn  monde  de  leur  ton,  dans  ks 

leprfses»  mené  dea  chaula,  apièa  quelque  lepoa. 

Yoosma  paidounevea bka,  meeskoia,  ime  si  kn- 
^  gue  digression,  qui  tous  fera  im  peu  connoistre  les 

personnes  que  Toas  avez  bien  voulu  bonocer  du 

no«i  de  Toa  ikèies  ;  mak  je  comptemkpeasaroea 
^  qnaBtés  aatnieUes  et  je  ne  craûok  pas  qn'elke  ka 

dussent  lendie  dignea  de  Phonneor  qne  me  kni 
*^  faites,  si  elles  ne  le  méritoient  un  peu  d^ailleurs.  Si 

vous  vojriez,  messienia,  kor  ferveury  kur  innocence 
^  al  knr  ékignementaatotiiieqp^HIa  ont  des  moindiea 

petites  laiites,lenr  docilité  poor  noe  saink  nialèias, 
**  leur  modestie  en  y  assistant,  leur  application  con- 
"  tinuelle  à  penser  à  Dieu,  leur  amour  pour  J.  C» 

omaifié  al  pour  sa  sainte  Mèiei  qoi  va  tièa-mvaiil 

jnaqa^vna  extiémelendiesse,  nndéskhéioiqaede 
^  souffirances  de  quelques  uns  jusqu'à  donner  des 

maïques  sensibles  de  leur  joye  lorsqu'ils  souvent 
*^  k  pksi  enfin  tooles  ks  maïqoaa  de  prtdes<natio» 
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qni  accompagnent  oïdinairement  ieor  sainte  mort  ; 
^  je  sais  sûr  qae  vous  séries  sensEbleineiit  tonebex 
d'un  ^)ectacle  sy  cfoux  et  sy consolent.   C'est  anssr 

"  là,  messieurs,  la  consolation  des  missionnaires  p&*- 
my  les  petites  peines  qui  sont  jointes  à  leur  emploi  ; 

i«  et  e'est  par  là  qae  nostie  Seigneur  les  y  soatieDw 

^'  Oseiois-je,  messieurs,  tous  demander  nne  grftoe. 

**  c'est  de  le  remercier  pour  moy  de  l'honneur  qu'i 

"  iTî'a  fait  de  m'appeler  dans  ces  missions  et  de  m'y 
conserver  depuis  près  de  vingt  ans,  qnelqu'éloignt 

^  qoe  je  sois  de  la  fervear  et  de  la  verta  de  tant  de 
braves  et  de  saints  missionnaires  qu'il  y  a  oocnpex 

**  et  qu'il  occupe  encore  nuii nionant.  Pouvez-vous 
aymer  et  estre  unis  sy  étroitement  avec  les  enfans 

^*  sans  voas  intéresser  un  peu  pour  le  père  et  pour 
leur  missionnaiTe  ?  Comptez,  s'il  vous  plait,  mes- 

**  sieurs,  quejen'auray  pas  moins  de  reconnoyssance 
qu'eux  de  la  grâce  que  vous  me  ferez,  et  que  tons 
les  jours  de  ma  vie  je  me  souviendray  de  vous 
dans  le  temps  le  plus  précieux  de  la  journée,  à  l'au- 
tel,  y  célébrant  nos  adorables  mystères. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  un  tiè»f>iofoad 
^^Rspect, 

Messieurs, 

^  Votre  très-humble  et  très-obeissant 

**  serviteur. 
**  V,  BwoT. 
De  la  compagnie  de  Jésus 

"  De  la  mission  des  Abnakis  proche  Québec,  25 
Septembre  1699. 


Digitized  by  Go 


DBS  ABCRAK15.  f6# 


C«tte  ]éttie  et  la  ceiatiiie  de  wanyom  forent  leçue:» 
à  Gheiires  «a  mois  de  Janyier  1700.   L'aimêe  Biii- 

vante,  les  chanoines,  de  pins  en  plus  édifiés  par  11 
piété  des  AbéDRkis,  lenr  envoyèrent  une  petite  statw 
de  la  Sainte- Vieige,  d'aigent.  £n  même  tempe,  M. 
YailkuH  Demjhardoitin,  ehanoelier  de  Pégliae  de- 
Chartres,  écrivit  an  P.  Y.  Bigot,  au  nom  du  chapitre, 
la  lettre  sai vante. 

*^  Au  très-révérend  P.  Bigot,  Directeoi  et  mission- 

naiie  de  la  nation  des  AbnaqniB,  et  aux  AbnaqniF. 
Gavîei  ramas  valdo  qnoniam  aadivimus  fratres 
**  nostros  ambulare  in  veriiate  sicut  mandatum  acci- 
^<  pimui»  à  pâtre. 

"  (S.  Joa.  Ep.  t.  V.  4.) 
Mon  tiès-févéïend  père,  poor  réponse  à  celle  qne 
^  ▼OQS  nous  avez  fait  l'honnenr  de  nous  escrire,  du  25 

Septembre  1699,  nous  vous  dirons  que  nostrc  joyc  a 
"  été  parfaite  lorsque  noua  avons  appris  les  progrès 

qine  nos  frères  les  Abnaquis  font  dans  la  perfection 
^  et  piété  clirestiennee  parles  exemples  et  instractions 
**  salutaires  d'un  missionnaire  aussy  zèle  que  vous. 

Quelle  satisfaction  plus  grande  peut  recevoir  une 
*^  compagnie  de  prêtres  et  de  chanoines  qoi  désirent 

avee  empressement  de  voir  étendre  le  royaume  de 

J.  C.  de  plus  en  plus  chez  les  nations  barbares,  et 
•*  <i'ap[)ren(lre  les  procès  merveilleux  que  la  giAcje 

toute-puissante  de  uostre  Rédempteur  opère  dans 
"  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ces  nooreanx  fidèles,  qui 

sont  d'autant  mienx  préparez  à  recevoir  les  impres- 
**  siens  célestes  de  sa  grâce  que  le  Saint-Esprit  ne 

trouve  en  eux  aucun  obstacle^  estant  dégagez  de 
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toutes  hê  afltoîoiiB  temaXm  et  de  qui  l'on  peut 
dif»  fM  n'ayaiH  lien  lli  powèdent  tcwt  BmIw 
|io|NifaM,         Domiaiit  Dm  ejua. 

Nous  avons  reçu,  M.  T.  R.  P.,  avec  beaucoup  de 
satisfaction,  le  présent  que  nœ  ^les  en  J.  C.  Dons 
*^  ont  Wfoyéf  etnoM  aYcntî^^fr  pw  cataamgtt  qa^ 
n'y  avolt  iks  d«  aann^  diaa  feor  eapiit  et  dam 
leur  art.  Tons  les  peti|^  de  oetta  ville  ont  esté 
♦*.ravis  de  le  voir  et  Pont  admiré  ;  nous  Pavons  dédié 
<    et  conaacfé  en  i^iipnaear  de  Maiie,  voatie  iilnatre 
^  Dame  et  ptinoeaie^  qa!»  je  m^asniia,  Vwum  aoeaflé 
^  aveo  anlant  de  plaisir  qae  ty  e'esloilleimpenmee 
et  leurs  coeurs  mesmos.    Nous  avons  aussy  recom 
mandé  noe  iières  les  Abnaquis  et  leur  zélé  pasteur 
anx  pilèiea  pnbliqiies  et  aidai  saciifioe  de  tous  nos 
^  myitèiea  peuplant  phnievra  jotiiaeoiiaéumilii,  et  poor 
reconnoyssance  de  leur  bienveillanee  amrers  nous, 
"  nous  avoDB  jugé  à  j)roiX)s  de  lew  envoyer  la  âgurc 
«  et  Pimage  de  cette  i&cornpaiabU  Vierge,  à  Ploalar 
de  la  noitie,  qaolqiie  «tittiente  pour  la  matièie  qui 
«^dana  noatie  ég^lae  sealeiiaiiie  est  de  bois  seiileBieiit» 
*^  au  lieu  que  celle  que  nous  leur  eqvoyouâ  eat  d*ar- 
gent  et  portative,  espérant  que  la  méraoife  du  nom 
de  Maiie  et  le  souvenir  de  ses  bisaCsits  leur  aamit 
toojoois  piésefliB.  Nous  eioyons  que  le  R.  P*  Bott" 
^  vart  (1)  leur  aura  appris,  estant  cbartrain,  qu'avant 
"  la  naissance  de  N.  S.  J.  C,  cette  image  de  Nostie- 
Dame  de  Chaities  fiit  taillée  et  dédiée  à  la  Vieiga 
qui  devoit  eafauter  et  mise  deas  uae  giotle  qn&^ 

(l)  Lt  F.  fioQTut  était  ak»t  BiietiMioauv  obta  Us  Bwtas  4t 
.  liortut. 
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•*  à  pen  près  dans  la  mesme  place  où  elle  se  voit  au- 

jonid^hui.  S.  Poteasieii,  second  évêque  de  Sens,  que 
M  l'^^tae  S.  Piene  mât  envoyé  en  Fhnoe,  s'anétm 
*^  à  Chaitres,  oft  il  bédit  œtta  ùiiege  et  prit 

de  ces  parole?,  **  Virglni  paritane,"  poar  annoncer 
'  *^  la  foy  aux  ChartrainSy  comme  fit  S.  Paul  à  Athènes, 
*^  k  l^xseasicii  d'une  figme  ou  dHm  antei  où  eetoU 
^  eeorit  :  Igaoto  Oeo^.  Voik  oe  qne  noe  tnditiene 
"  nous  apprennent.    Que  si  cette  j6gure  a  les  yeux 

fennez  et  ceux  de  son  fils  ouverts,  sy  elle  paroit 
^  noiie  et  giosdèie,  ce  eont  des  anjels  de  léflexion 

et  dHitte  bc^e  momie  qoe  noe  nonveanx  ehieedent 

peuvent  apprendre  de  Tooe,  mon  R.  P.,  et  dn  Père 

Bonvait  à  qui  nous  envoyons,  comme  à  vous  pareîl- 
^(  lement,  lee  estampée  de  noetie  chapelle  de  sous-tene, 
^  et  tooi  les  distiibiiemi  selon  Tostie  {inidenoe  à  qni 
^  TOUS  le  jugerez  pins  à  propos.  Hons  ms  disonn 

enfin,  mou  très-K.  P.,  que  nous  avons  esté  grande- 
^  ment  édifiez  de  toutes  les  merveilles  qu'il  plait  au 

Seignenr  d'cpéier  snr  Pespiit  et  dans  l'âme  de  nos 
^  fièm  en  J.  C.  Cette  donee  humcnie  dont  vons 
^  nous  faites  le  récit  est  un  avant  goût  des  joyes  du 
^*  paradis  que  possèdent  les  bienheureux  ;  et  moy  qui 
l'honnenr  de  vous  escrire  par  l'ordre  de  la  com- 
^  pagnici  m'aoqnlttant  en  celn  d'une  obligation  attn- 

chée  nndeTc^demn^gnltéfjesidstémoinomilalK 
^  et  auriculaire  de  cette  vérité  que  j'ai  confirmée  en 
"  plein  chapitre,  advenant  que  je  n'ay  hen entendu  en 

Fiance  ny  aiUenis  de  tj  dons  et  de  qr  nélodieux, 
^  kfsque  j'csiois  en  llsie  de  MonUéal  et  Vitb^Mane, 
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avec  M.»««  de  Saint-Sulpioe,  ea  qualité  de  mtfk 
atoonaiie,  ooima  de»  saavages  de  la  montagne  par 
"  le  nom  "  (PAtteriath."  Voila  tout  ce  que  nous  pou- 
*^  voDâ  vous  due  pour  le  présent,  vous  priant  mstarn» 
temment  de  ne  noue  pas  onblieri  mais  de  nous 
lecommander  à  Dien  tiès-souyent.   Que  si  nous 
avons  de  la  considération  et  affection  poar  nos  (rèret 
les  Abnaqiii!»,  vuiL^  pnnvrz  jnrrpr,  M.  R.  P.,  quelle 
est  la  distinction  que  nous  faisons  de  celui  qui  en 
estie  père  et  le  pasteur  ;  noetve  plus  grand  plaisii 
*^  sem  toujours  de  vous  en  donner  des  marques  dans 
•*  les  occasioufe  qui  s''en  présenteront,  aussy  bien  qu'an 
*^  R.  P.  Bouvart,  estant  avec  beaucoup  de  sincérité 
très-afièctionnés  aux  pères  et  aux  enfans. 
Les  doyens,  Chanoines  et  chapitre  de  Chartres^ 

"  Vaillant  Demihardoutn, 
"  Chancelier  et  chauoine  de  la  mesme  égUsc. 
La  petite  statue  qui  fut  envoyée  aux  Abénakis  fax 
reçue  à  Québec  au  printemps,  1701  ;  elle  fut  placée 
dans  l'église  de  la  mission  de  Saint>François  de  Sales» 
la(jucl!e  mission  était  alors  transférée  à  Saint-François 
du  Lac.  Comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  M.  VaiUani 
Demihardouin,  cette  statue  était,  quant  à  la  forme  et 
aux  dimensions,  semblable  à  celle  que  Pon  conservait 
dans  l'église  souterraine  de  la  cathédrale  de  Chartres  ; 
mais  elle  était  d'argent,  tandis  que  celle  de  Chartres 
n'était  que  de  bois. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'histoire  chronologique  de 
Chartres,  par  Pîntard,  relativement  à  la  statue  de  Pé- 
gVise  souterraine  de  la  cathédrale  de  cette  vUlc^  "  La 
véritable  image  qui  s'y  voit  élevée  dans  une  niche 
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au-dessus  de  l'autel  est  faite  de  bois  qui  paroist  estre 
de  poirier,  que  la  fumée  des  cieigee  et  des  lampes 
*^  qui  y  sont  joameUement  allumés  peuvent  avoir 
^  rendue  de  couleur  basanée.    La  vierge  y  est  re- 
**  présentée  dan3  une  chaise,  tenant  son  fils  assis  sur  • 
ses  genoux,  qui  de  la  main  droite  donne  la  béné* 
*^  diotion  et  de  la  main  gauclie  porte  le  globe  du  mon- 
de.   Il  a  la  teste  nue  et  les  cheveux  courts.  La  #obe 
qui  lui  couvre  le  corps  est  toute  close  et  replissée 
**  par  la  ceinture  ;  son  visage,  ses  mains  et  ses  }neds 
^  qui  sont  découverts  ont  pris  une  couleur  olivâtre 
brane.   La  Vieige  est  revestue  par  dessus  sa  robe 
d'un  manteau  à  l'antique  de  forme  de  dafanatique 
qui,  se  retroussant  snr  les  bras,  semble  s'arroudir 
*^  par  le  devant  sur  les  genoux  jusqu'où  il  descend. 
^'  Le  voile  qui  lui  couvre  la  teste  porte  sur  les  deux 
épaules  d'où  il  se  rejette  snr  le  dos.   Son  visage 
**  est  extrêmement  bien  fait  et  bien  proportionné  en 
*•  ovale,  de  mesme  couleur  que  ceiuydu  fils  ;  sa  cou- 
*^  lonne  est  tout  simplement  garnie  par  le  haut  de 
Heuiotts  de  forme  de  trèfle  ou  de  feuilles  d'ache. 
La  chûse  est  à  quatre  pilKer8,dontceux  de  derrière 
**  ont  vingt-trois  pouces  de  hauteur  et  ceux  de  devant 
outy  y  compris  la  cbime,  dix-sept  pouces.  Toute 
la  figure  (statue)  a  vingt-huit  ponces  et  neuf  lignes 
^  de  hauteur  sur  un  pied  de  largeur  ;  elle  est  cieuse 
"  par  derrière,  comme  si  c'estoit  une  écorce  d'ar» 
"  bre,  de  trois  pouces  d'épai^<seur,  grossièrement  tra- 
vaillée  de  sculptures,  hors  celles  du  visage  qui  sont 
^  bien  faites." 
Telle  était  la  statue  qui  fut  envoyée  aux  Abénatàs. 


910 


€etl9  piMmie  leH^  finrawwvée  à  iaiiit*Fi»BçoU 
jii0q&%  IHattamm^  iW,  Noos  venont  œ  qa'^Ue 

devint  alors,  ainsi  que  la  ohemise  en  reliquaire,  dans 
la  chapitre  de  la  destraction  du  village  abênakis. 

A  PautoniBe  1701,  le  P.  Y.  Bigot,  de  nUmi 
dte  y0f9gà  qii V  «fait  Ait  à  k  nnè»  PeaobsooC, 
lépondil  de  Siiitt^Fteiçojt  à  M.  Veillaiil  DemilMiw 
dooin,  comme  fuU. 
Monsieur, 

Il  eit  tiop  joflla  qa'apiès  m'ettie  demé  PIm»» 
aew  d^emne  à  yoelie  ilkislie  eompagnie,  je  wmt 

**  remercie  en  particulier  de  toutes  les  Eimitiés  que 
^  vous  vouiez  bien  me  faire,  en  vous  acquittant  de  la 
M  eonnidwiott  donl  elle  voqs  avoît  ehaigii  «Je  vous 
^  earnuM  ezlièiiieiiieiit  obligé  et  tous  en  zenieicie  de 

tootmon  cœur  ;  que  ne  pnie-je  yont  en  marquer  toeie 
**  la  reconnoyssance  que  je  vous  en  ay  !  En  vérité,  on 
*^  ne  peut  rien  de  plus  obligeant  que  ce  témoign^pe 
**iqr  mthemk|pe  qpie  vaa»  dennAtfaà  noi  chew  AjbBa> 
"  qaiedaM  «ne  wy  ilkutie  aitemUée.  Mais  qo^en 
**  diriez'vous  donc,  monsieur,  si  vous  les  entendiez 

maintenant  que  l'on  peut  dire  quHls  chantent  juste, 
^  en  jnipeinent  mesme  des  personnes  qui  sçaveni  ce 
^  qae  e^est  qae  la  mnsiqne?  Car  enfin,  loisqnVn 
^  allant  en  gnerre,  ils  passèrent  par  Montréal,  onl-lls 

eu  le  bonheur  d'estre  entendus  de  vous,  à  peine 

oommençoient-iis  à  chanter  en  deux  parties,  outre 
*^  qne  lenrvoîx  qni  sonl  assea  doaoes  d'elles  mssmci 

n'esletent  pas  encore  dégagées  comme  elles  le  sont 
•*  maintenant  par  l'exercice  qu'ils  ont  eu  depuis.  Nous 

faisons  ce  que  nous  poavons  pour  entretenir  nos 
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**  chera  néoph3rtC8  dans  la  ferveur  et  dans  la  dévotion, 
et  ces  chants,  pour  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  dis- 
potitioiis  et  d'ineUnalioB  aamidlMS  j  mmilmeal 
'^boaviooap.  Ne  ranmeMoi»  pts  trop  hemmix, 
monsieur,'et  ne  demoMoai  pas  rendie  des  actions 
**  de  grâces  étemelles  au  grand  maître  qui  nous  a  nais 
"  dans  les  emplois  où  nous  sommet  ?  Aydes-moi,  a-il 
^  ¥0110  filaiti  à  Peii  femaniar.  Voetia  nom  ivoqauia  ne 
ni*ast  pas  inoonnn  non  pins  qne  ^08116  penonne  ; 
**  c'est  une  extrême  joye  pour  moy  d'apprendre  de 
"  vos  nouvelles  et  de  voua  voir  dans  un  sy  iUustze 
^eoipa.  Celte  qoè  mia  noua  fiteaPboiumr  de  naaa 
^  atttiie  ant7lS0nanoiiaapQinleal6iendQe,noiiane 
^  reçûmes  en  ee  temps  là  que  les  lettres  de  M.  Bonne. 
•*  ville,  qui  e^toient,  à  ce  que  j'en  juge  maintenant,  le 
duplicata  des  vostiea. 
Je  aeias  lonjtNiia  ttvee  en  pvofend  m|ieet) 
^  Monnenr, 

^  Votre  très-humble  et  très-obéissant 

serviteor, 

^  De  la  oonqiegniede  Jlena. 

De  ia  miasioade  St-Fronçois  de  S^es,  H  Octobre 

im. 


Digitized  by  Google 


CHAPITEË  SlXi£MË. 


tTABLmSMSHT  DEB  ABilTAKU  A  SAUnvntAirçaifl. 


Dès  la  piemièie  année  de  l'émigiation  des  AbénaJds 
en  Canada,  un  certain  nombie  de  ces  sauvages  lemoa- 

tirent  le  Saint-Laurent,  jusqu^au  lac  Saint-Pierre,  et 
allèrent  s'établir  ^ur  la  rivière,  qui  poUe  auj  >urd'hui 
le  nom  de  xivièie  Saint^François"  (1).  Ils  remar- 
quèrent dans  cette  rivière  une  grande  quantité  de 
plantes,  qu'il  appelaient  alsial  ''  ;  de  là,  ils  laaoni* 
mèrent    alsigànteka,^'  rivière  aux  alsials  (2). 

(1)  Cette  ririôre  a  re  çu  son  nom  de  la  paroiue  de  »S«iu;-Fri»u- 
çoà,  établi*  •«  166T.   Q  ielqbe»  ami  out  penié  q<ra  ee  nom  rimnt 

de  U  famille  d^f  Siiliit*Prarçois.  G'fit  une  errfiir.  Cette  fimille 
a  reça  tjllt'-mêmf  ce  nom  de  1»  ynro'i  gf»  de  S.i-n!-Frftoç  »is  ;  non 
vériiable  noui  ^st*'  Crevier."  Laïuititc  a  poric  ie  uom  de  Saiol- 
FnsçQ»  avant  \m  famill«  Oicvier. 

{9>  M.  Fabbé  L.  Pr<>Tan«faer,  tl  eoano  pour  m  eoanftiaAiieet 

en  botanique,  a  eu  l'ubrgenooê  da  nous  n(!rr'<rsf'i- la  note  stnriin't 
tooch»iit  les  priaci,>alttt  ^iaotêt  qai  pouucul  dnua  la  rivière  Saint* 
François. 

"  La  plupart  des  plantes  dont  tous  me  parles  sont,  pens'*, 
"  des  grfmnn«5fs,  à  l'exccptioa  totiiefaii»  de  celles  qui  sont 
"  armées  de  lougs  fiU  s'étendantaur  Teau.  Ces  dernières  loal.des 
«  FotaBioti  d«  la  tamilto  d»t  Natadéet.  Ja  tait  d'aiUattra  qii«  lei 
"  dificn  iitei  espéett  da  Potamoti  M  IronTaQi  en  grande  quantité 
*'  dans  votre  rirî&re, 

"  Quant  à  l'utilité  et  aui  «vertus  particulières  de  ces  plantcf, 
ne  saurait  roui  en  dire  f^rartd  chose,  ear  il  fxtKirHit  pour  parler 
'  »ûrem«î:t  iléiermint-r  I'e?»f'ccf  de  cL^cttiie.    I>a  Trigmit»  equatiqna 
que  nos  gens  apptUent  tuii  -uvoiue  ee  trmiTe  m  gran'ie  quantité 
;  danaUrlvléra  SÎalnl-Fraoçois,  ouire  qu'vlla  eti  l'atimi at  d'un» 
'  ioSnlté  d'oiaMUsaqiitUqMf,t!lo  fettralMait  «neeet  «otrefoU  bw 
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IJtf  temontèrent  la  riviè»  environ  sept  milles,  et  al-* 
fèient  débarqaer  mur  la  rive  est,  à  environ  quarante 

arpents  plus  haut  que  le  villafife  actuel  des  Abénakis, 
OÙ  ils  éiigèrcnt  leurs  wiguaras  (1).  Ils  demeurèrent 
en  cet  endroit  josqn'en  1685.  A  la  suite  de  i'expédi- 
ûoa  contre  les  Iroqnols,  en  1684,  les  fièvres,  que  lenr» 
guerriers  avaient  contractées  sut  les  bords  du  lac  On- 
tario, se  répandirent  parmi  eux  et  en  firent  mouiir 
plufiienrs  pendant  l'hiver  1684-1685.  Dans  le  couitf 
de  Pété  suivanti  eftayéspar  cette  mortalité,  ils  aban* 
donnèrent  lenr  premier  campement,  et  allèrent  s'établir 
un  peu  plus  bas  (2),  où  ils  demeurèrent  pendant  quin- 
ze ans. 

On  a  trouvé  en  cet  endroit,  en  difG§rents  temps  et 

deniiereiiipiit  encore,  divers  objets  enfouis  dans  la 
terre,  comme  des  fragments  de  haches  et  de  calumets, 
des  cendâies,  du  charbon,  des  perles  et  autres  choses. 
Ce  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les 
sauvages  ont  résidé  en  cette  place. 

Comme  ces  sauvages  prenaient  part  à  toutes  les 
expéditions  contre  les  Iroquoîs  et  la  Nouvelle-Angle- 

**  nourritare  mIo«  et  rlclM  ans  «iMi^fM  Mavufef,  oomoit  on  !•  Irt«- 
▼«  m«oiiotiué  d«DS  Cbarlevulx  et  autre!»  Qttelqn«i  Attlaait  Itti 

*•  ont  donné  le  nom  de  ilz  dn  CmmilH." 

iàti  plantes  que  les  Âb^unkia  aooiment    iklsial"  sont  celles  qui 

mt  tnnéfi  da  loog«      s^éusdafti  tar  V«ao  :  comara  le  dft  If, 

i'abbë  Proraneber,  ellei  aoDt  4tf  Fotanott  d»  la  Ikmilli  des  llaift* 

(l)  LVndruil  OÙ  les  Abénnkis s'établirent  en  premier  Iko,  sar  U 
rivi«i«  iSHtut  Fraiiçois,  est  la  terre  qui  fut  possédée  plus  tard  par 
j4Kepb  Util,  pèce  de  li.t*abt»é  L.  UUt,  aclueUaiMut  eurd  d«t  Qtw 
dlncs. 

(?)  L'(nf1r  »itoû  les  Abénakis  s'établirent,  en  Î6P5,  eit  la  terrv  ' 
qui  fui  poàiiédéu  plus  urtl  par  Thomas  Gill,  pire  d'Ignace  Ûil),  qui 
tiM  dépaté  MB  PactoaMBi  par  le  Ooaeid  d'Yaaiaskftr 
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terre,  le  Gouvernement  avait  fait  élever,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  un  petit  magasin,  oùil  avait  fait  déposer  de9 
âmes  et  de  la  poudre  à  leur  usage  pour  la  guexie. 
Ce  magasin  subsista  plus  de  trente  ans.  Il  fut  détndt 
Ters  1780,  par  Pexplosion  d'un  baril  de  poudre.  Un 
nommé  Véronneau,  alors  pr()])iiétaire  ou  gardien  du 
magasin,  fut  tué  avec  un  sauvage.  Au  moment  de 
l'accident,  la  femme  de  Véronneau,  occupée  à  faire 
un  collier  de  wampnm,  était  assise  auprès  du  berceau 
de  son  enfant.  L't-dilicc  s'écroula  sur  elle;  cepen- 
dant ni  elle  ni  Penfantne  reçurent  de  blessures. 

Comme  nos  historiens  ne  parlent  pas  de  lapi^çengc 
des  Abénakis  à  Saint-François  avant  1700/  op  nous 
demandera  peut-être  des  preuves  de  la  réndence  do 
ces  sauvages  en  cet  endroit,  avant  cette  époque.  Noua 
en  trouvons  une  bien  évidente  dans  les  légistres  de 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  cette  paroisse, 
régistxes  qui  remontent  jusqu'à  l'année  1687.  Les 
premiers  cahiers  de  ces  régistres,  pour  les  années 
16Ô7,  168Ô,  1689,  1690  et  autres,  renferment  un  grand 
nombre  de  noms  abénakis.  Nous  en  citerons  quel- 
ques uns,  tels  qu'ils  sont  écrits  sur  ces  cahieis. 

Anaoubano,  Maoualoup,  Micouambra,  Ouilouca- 
"  meouet^  Couînamenant,  Outamouescouit,  Ouigia;*- 

cou^t,  Maseosomani;  Malcbigob;  Onambourra;  Na- 
<«  paniril.'*  Ces  noms  ayant  été  écrits,  la  plupait, 
par  un  prêtre  qui  bien  probablement  ne  savait  pas  la 
langue  abénakisc — M.  Benoit  Duplein,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Québec — sont  défigurés  ;  mais  ii  est 
cependant  facile  de  reconnaître  qu'ils  sont  abénakis* 
Nous  allons  les  mettre  en  regard  de  la  yéritabis 
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«xpression  sawage,  et  en  donner  la  sîgnifieation. 
AnftonbanO'Anahiibano,  oeloi  qni  avait  pardonné, 

qai  avait  chassé  la  haine  de  sa  pc  nsre. 

Maooaloup-MaùSatap,  qui  était  capitaine  d'an  parti 
^e 

Mioonambia'-^MikSôdara,  ce  qui  rappelle  on  érèn»* 

ment. 

Ouitoucameouet-ôitauikamQat,  qui  aide  im  parti 
poQT  combattre, 

Cooinamenant-Kqninainihôt,  qni  voit  de  loin,  qui 
a  la  vne  longue. 

Outamouesoouit-SdamiSaskuit,  qui  a  Pesprit  cro- 
che,  qui  contredit  toujours  les  autres. 

OaigiaecoaitF^Sigaasknit,  qni  est  flexible  comme 
l^éeorce  da  boalean. 

Mascosomani-Matkôsumanm,  qui  porte  longtemps 
ses  habits  sans  les  user. 

Malchigoois-MatsigoSis,  le  petit  méchant. 

Onamboarra^birra,  eelni  dont  les  ehevenx  blan^ 
xîbissent. 

Napanirii — Nebdmrll,  qui  fait  les  choses  adroite* 
ment. 

Ainsi  les  régistres  de  Saint-François  prouvent  d'ane 
manière  bien  évidente  qae  les  Abénakis  résidaient  en 

celle  puiuisse  dès  rariiicc  1687. 
Le  P.  Jacques  Bigot,  dans  sa  relation  de  1685,  dit 
que  pendant  l'hiver  1684*1685,  il  alla,  accompagné 
Se  qnel<ines  jeones  gens,  visiter  les  Abénakis  qui 
tMdaient  «or  la  rivière  Saint-François.^'  D'après  et 
flocament,  il  y  avait  donc  des  Abénakis  en  cet  endroit 
dès  l'année  1684. 
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La  tfaditiim  nom  a  tnaumift  nu  fait  qui  coa&nie  ce- 
que  nous  veaom  de  dire  sur  ce  sujet.  JeanClOTier, 

premier  seigneur  de  Saint-François,  alla  se  fixer  en 
cet  endroit,  vers  1680,  et  y  établit  une  petite  ferrae^ 
On  lappoile  que  les  Abénakis  allèient  de  soile  le 
▼isiteT,  pour  loi  représenter  qui!  s'étafolimit  aor  levin 
terres.  Crevier  leur  fit  connaître  ses  droits  snr  cette 
Hcigneurie  par  les. tîtresqu'il  avait  reçus  en  1678.  Les 
sauvages  parurent  d*al)ord  mécoateuts,  et  on  rapporte 
que  Je  seigneur,,  poor  les  apaiser,,  leur  donna  du  lait, 
autant  qu'ils  en  désiraient.  Ils  furent  satisfaits,  dit<oB, . 
par  cette  politesse  tt  continuèrent  à  visiter  âonvent  la 
petite  ferme. 

Tout  cela  nous  proave,  d^nt»  manière  bien  claire,. 

qu'un  certain  nombre  d'Abénakis  allèrent  s'établir  sur 
la  rivière  Saint-François  dès  la  première  année  de 
leur  émigration  en  Canada.. 

Voici  quelle  fut  la  desserte  religieuse  de  ces  sauva- 
ges, pendant  la  période  1680-1700.  Jusqu'en  1687,. 
ils  furent  visités  de  temps  en  temps  par  le  P.  Jacqnes 
Bigot.  £n  1687,.  M.  Benoit  Dupleinf  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Qjaébec,  y  fut  envoyé.  Il  desservit 
les  Français  et  les  sauvasses  pendant  deux  ans.  En 
1689,  le  P.  S.  Dominique,  Augustin  Décbaussé,  y 
passa  quelques,  mpis^  et  à  l'automne  de  la  même* 
année,  il  fîit  remplacé  pfr  le  P.  Louie-André,  qui  y 
demeura  deux  an?.  i]u  169^1,  M.  de  Saint-Claude* 
];assa  quatre  mois  avec  les  sauvages.  ;  puis  la  paroisse 
de  Saint-François  et  la  mission  restèrent  deux  ans^ 
sans  prêtre.   Dans  le  moia  dç  Mm  10d3,.Ie  P..Saint^ 
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« 

Ijaumil  (^ctidréa  Réoollet,  amva  chea  ies  Abéoakîs 
et  y  pa889  tut  mois  ;  pois  il  aAa  y  paner  enooie 

quelques  jours,  dans  le  mois  du  Juin  de  la  même 
aaoèe.  De  celte  époque^  la  })aroihbe  et  la  iiudâioa 
n'eiueiit  pea  de.deasenEant  jfosqii'eii  ISQè. 

Les  iToqoois,  ayant  fait  nnetlesoefite  sur  la  paroisse 
de  Saint-François  en  1691,  avftienl  bn\lé  le  fort  et 
Péglise  (1),  après  avoir  tué  presque  tous  les  habitants. 
Après  ce  désastre,  ccmime  ii  ne  restait  presqae  pins 
de  Français  à  Saînt-FVançois  et  comme  les  Abénakis 
tîtaient  presque  toujours  absents,  pour  aller  combattre 
contre  les  Iroquis  ou  les  Anglais,  on  n'y  envoya  pas 
de  missionnaire. 

En  1G98,  les  Iroquois  n'inspirant  plus  de  craintes 
sérieuses,  quelques  faoïiiles  françaises  allèrent  s'éta- 
blir à  Saint-François  et  les  sauvages  tetoamèrent  à 
leur  village.  Alors  le  P.  Loais*Andr6  y  fat  envoyé 
comme  missionnaire,  et  y  demeara  jusqu'en  1700,  où 
il  fut  remplacé  par  le  P.  Jacques  Bigot. 

JBIn  1700,  taudis  qu'on  préparait  les  préliminaires 
du  traité  de  paix  avec  les  Iroquois,  M.  de  Callièie 
songea  à  établir  sur  la  rivière  Saint>Fmnçois  les  Abé* 
nakis  de  Sillery  et  de  la  rivière  Cliandière.  afin  d'y 
former  une  barrière  contre  les  irruptions  des  Iro^ 
quois  (2),  dans  le  cas  que  ces  barbares  manqueraient 

à  leurs  engagements  avec  les  Français. 

P.  Jacques  Bigot,  alors  missionnaire  des  Abé* 

(1)  Od  lit  lur  lerégûtre  de*  1691   *'  qu'un  nommé  Jol|i»Q  Lilbft- 

ti\inf>.  Ut  fi  par  Ie«  Iroquois,  f     inhniDé  à  t'fllidroii  où  était  liliiét 

fég,ïii(i  brûlée  pur  ces  Murages. " 

(2>  Gara«AQ.  tiiiU  4i  CiuMa»  Vol.  IL  5L 
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nakiff,  futciiaigé  de  négodei  Pafiaiie  de  donation  de 
tenes  aToc  Madamc^Yéave  Jean  Cievier  et  son  fib,* 
aeîgnenr  de  Saint-Ftançois,  pour  I'étab1ifl6ement  de  la 

nouvelle  mission.  Le  seigneur  consentit  volontiers  à 
céder  une  partie  de  ses  terres,  par  un  acte  passé  à 
Montréal,  le  83  Aomt  1700,  ^devant  Maitie  Adbémar 
N*  P.   Cet  acte  est  ainsi  conçu. 

**  Par  devant  les  notaires,  garde-notes  du  Roy  à 
"  Montréal  en  Canada,  soussignés,  Monseigneur  ie 
"  Chevalier  de.  Callière,  Goovemenr  et  Lieutenan, 

Général  pour  le  Roy  en  ce  pal»,  et  Bionaeignenr  de 
"  Champigny,  Conseiller- du  Roy  en  ses  conseils 
"  intendant  de  justice,  police  et  finances  au  dit  païs, 

ayant  pour  le  service  du  Roy  et  Pavantage  de  la 

colonie  jngé  à  propos  de  faire  établir  sur  la  terre  et 

seignenrie  de  Saint-François  les  sauvages  Abnaqus 
**  et  Sokoquis  avec  des  missionnaires  Jésuites  pour 
<t  Pexercice  de  la  rcligirm  parmi  les  dits  sauvage» 

dont  la  plupart  sont  chrestiens,  nos  dits  seignenis  ont 
"présentement  fait  connoistie.  lenc. intention. à  Da* 
"  moiselle  Marguerite  Hertel,  veuve  de  Jean  Crevier, 

seigneur  de  la  dite  terre  de  S^t-Françpis,  tant  en 
*^  son  nom  que  conune  tutrice  4ies  en£ants  minems  da 

dit  défont  et  d'elle,  et  à  Joseph  Creviei  de  Saint- 

Ftençois,  réformé  d'une  compagnie  de  détachement 
**  de  la  marine,  fils  majeur  des  dits  sieur  et  damoi- 

selle  Crevier  à  ce  présent,  lesquels  m'y  déférant  ont 
"  par  ces  présentes  concédé  aux  ditsr  sauvages  Abna- 
*^-quia  et  Sokoquis  et  le  réyéérend  Pèie  Jacques  Bigot, 
"  de  la  compagnie  de  Jésus,  leur  missionnaire  à  ce 
"  présent  et  acceptant  pour  eux,  une  demye  lioue-  de  * 
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tene  de  front  à  piendie  an  boat  d'en  hantde  ladite 
«^'eeigtteiirie  de  Satnt-Fninçob,  de!  deux  csostés  de  la 

**  rivière  sur  toute  la  profondeur  de  la  dite  terre  avee 
les  Isles  et  Isletes  qui  sont  sur  la  dite  rivière  par 
le  travers  de  la  dite  demye  lieae.   Pour  en  jouir 
**  par  ke  dits  sauvages  pendant  toat  le  temps  qoe  la 
mission  qne  les  Pères  Jésnites  y  vont  établir  poâr 
les  dits  sauvages  y  subsistera.    Et  la  dite  mission 
"  cessante»  la  dite  demie  lieue  présentement  concédée 
en  l'état  qne  les  dites  terres  seront  alon,  retoomera 
à  la  dite  damoiselle  Crevier  ès  dits  noms  et  an  dit 
"  sieur  son  fils  ou  ù  leurs  héritiers,  pour  leur  apparle- 
"  nir  comme  auparavant  le  présent  titre.    £t  en  ce 
'*  cas  qu'il  se  trouve  des  terres  sor  la  dite  demye  lieue 
oà  il  y  ait  du  fdn  qui  ne  soient  pdnt  occapées  par 
les  dits  sanvages,  la  dite  damoiselle  Crevier  et  ledii 
"  sieur  son  Hls  les  pourront  faire  occuper  pour  leu^ 
profit,  comme  aussi  s'il  arrive  que  les  dits  sauvages 
abandonnent  des  terres  qu'ils  amont  mises  en  valenx 
^  sur  la  dite  demye  lieue  ne  voulant  plus  les  oocuper» 
**  la  dile  damoiselle  Crt.'vicT  et  le  dil  sieur  son  fils  les 
pourront  faire  valoir  à  leur  profit.    £t  en  considé- 
ration  de  la  présente  conoessiou  faite  sans'  aucana 
**'  ctaige  de  renie  on  antre  la  dite  damoîseUe  Crevier 
*^  ès  dit  nom  et  le  dit  sieur  son  fils  auront  la  liberté 
d'avoir  une  maison  proche  le  fort  des  dits  sauvages, 
pour  laquelle  et  pour  un  jardin  et  un  enclos  ils  re* 
^  servent  deux  arpents  de  terre  en  saperfiote  et  da 
prandre  le  b<ns  qui  sera  nécessaire  pour  oonstmiie 
la  dite  maison  et  pour  le  chauffage  dans  ioelle,' 
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*^  dans  laquelle  maison  ils  ponmmt  faire  faire  et  d6bi«> 

*'  ter  aux  dits  sauvages  du  pain  et  autrf^  denrées 

provenant  des  terres  du  pais  sans  qu'aucun  autre 

Fiançoia  puisse  avoir  cette  liberté  eor  la  dite  demya 
<^  liene,  ni  d'y  faire  ancim  bâtiment^  aîncii  les  mis* 
"  sionnaires  pour  leur  logement  et  leur  utilité.  Va  en 
"  cas  que  les  habitations  de  Pierre  ei  Jean  Baptiste 
^  Gamelin  se  trouvent  en  tout  ou  partie  sur  la  dite 
*^  demye  liea9|  les  dits  sauvages  n^y  pourrout  rien 

prétendre,  les  cens  et  tentes  qae  ks  dits  Gamelin 
^*  en  payent  demeureruut  à  la  dite  damoiselle  Crevier 

et  au  dit  sieur  son  ùls.  Car  ainsi  a  été  convenu. 
^  Promettant,  obligeant  et  renonçant  etc. 

Fait  et  passé  an  dit  Montréal,  en  Photel  de  mon  dit 
"  seigneur  le  gouverneur  l'an  nul  sept  cent  le  vingt- 

troisième  Aousl  ajjres  iiiidy  et  ont  nos  dits  seigneurs 
^  gouverneur  et  intendant,  la  dite  damoiselle  Crevier 

et  le  dit  sieur  son  fila  et  le  dit  Père  Bigot  signé  avec 

les  dits  notaires.*' 

La  même  année,  le  scic^nenr  de  Pierreville  céda 
aux  Abénakis  une  demi-lieue  sur  sa  seigneurie.  Ces 
deux  concessions  comprenaient  una  étendue  de  trois 
milles  de  profondeur  sur  environ  six  milles  de  fimut, 

Tç]  lut  le  domaine  qui  fut  doîitié  aux  Abénakis  en 
1700  et  qui  leur  appartient  encore  aujourd'hui. 

Dès  l'automne  de  la  même  aimée,  le  P.  Bigot  trans» 
féraà  Saint-François  la  mbsion  de  Saint-Fkançois  de 
Sales  de  la  rivière  Chaudière,  et  la  plupart  des  Abét 
nakis  allèrent  s'établir  dans  la  nouvelle  mission. 

Conune  Pendroit  où  étaient  les  .  sauvages  h  Saint* 
François,  depuis  quinze  ans,  était  bas  e|  malsaini  k 
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Père  jugea' à  piQ|>OB  d'établir  sa  mission  dans  une 
place  plus  élevée  et  plus  saine.   Il  choisit  poar  cette 

le  lien  où  est  encore  actuellement  le  village  des 
Abénakis,  di&tant  d'environ  vingt  arpents  de  i^ancien 
village.  Cet  endroit  est  le  plus  beau  site  de  larivièie 
Saîiit-François.  Du  village  sauvage,  élevé  à  plus  de 
quatre-vingts  pieds  an-deeens  du  niveau  de  Peau,  la 
vue  s'étend  ;in  loin  sur  la  rivière.  iiuinbreusee  et 
verdoyantes  pelitesilesi  somées  ça  et  là  dans  la  rivière, 
^  les  habitations  canadlennes^boidant  les  deux  lives, 
forment  un  coup  d'œil  fort  agréable.  Bien  certaine- 
ment on  ne  pfuivail  choisir  un  endroit  plus  agréable  et 
plus  avantageux  sous  tous  rapports  pour  y  établir  une 
mission. 

Le  P.  de  Charlevoix  visita  cette  place  en  1791,  et 

voici  ce  qu'il  en  dit.    "  Les  Abénaquîs  sont  présente» 
**  ment  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Saint-François^ 
à  deux  lieues  de  son  emboucbuie,  dans  le  lac  de 
Saint-'Piene.   L'endroit  est  fort  agréable,  et  c'est 
dommage,  ces  peuples  ne  goûtent  pas  les  agrémens 
**  d'une  belle  situation,  et  des  cabanes  de  sauvages, 
surtout  d'AbénaquiS|  n'embellissent  pas  un  pays. 
Le  village  est  nombreux  et  n'est  habité  que  par  des 
«'chrétiens"  (1). 

Dès  que  les  Abénakis  furent  établis  à  Saint-Fran- 
çois, il»  se  mirent  de  suite  à  l'œuvre  pour  la  conbtrue- 
tion  de  leur  nouvelle  église  de  SaintrFrançois  de  Sales. 
Seeonras  par  If  «  de  CalUère  et  par  quelques  uns  de 
leurs  amis  de  Québec  et  de  Montréal,  ils  construisi- 

(1)  Le  P.  de  CbarUvoU^  j[04itfl«l  UiêU  d'ua  Toxase  d«  l'iméil* 
^ue.  Vol.  V.  178. 
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icilt  avec  rapidilé  celte  église,  qui  fut  livrée  au  cultô 
dès  ie  printemps  de  l'aimée  saivante,  1701.  Alns^le 
imstrioniiaiie  pat  y  déposer,  avec  pompe  et  aoleïbiité,  U 
chAnise  en  leliqnaiie  qu'il  avait  apportée  de  France, 
1694,  ainsi  que  la  petite  statue  d'argent,  envoyée 
aux  Abénakis  par  les  chanoines  de  Chartres. 

La  féte  fat  belle  et  soleonelle.  Les  sauvages  senoo- 
vêlèrent  leur  consécration  à  la  Sainte-Vierge,  et  pro- 
mirent de  faire  chaque  année,  le  jour  de  PAssomptioa, 
une  procession  où  la  statue  qu'ils  venaient  de  rece- 
voir serait  portée. 

La  ptenière  église  desr  Abénakis  de  Saint-François 
fut'placéé  à  peu  pràrir  à  Pendicnt  où  est  l'église  aetaell« 
(1).  Kllc  l  iait  en  bois  et  avait  soixante  pieds  de  long 
sur  trente  de  large,  comme  presque  toutes  les  églises 
des  misions  d'alora  des  P«  P.  Jésoites. 

Le  missfonnaiie  ayant  reçu  beaacoap  de  présents 
pour  cette  nouvelle  mission,  bientôt  cette  église  fut 
ornée  de  tableaux,  et  pourvue  de  vases  sacrés  et 
d'ornements  sacerdotaux  fort  riches.  On  reçut  même 
de  Ftence  de  magnifiques  dons.  On  conserve  encom 
dans  cette  mission  un  devant  d'aatel  brodé  en  laine, 
qui  fut  fait  par  une  dame  de  la  Cour  de  Loui?  XIY. 
C'est  le  seul  objet  qui  fut  sauvé  de  l'incendie  de  1759. 

Il  noas  a  été  impossible  de  constater  le  nombre  d' A- 
bénakisqoi  allèrent  s'établir  à  Saint-François  en  17001 
Si  du  moins  nous  rivions  pu  consulter  les  régistres  de 
cette  époque,  nous  nous  serions  formé,  par  le  nombre 

(I)  Les  Abénakis  du  Saint-François  ont  ea  XroU  é^^;  laes.  La  pw* 

miôrp,  construite  en  17  ;0 —1701,  fut  incendiée  en  175^,  laflççond»' 
fui  aa»8i  ioc«uUiée  «u  lSi6,«i  la  Uouieme  eit  csUt  %ui  «xiate  a«(Bai* 
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des  baptêmes  et  des  sépnltoies,  une  idée  fortapproxi* 
mative  de  la  population  de  ces  sauvages  ;  mais  raal- 

heureusement  ces  réi^'istres,  séparés  de  ceux  des  Fran- 
çais depuis  nûO),ont  été  brûlés  en  I7â9. 

Cependant,  uHe  tradition  nous  apprend  que  le  P. 
Bigot  parât  de  Qnébee  avec  1,500  guerriers  abénakis, 
qn'il  en  plaça  500  ii  Hécancouri  el  cjn'il  arrivaa  Saint- 
François  avec  lyOOU  guerriers.  Ceci  est  évidemment 
exagéré  ;  car  d'après  tout  ce  qne  nous  avons  va  à  oe 
sujet,  il  nous  parait  bien  constaté  que  la  mission  de 
Saint-François  n'a  jamais  renfermé  1,000  guerriers. 
Cependant  il  y  a  ccrtainciueni  quelque  chose  de  vrai 
dans  cette  tradition.  Nous  croyons  que,  dans  la  snite 
des  temps,  on  a  pris  le  nombre  des  âmes  pour  celui 
des  guerriers.  Ainsi,  ce  nombre  de  1,500  était  très- 
probablement  celui  de  la  jx^pulaiioii  totale.  Au  reste, 
ce  nombre  de  1,500  âmes  parait  conforme  à  ce  que  dit 
le  P.  J.  Bigol  dans  ses  relati<»is,  où  il  nous  fidt  en- 
tendre quMl  avait  environ  500  âmes  à  Saint-Joseph  de 
Sillery  et  le  double  de  ce  nombre  à  Saint-François  d« 
Sales. 

Ainsi  il  est  donc  très-probable  qu'on  plaça  500  san»" 
vages  à  Bécanoocut  et  1,000  à  Saint  François,  y  corn-  - 
priâ  les  femmes,  les  enfants  et  les  infirmes. 


CHAPITRE  SEPTIÈME* 


ÉTABLISS£M£NT  0£S  ABÉNAKIfl  À  BÉCAlfCOVltT. 


Vers  1680,  quelques  familles  d^Abénakis  et  de  ^o- 
icokis  allèrent  B'établir  sor  larivièie  poanlei  cpii  plus 
tard  porta  le  nom  'de  M.  de  Bécanconit,  Banm  d« 
Portneuf,  qui  s'y  éluit  aussi  établi. 

II  ne  sera  pas  inutile,  il  nous,  semble,  de  dire  ici 
•d'où  vient  ce  nom  de  rivière  puante'%  donné  autre- 
fois à  la  rivière  Bécanconrt.  Quelques  uns  ont 
attribué  Porigine  de  ce  nom  à  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  de  celte  rivière  ;  d'autres,  à  la  grande  quantité 
•de  lats-musqués  qu'il  y  avait,  parceque  les  sauvages 
«i^en  pouvaient  supporter  l'odeur.  Mais  voici  ce  qui. 
paraît  le  plus  probable  sur  ce  sujet. 

Trente  ou  quarante  ans  avant  l'arrivée  de  Cham"- 
plain  en  Canada,  une  nation  sauvage,  qui  habitait 
Pile  de  Montréal  et  qui  était  connue  sous  le  nom 
d'Aimontcharonnons  (1),  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Algonquins  des  Trois-Kivières.  Ceux-ci,  pour  en 
hnir  avec  ces  ennemis,  imaginèrent  une  rusedeguer- 

(1)  Quelqaei  uns  peoseat  que  les  OanootcbaronDOOS,  oal«  nalios 
(le  l'Iroqn»»!,  étaient  de»  Aîgui.q  lîns  ;  mais  il  est  plus  prob-^bl* 

Îii'iU  étalant  Hiu'ooi.  Leur  nom  semble  l'ii.diqucr  clairement. 
I^tte  nation  fut  en  partU  d4traite  «t  cbmiAe  de  Ttle  de  Montréal 
pw  l's  iiiirous.  QMlquws  uude  SMtaarafftiie  féfagîèrent  cbes 
Uê  AUcakis. 
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re,  qui  réaasit  paifaitement   Ils  allèient  se  mettre  en 

embuscade  dans  les  îles  de  la  rivière  Bécancourt, 
situées  à  quelques  arpents  plus  haut  que  l'église 
actneile  de  celte  paroisse  ;  puis,  ils  laissèrent,  àl'em- 
bcnclioie  de  la  rivière,  qnelques  sauvages  snxquels 
ils  enjoignirent  de  faire  mine  de  s'ocenperà  1«  pêche. 
Les  Onnontchaionnons,  à  la  recherche  des  Algonqnins, 
apercevant  ces  sauvages,  leur  donnèrent  la  chasse.  Les 
Algonquins  prirent  aussitôt  la  faite  et  lemontèient  la 
rivière  en  tonte  hâte .  Les  ennemis  les  poursuivirent  jus- 
qu'aux îles,  et  allèrent  tomber  daus  rembuscade  cjni 
leur  était  préparée.  Ils  furent  tous  massacrés  en  cet 
endroit.  Leurs  eadavres  testèrent  dans  l'eau  et  sur 
le  bord  de  la  rivière.  Il  en  résulta  une  grande  infec- 
tion, d'où  est  venu  le  nom  de  •*  rivière  puante"  (1). 

Aprè.s  rétablissement  de  la  mission  de  Saint-Fran- 
çois, beaucoup  d'Abcnaki  s  {fnirnt  demeurés  dans  le 
haut  de  la  rivière  Chaudière.  Bientôt,  M.  de  Vau- 
dreuil  résolut  de  réunir  ces  sauvages  à  Bécancourt, 
afin  d'y  former,  comme  à  Saint-François,  une  digue 
eontrc  les  Iroquois.  Il  s'entendit  à  ce  sujet  avec  le 
Baron  de  Portneuf,,  seigneur  de  Bécancourt,  qui  con- 
sentit à  céder  une  partie  de  son  domaine,  pour  i'éta- 
tablissement  projeté  ;  et,  le  80  Avril  1708,  Pacte  sui- 
vant lut  passé  devant  Mailre  Daniel  Nqrmandin. 
"  Par  devant  Daniel  Normandin  Notaire  royal  et 
garde  -notes  dm  Roy  notre  Sire,  en  la  prévoté  royale 
^*  des  Thiis-Rivières,  résidant  à  Champlain,  soussi^. 
**  gné  ci-bas  nomuié.    Furent  présens  en  leurs  per-* 

(1)  Le  P,  (la  CbnnevoiY.  iouriitil  init.  d'an  vojAgii  d«  l'Atn4« 
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sunn&s  Mes$irc  Pierre  Robineau,  Chevalier^  seigneur 
de  Bécancoart)  Baron  de  Portneuf,  giand-voyer  de 
^<  ce  ptûB^  lequel  voulant  montrer  le  zèle  qu'il  a  pour 
*^  le  bien  public  du  service  de  sa  Majesté  et  celui  de 
•*  la  colonie,  aurait  par  ces  présentes  prêté,  cède 
délaissé  aux  sauvages  Abnakis  de  la  mission  de 
Oamisokantik  et  autres  qui  s'y  sont  venus  joindre 
selon  le  désir  et  la  volonté  de  haut  et  puissant  sei- 
**  gneur  Mcssire  Philippe  Rigaud,  Chevalier  de  l'ordr^ 
"  militaire  de  St.  Louis,  Lieutenant-Général  pour  sa 
Majesté  en  ce  païSi  de  haut  et  puissant  seigneur 
**  Messire  François  de  Beauhaxnais,  chevalier,  sei- 
**  gneur  de  la  Chaussaye,  Beaumonl  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, pour  lors  intendant 
«  de  ce  païs,  de  haut  et  puissant  seigneur  Measife  Jae- 
qi^es  Randot,  conseiller  du  Roy  en  ses  Oonseils, 
'*  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  ce  païs, 
"  et  de  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Randot, 
conseiller  du  Koy  en  ses  conseils,  intendant  de  ma- 
"  rine  etde  feu  le  très^Révérend  Père  Martin  Perevaii 
pour  lors  supérieur  des  missions  de  la  compagnie 
"  de  Jésus,  et  du  très  Révérend  Père  Vincent  Bigot, 
"  supérieur  général  de  la  compagnie  do  Jésus  en  ce 
païs  et  du  tràs-Révérend  Père  Sébastien  Rasle  de  la 
'^cori  ip  ignie  de  Jésus,  missionnaire  des  dits  Abnakis 
"  entre  les  mains  duquel  et  avec  lequel  le  dit  se  igneiir 
"  aurait  contracté  aux  conditions  suivantes,  savoir  : 
que  le  dit  Sieur  de  Bécanoonrtpréte,  cède  et  délaisse 
aux  dits  AbnaJds  les  terres  joignant  du  côté  du 
I^prd-Ouest  ù  Louis  Chadevergne  dit  Larose,  et  da 
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-'Cc6té  du  Sad-Ouest  tontes  les  terres  en  montant  dan* 
la  rivière  joaqa'à  la  prafoodenr  de  la  dite  seignaiu 
*^  rie,  et  de  plus  les  terns  qui  sont  derrière  les  con- 

*•  cessions  des   habitans  qui  sont  dans  la  rivière 
de  Bécancourt,  avec   les  isleSy  islots  et  pénin- 
^*  soles  qui  n'ont  point  été  par  ci-devant  conoé- 
'^dés  ;  pour  en  joair  par  les  dits  Abnakis  tan^ 
**  que  la  mission  subsistera  entre  les  mains  du  Réyé. 
rend  père  Rasle  ou  autre  de  la  même  compagnie, 
sans  qae  les  dits  Abnakis  ni  ceux  qai  ont  soin 
d'eux  soient  obligés  à  ancnne  redevance,  le  dit 
Sienr  de  Bécancourt  n'ayant  fait  .que  prêter  ses 
*•  terres  qu'autant  que  la  mission  subsistera  ;  se  ré- 
serve  aussi  le  dit  Ôieur  les  bois  qui  ne  sont  pas  à 
l'usage  des  dits  sauvagjes.   Lui  fien  libre  d'çn 
prendre  lorsqu'il  en  aura  besoin  ;  ^  lorsque  la  mis* 
sionsera  abandonnée  le  dit  seigneur  propriétaire  des 
"  dites  ter/es  rentrera  de  plein  droit  sans  être  obligé  à 
aucun  dédomoiagement  quelconque  et  sans  qu'il 
^sott  besoin  mêine  d'aucune  fcnmalité  dejustice, 
^  comme  il  a  été  convenu  entre  les  dits  seigneun  et 
t*  Gouverneur  et  intentJmts  et  Révérends  Pères  cir 
«  dessus  nommés;  et  par  ces  mêmes  présentes  veut  et 
consent  le  dit  Révérend  Pèie  Rasle  au  nom  des  mis- 
^  slons  des  dits  Abnakis  que  tout  aussitôt  que  les 
i  dits  sauvage 3  Abnakis  et  mission  de  S'*^nt-Fran. 
çpis  Xavier  de  la  dite  seigneurie  de  Bécancoor'  «*era 
quittée  et  abandonnée  pour  aUer  s'établir  ailleuis  .^ar 
le  dit  seigneur  de  Bécancourt  entre  en  possession  et 
jouissance  des  terres  acquises  et  possédées  tant  par 
le  dit  Révérend  Père  Raâle  que  p^r  les  dits  Abp^ 
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kis  pour  en  jouir,  posséder^  faire^  nast  et  di8|mer 
i  comme  de  son  propie  bien  ;  Ini  en  faisanl  dis  à' 
piéeent  le  dit  Révéfend  Père  Raele  an  dit  nonr 

**  toutes  démissions,  cessions  et  transports  requis, 
cessaires;  le  subrogeant  dès  ce  dit  jour  en  lieux^ 
dioilS)  places  et  bypolSièquej».  Promettant,  obligeant 

*^  et  renonçant  eto«^ 

Fait  et  pasdé  en  la  dite  seigneurie,  maison  de  la 
dite  mission  après  midi  le  dernier  joar  d'Aviil  mil 
sept-cent-hnit)  en  présence  de  François  Bigot  et  de* 
^  Michel  Perrant  de  Chateangnay  demenrant  en  la- 

"  dite  seigneurie,  témoins  qni  oûl  signé  avec  les  ci- 
"  dessus  nommés''  (.1). 

Nons  voyons  par  cet  acte  que  la  plupart  des  sau- 

vîiges  qui  s'établirent  à  Bécaiicourt,  étaient  venus  de 
Damisokantik.''  M*  Normandin,  ne  sachant  pas 
l'ahénakis,  a  écrit  ce  mot  suivant  les  sons  qn*il  en-* 
tendait,  et  il  n'est  pas  étonnant  quUl  ait  difigaré  m 
peu  la  véritable  exprcs.sion  abi'nnkise.  Co  mot 
•*  Damisokaiaik  '  est  Je  ii  m  cjue  les  Abénakis  don- 
naient au  lac  Mégantic:  "  i^'amesokântsik,"  lien  où 
il  y  a  beancoop  de  poissons.^  En  1721,  le  P.  de  Cfaai* 
levoix  donnait  à  ce  lac  le  nom  de  Nansokantik"  (2),- 
qui  iiV'tait  c^u'une  corruption  du  mot  "  Namcsokant* 
sik,"  Il  tst  évident  que  le  nom  actuel  "  Mégantic'* 
vient  de  ces  différentes  dénominations. 

(t)  Noui  JevoQs  la  eoiue  de  cet  acie  à  robli^ettuoe  nu  Ài,  L.  S«- 
UAlo,  Curé  de  BAcineotirt,  Ainil  qoe  plntleiin  notèt  fbrt  ^réciouaei, 
Ruinons  ont  beaucoup  aid6  à  dleoDf  r  rhwtOffii|tie  4'i  U  ttiMMit 
ftbénakiâe  dn  Uécnucjuit. 

V.  de  Oharlerolz.  Hilt.  Oén,  dt  lê  H,  F.ft&oo.   Vol.  H.. 
S8S.«Cftflt  du  CnoaU», 
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Voici  ce  qae  dit  le  P.  de  Charlevoix  de  l'établisse- 
ment de  ces  sauvages  à  Bécancoart.   "  D^autres  Ab- 

•*  naquis  se  trouvaient  trop  exposés  aux  courses  des 
Bastonnais,  et  se  voyaient  en  danger  de  mourir  de 
faim,  paTceqnUls  n'étaient  pas  à  portée  de  tiier  des 
^  vivres  des  habitations  françaises,  et  qu^ls  ne  pon- 
**  valent  phis  en  avoir  des  Anglais,  M.  de  Vaudreuil 
*'  saisit  cette  occasion  pour  exécuter  un  dessein  qu'il 
avait  formé  aussitôt  après  la  mort  du  Chevalier  de 
Callières.   Il  proposa  à  ces  sauvages  jde  venir  de- 
"  meurer  dans  la  colonie  et  ils  y  consentirent.    On  les 
"  plaça  sur  la  rivière  de  Békancourt,  et  ils  y  sont  en- 
core  aujourd'hui.   Le  dessein  du  (gouverneur  Gé- 
uéral  était  d'opposer  une  digne  aux  Iroqaois,  au 
cas  que  ces  sauvages  se  laissassent  persuader  par 
•*  les  Ani,dais  <le  rceommencer  la  guerre  '  (1). 

A  la  lecture  de  ce  passage,  nous  avons  d'abord 
pensé  que  ces  sauvages  étaient  très-rapprochés 
de  la  Nouvelle -Ângletene*  Mais  Pétude  du  mpt 
^  Damisokantic  "  nous  a  convaincu  qu'ils  étaient  dans 
le  haut  des  rivières  Chaudière  et  AndroscoggiD,.et 
que  leur  principale  résidence  était  sur  le  lac  Mégan- 
tic.  Là,  ils  se  trouvaient  exposés  aux  courses  des 
Anglais  et  étaient  trop  éloignés  des  Français  pour  en 
être  secourur^.  Ils  étaient  visités  et  desservis  par. le 
F,  Sébastien  Rasle,  alors  missionnaire  à  Norridge- 
wock,  sur  la  rivière  Kénébee. 

En  arrivant  à  liécancourt,  les  sauvages  se  fixèrent 
sur  une  île^   connue  aujourdUiui   sous    le  nom 

(1)  UP.  do  CbarleroiSk  Ubit,  Gin.  detaX.  TtMtt^  Tok  lil 
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«d'ik  Montesson"  (1).   Cette  Sle,  d'une  gnnà 

étendue,  est  de  fonne  triangulaire.    La  base  de  o 
thaugie  repose  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  la  , 
deax  o6t6«  sont  fonnés  par  les  deux  bianches  de  à 
livièie  Bécanoooit.  On  constmiait  une  petits  égiié 
en  bois  en  cet  endroit   En  17S1,  les 
daient  encore  sur  cette  île.    Le  P.  de  Charlevoix  \é 
Y  visita  alors,  et  voici  ce  qa*il  en  dit.      Le  villa^ 
Abénaqois  de  Békanooort  n'est  pas  piéaentemei 
anssi  peuplé  quHI  Tétait  il  y  a  quelques  années*  i 
•*  ne  laisserait  pas  pourtant  de  nous  être  d'uu  gran 
secours,  si  la  guerre  recommençait.   Ces  sauvage 
,1  sont  les  meilleurs  paitisans  du  pays  et  toujouia  dir 
^  poaés  à  ûdie  des  oonnet  dans  la  NonveUe-Angli 
*^  terre,  où  leur  seul  nom  a  aouTent  jetté  Pépcnrrant 
•*  jusque  dans  Baston.    Ils  ne  nous  serviraient  pf 
moins  bien  contre  les  IroquoiSy  à  qui  ils  ne  cèdei 
point  en  valemret  qni  ne  sont  pas  aussi  Inen  dis^ 
*^  plinés  qn'enx.   Ils  sont  tons  ohiétiens  et  on  leur. 
**  bâti  une  jolie  chapelle,  où  iU  pratiquent  avec  bc^ 
coup  d'édification  tous  les  exercices  du  Christian)* 
me  "  (2). 

A  eette  époque,  M.  de  Bécancourt  résidfdt  sur  T} 
des  sauvages.    "  La  vie  que  mène  M.  de  Békancof 

dans  ce  désert",  dit  le  P,  de  Charlevoix,  "  car^ 
«  n*y  voit  point  encore  d'autre  habitant  que  le  ^ 

'  ♦ 

(l;  Michel  Legardeor  de  Uonteaion,  OheyâHer  de  8alot-Lo8 
dtmeiirMit  Hiix  TroU-Rivierei.  Ajant  awinis  1*  SeifîneQrje  de  § 
cancourti  li  UeTia(  propriétaire  deHle  ou  réftidaieai  iea  saaTa|f 
•t  lui  dont»  tOB  BOB,  ^ 

<3)  Le  p.  d«  ObscleTOls*  JsnnilHItlc  d*Qa  tojagB  ds  FA^  • 
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gneui  (1),  rappelle  assez  natuiellement  le  souvenir 
'^de  ces  anciens  patiiaiohes  qoi  ne  dédaignaient 

point  de  paztager  aYec  leon  domestiques  le  travail 
^  de  la  campagne  et  vivaient  presqa'anssl  sobrement 
*'  qu'eux.   Le  proût  qu'il  peut  faire  par  le  commerce 

avec  les  sauvages  ses  voisins,  en  achetant  d'eux  les 

pelleteries  de  la  piemière  maini  vaut  bien  les  xede- 
^  vances  qu'il  pounalt  tiier  des  habitants,  à  qui  il  an* 
^  fait  partagé  ses  terres  "  (2). 

On  voit  par  ces  paroles  que  M.  de  Bécanconrt  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  ses  sanvages.  Cenx-c' 

l'affectiomiaient  beaucoup,  parccqu'il  les  traitait  ave< 
bonté,  ^faîs  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  son  succès 
senTi  M,  de  Montesson*  Celui-ci  les  maltraita,  le 
aoonsa  de  s^étxe  emparés  d'an  tenain  qui  ne  len 
appartenait  pas,  et  les  chassa  de  Vile  qu'ils  occnpaien 
depuis  plus  de  trente  ans.  La  conduite  du  nouveai 
seigneur  à  leur  égard  fut  certainement  un  peu  durt^ 
œaisJloas  devons  tootefiois  avouer  que  son  droit  d* 
propriété  sor  cette  île  était  incontestable,  car  eU< 
n'était  pas  cuuipriâc  dans  le  duiuuiixe  cédé  aux  Abéua 
kis^en  1708.  ' 

'  Plus  tard,  M.  de  Montesson  ent  avec  les  sauvage:: 

une  autre  difficulté  asse>!  grave,  à  Tégard  d"uu  lot  d 
terres   Cette  icis,  ceux-ci  avaient  plein  droit,  parcequ 

(1)  KoQf  éoppoMU  que  le  P.  de  Gharleruii  a»  jMrle  le!  que  è 

1*ÎIq  de3  «mivHp**?,  ckt,  vers  !700,  il  y  r»'kU  ^ô'yl  qnçlqnps  bn.bitan 
dans  t«  ckigDecrie  de  Béo«oconrt«   L'acte  de  oeaaioQ  eu  tAVf  iir  d{ 
ifbéoAkis,  panéto  ITSl,  flUk  mtatlon  '  4*1(11  ttomnié  Louis  Olwdi 
▼erg oe .   En  1 72 T,  il  j  staU  plasiAOCt  hfb|tanU  à  Béoaaooof t,  to^ 
tout  du  côté  ^st  de  îa  iririére. 

*  (3)  Le  P.  de  OharleroijU  Jùml  ."^Mt  i*9U  TOJAg*  d«  VAmk 
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cette  terre  leur  apporte uait  iégituuemeut.  Mais,  trop^ 
ùâ\Aes  pour  latter  longemps  avec  un  homme  qui  avait 
beaucoup  d'influence,  ils  cédèrent  et  consentirent  à 
un  arrange  ruent.  Cette  diUkulté,  qui  dura  plu- 
sieurs années,  fut  terminée  par  un  acte  d'accord,  passé 
le  30  Janvier  1771.  Par  cet  acte,  les  sauvages  renoncè- 
rent, pour  la  somme  de  quatre-vingt-seize  francs,  à 
leurs  droits  sur  le  terrain  en  litige  (  1). 

Les  sauvage?,  forcés  d'al^aiulonner  leur  premier 
village,  allèrent  se  ûxer  sur  une  petite  iledela  rivière 
Bécancourt,  quelques  arpents  plus  hant  que  l'église 
actuelle.  Ils  n'y  restèrent  que  quelque  temps,  et  se 
retirèrent  ensnile  sur  une  aulre  ile,  située  vis-à-vis  de 
ia  propriété  qu'ils  occupent  aujourd'liui.  Enfin,  lorcés 
par  les  maladies  et  les  inondations  de  déloger  une 
troisième  fois,  ils  se  retirèrent,  veis  17$5,8ur  le  terrain 
qu'ils  oecupeut  actuellement.  Ils  y  bâtirent  une  secon- 
de église  en  bois,  de  soixante  pieds  de  long  bur  trente 
de  large.  Bientôt,  par  les  soins  et  Paelivité  du  P. 
£ustache  Lesueur,  alors  missionnaire  à  Bécancouit, 
cette  église  fut  munie  d  ornements  sacerdotaux  et  de 
vases  sacrés,  à  peu  près  comme  celle  de  ia  mission 
de  Saint-François. 

Le  P.  Lesueur  était  à  la  fois  missionnaire  des  sau- 
vages et  Curé  de  la  paroisse  de  Béconcourt,  comme 
cette  paroisse  n'avait  pas  encore  d'église,  la  dc>::>erle 
des  Canadiens  se  faisait  à  l'église  des  s^auvages. 

Bientôt,  les  Canadiens  demandèrent  une  église  pa' 
loissiale  ;  mais,  comme  ils  étalent  alors  beaucoup 

(OjCc  terraia  App&iiidal  aujguil'haii  la  famille  XlocUeieaa,  dt» 
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^noins  nombienx  que  les  saavage?,  on  n'accéda  pas  de 

suite  à  cette  demande.  Enfin,  en  17-18,  les  fonda- 
tions de  la  première  égliî<e  paroissiale  de  Bécancourt 
fuient  jetées.  Cette  église  fut  construite  en  pierre  ; 
elle  avait  soixante  pieds  de  long  sar  trente  de  large  ; 
le  portail  était  toamé  vers  TOuest.  Cette  église  était 
située  au  même  endroit  que  celle  qnt  existe  aetiKdle- 
ment.  On  voit  encore  des  pierres  des  fondations  de 
cette  première  église.  La  forme  du  lond-pdnt  est 
encore  bîeft  visible. 

Après  la  construction  de  cette  église,  la  desserte 
des  Canadiens  continua  à  se  faire  chez  les  sau- 
vages,  ce  qui  occasionna  des  jalonsies  et  des  ani- 
mositée  entre  les  deux  populations.  Il  y  avait  déjà 
plusieurs  années  que  cet  état  de  choses  existait  à  Bé- 
cancourt, lorsque  tout-à-conp,  à  la  fin  du  mois  de  Dô- 
cembrc  1757,  Icgiisc  des  sauvages  brûla^  pendant  une 
nuit  fort  obscnre.  On  ne  put  sauver  de  Tincendie  que 
•quelques  vases  sacrés,  des  chandeliers  et  la  croix 
du  clocher.  Tout  le  reste  fut  consumé,  ainsi  que  les 
régibties  de  la  paroisse. 

La  cause  de  ce  désastre  est  demeurée  inconnue. 
Qnelques-uns  ont  pensé,  peut-être  avec  raison,  que 
cet  incendie  avait  été  le  fait  de  quelques  Canadiens' 
afin  d'obtenir  la  résidence  de  leur  Curé  à  leur  église. 
'  La  croix  du  clocher,  sauvée  de  Tincendie,  a  été 
conservée  jusqu'à  ce  jour.  Elle  est  actuellement 
érigée  an  milieu  du  village  sauvage. 

Depuis  ce  desastre,  on  n'a  jamais  songé  à  recons- 
truire cette  église,  et  les  sauvages  ont  toujours  été 
desservis  à  l'église  paroissiale. 
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A  cette  époque,  il  y  avait  environ  ùOO  sauvages  à 
Bécancourt  ;  lors  de  leur  établissement  sur  Tile  Mon* 
tefisoii)  on  en  comptait  environ  600  ;  c'était  donc  une 
dimintitlon  d*enyiion  tOO  en  cinquante  ans.  Dès 
1721,  la  population  de  ces  sauvages  avait  considéra- 
blement diminué  ;  c'est  ce  que  le  P.  de  Charievoix 
dit  expieseément,  comme  nona  ravonsTa  «Cette  gian- 
le  diminution  de  po|mIation  avait  été  ranaée  par  lei 
gaeires  et  les  épidémies.  Depnis  ce  temps,  le  nom- 
bre de  ces  sauva^^s  a  toujourB  diminué,  et  aajoar- 
dhui  on  n*en  compte  qu'une  dizaine  de  famîllea» 
vivant  dans  ia  plos  grande  pauvreté. 

Le  domaine  qui  leur  fut  accordé,  en  17Û8,compieQai^ 
enviion  six  milles  de  tenain,  en  snpeificie.  Ib  kpoasé* 
dèrent  jusqu'en  181S  ;  mais  ce  ne  fut  toutefois  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'ils  purent  le  conserver  jusqu^à 
celle  époque  ;  car  les  représentants  du  premier  seigneor 
de  Bécancourt,  suivant  l'exemple  de  M.  de  Montessou^ 
cherohèient  sans  cesse  à  leur  enlever  des  lots  déterre. 
Enfin,  en  1812,  pendant  qu'ils  combattaient  aux  fron- 
tières pour  la  défense  de  leur  pays  adoplif,  on  s'em- 
para injustement  de  ces  terres.  Lorsqu'ils  revinrent 
de  cette  célèbre  campagne,  où  ils  avaient  combattus! 
courageusement,  leur  domaine,  divisé  par  lots,  était  por 
sédé  par  des  blancs  ;  et  on  ne  leur  avait  pas  même  réser- 
vé un  coin  de  terre  pour  se  retirer.  Irrités  d'une  pareille 
injustice,  ils  se  jetèrent  avec  fureur  sur  les  maisons, 
construites  dans  leur  village,  les  détruisirent  et 
défendirent,  les  armes  à  la  main,  ce  moicean  de 
terre.    De  celte  manière,  ils  purent  conserver  deux 
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)etites  îles  de  la  rivière  Bécancoort  et  environ 
KMxante  arpents  do  tene,  qa'ils  potaèdent  enecte  an* 
omd'lnii.  VoUà  tout  oe  qu'ils  ont  pu  eonaerar  de 
.eur  domaine. 

1^8  contrata  de  cooceaaion  dea  tenaina  qui  ont  été 
wilevéa  anz  anivagea  portent  une  clause  tont-à-£ait 
innaitée  dana  de  aemblablea  aetea.  On  y  Toit  qne  lea 

x)ncessionii aires  sont  mis  en  possession  de  ces  terres 
^  sans  préjudice  au  bien  d'autroi".  Ce  qui  indique 
daiiement  qne  les  cédante  doutaient  de  la  légitimité 
de  km  dioits  sur  ces  propriétés* 

On  a  donc  usurpé  ces  terrains.  £t,  chose  étonnante, 
les  sauvages  n'ont  jamais  pu  fsixeeiileildfeleuiajQates 
lédamatioiis  à  cet  égaid. 

Cti pendant,  il  y  a  quelques  années,  on  a  semblé 
entendre  leurs  plaintes.  Ils  avaient  adressé  à  la  Lé« 
gislatnre  me  lequétCi  en  date  du  S  Mais  1868,  expo* 
sant  la  maniéie  injuste  dont  on  les  avidt  dépouillés 

le  leurs  propriétés,  faisant  connaître  l'état  de  pauvreté 
;t  de  soufirance  où  ils  se  trouvaient  réduits,  par  suite 
Je  cette  injnstieei  et  demandant  qne  leurs  tenei 
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enr  fassent  lemises,  avec  indemnité*  L*an&ée  sni» 

vante,  le  2  Mai  1859,  il  (ut  résolu  dans  la  Chambre 
TAssemblée  qu'il  serait  désirable  qu*il  fut  aécordé 
luelqnes  secours  aux  Abénakis  de  BécaUcourt  pour 
xmrrdr  à  leurs  besoins  les  pins  pteétiaû  povir  les 
«tirer  de  Pétat  de  imsére  où  ils  étaient  alms^  (1). 
fjn  comité  fut  alors  nommé  pour  s'occuper  de  la  queS- 
.lon  des  terres  de  ces  sauvages. 

(i)  /«araaoi    la  CImoiIrs  d*AMcnUée«  Toi.  Z7U«  SSl.  ISIf . 
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Depuis  cette  époque,  on  leur  a  accordé  annuellement 
un  secours  d'environ  $200  ;  mais  on  n'a  encore  rien 
fait  relativement  à  leurs  droits  sur  les  propriétés  qni 
leur  ont  été  enlevées. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  ces  sauvages  ont  presque  toujours  élé  per- 
sécutés et  maltraités,  à  l'exception  toute/bis  du  temps 
qa'ils  demeurèrent  sous  la  protection  de  M.  de  Bécan* 
court.  Outre  qu*on  cherchait  sans  cesse  à  leur  enlever 
leurs  terres  et  les  profits  du  leurs  c  lia^^cs,  on.  les  ja- 
lousait à  cause  des  privilèges  que  le  Gouvernement 
et  les  missionnaires  semblaient  leur  accorder.  On 
cherchait  sans  cesse  à  les  reculer,  paxcequ*on  les  con- 
sidérait comme  un  obstacle  aux  progrès  des  blancs, 
ils  ont  toujours  clé  un  ])eu  protégés  par  le  Gouverne- 
ment, il  est  vrai  ;  mais  cette  protection  était  insulfi* 
saute,  et  comme  ils  n^avaient  pas  auprès  d'eux  d*amis 
influents  et  sincèrement  dévoués  à  leurs  intérêts,  pour 
les  soutenir  dans  cette  lutte  avec  leurs  puissants  enne- 
mis, ils  sucombaient  toujours. 

Sous  ce  rapport,  les  Abénakis  de  Saint-Fnmçois 
ont  été  plus  heureux,  car  ils  ont  toujours  été  pro* 
tégés  par  la  famille  Gill  ;  et  Ton  ]jeut  diix;  que 
c'est  surtout  à  cette  pioLeclion  qu'ils  doivent  la  con- 
servation de  leur  domaine. 

Cependant,  nous  devoDB  avouer  que  cette  protection 
a  eu  aussi  son  mauvais  côté  à  Saint-François.  Un 
grand  nombre  de  Gill  se  sont  alliés  aux  sauvages  par 
des  mariages.  Ces  familles  de  métis  sont  devenues 
nombreuses,  tandis  que  les  véritables  sauvages  ont 
disparu  peu-èrpeu  ;  et  aujourd'hui  tous  les  sauvages 
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«de  cette  nûssion,  à  l'exception  de  qnatie  eu  cinq  seu- 
lement, sont  des  descendants  des  Gill,  tandis  que  tons 
ceux  de  Bécancoart  sont  de  par  sang  abénakis. 

Les  persécutions  qu'un  a  fait  souffrir  aux  Abénakis 
de  Bécancourt  sont  sans  doute  fort  regrettables  ; 
cependant  elles  eaient  nn  bon  résultat.  Noas  pensons 
que  Dieu  pennit  cela  pour  punir  ces  sauvages  de 
leurs  anciens  désordres,  et  pour  sauver  leurs  ûmes. 
Lorsqu'ils  b'ctablirent  en  cet  endroit,  ils  étaient  pres- 
que tons  chrétiens,  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  en- 
core furent  bientôt  baptisés.  A  cette  époque,  ils 
étaient  admirables  par  leur  foi  et  leur  ferveur.  On 
vit  s'opérer  parmi  eux  les  merveilles  qu'on  avait  vues 
à  la  mission  de  Saint-François  de  Sales  de  la  rivière 
Chaudière.  Pendant  plusieurs  années,  ils  donnèrent 
beaucoup  de  consolation  à  leurs  missionnaires  et 
forent  un  sujet  d'édification  pour  les  Français.  Mais 
pen-à-j)eu  ils  prirent  goût  ù  Penn-de-vie,  et  devinrent 
bientôt  ibrt  adonnés  à  l'ivrognerie,  ils  causèrent  alors 
beaucoup  de  trouble  à  leur  missionnaire,  le  P.  £.  Le- 
flueur,  qui  d«ïmeura  près  de  trente-sept  ans  au  milieu 
d'eux.  Ce  bon  el  zclé  missionnaire  en  fut  rcduil  à 
géuiir  souvent  devant  Dieu  sur  leurs  désordres.  Dès 
1721,  ils  étaient  déjà  fort  vicieux.  Voici  ce  qn*en  dit 
le  P»  de  Charlevoix.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
**  leur  ferveur  n'est  plus  au  point  où  on  Ta  vue  les  pre- 
"  mières  années  de  leur  établissement  parmi  nous. 
**  Oa  leur  a  porté  de  l'eau-de-vie,  et  ils  y  ont  pris 
goût,  et  les  sauvages  ne  boivent  jamais  que  ponr 
s'enivrer.  Cependant  une  funeste  expérience  nons 
"  a  appris  qu'à  mesure  qtie  ces  peuples  s'éioigaent 


iiisTomi 


*  de  Dieu,  ib  ont  moins  de  déféience  pour  kur  pa^ 

•  teufs,  et  K€  rapprochent  des  Anglais.    Il  est  bien  à 

*  craindre  ^ue  le  Seigneur  ne  permette  qu  ils  devien- 

•  nent  no*  ennemi^  pour  nons  ponii  d'avoir  conid- 
'  bné,  par  on  sordide  intérêt,  à  les  rendre  vicienx, 

-  comme  il  est  déjà  arrivé  à  quelques  autres  na- 
'  tiens''  (1). 

Cependant,  malgré  leurs  désordres,  ils  ne  passèrent 
amais  da  côté  des  Anglais,  comme  le  craignait  IsP. 
le  Charievoix.   An  contraire,  à  l'exemple  de  knrs 

frères  de  Saint-François  et  de  l*Acadie,  ils  furent  tou- 
jours iidèles  à  leurs  alliés,  et  toujours  prêts  à  gendre 
les  aimes  contre  les  ennemis  de  la  colonie. 

Dien  ent  pitié  de  ces  malheureux,  qui  Tavaient  si 
bien  servi  auirefuis,  et  ne  permit  pas  qu'ils  demeuras- 
sent ioDgtem()s  dans  ces  désordres,  lis  devinrent 
plus  tard  de  fervents  chrétiens,  et  réparèrent,  par  mue 
Tie  exemplaire,  le  mal  qa*ils  avaient  causé  par  leur 
ivrognerie. 

Nous  devons  ajouter  que  quelques  famlHes  qui 
nous  restent  aujourd'hui  de  ces  sauvages  sont  xemai- 
qoables  par  leur  fol  et  leur  ferveur.  Nous  avons  nous- 
même  été  édifié  plusieurs  fois  par  la  piété  de  ces  bons 
«auvages.  Cette  piété  nous  a  souvent  rappelé 
celle  des  anciens  Abénakis,  qui  donnèrent  tant  de 
oonsolations  aux  P,P.  Deuiliettes,  Bigot  et  Rasle. 

(l)  L«  P.  de  CbarlfTolz.  Jonrnti  HitU  4'ua  fo/age  de  i'Anéri* 
^«è.  Toi.  Y.  XH. 
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ÉTABLISSEMENT  À  SAIXT-FBAZTÇOIS  £T  À 
BiCAJfCOUBT. 


Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents  com- 
bien la  foi  des  Abénakis  était  grande  en  1700  ;  nous 
avons  dit  aveequelle  udeor  ces  sanragee  ee  donnaient 
À  Dieu,  avec  quel  oonrage  et  quelle  fervenr  ils  le 
servaient.  Inutile  donc  de  revenir  sur  ce  sujet* 

Nons  ne  paxlerans  ici  qoe  d*nne  aoensation  que 
plnsteoiB  antems  anglais  ont  poftêe  contre  ces  sauva- 
ges, en  écrivant  l'histoire  de  cette  époque.  Ils  non» 
ies  représentent  comme  de  cruels  barbares,  plus  dan- 
genuxqnelesbétesjérocesdes  foiéts.  La  peinture 
qnlls  nous  donnent  de  lenis  contâmes  et  de  len» 
osages  barbares  est  évidemment  plus  qu'exagérée. 

Ces  sauvages,  il  est  vrai| étaient  extrêmement  viudi- 
eatife.  Ils  n'oubliaient  pas  nne  iiynie  tant  qu'ils  n'en 
avaient  pas  reçn  ample  satisfoedon.  Leur  haine 
contre  leurs  ennemis  était  implacable,  et  une  longue 
suite  d'années  ne  suâisâit  pas  pour  les  engager  à  re- 
noncer à  lenis  projeta  de  vengeance.  On  a  lemaïqné 
la  mtaie  chose  chez  presque  tons  les  sanvages  de 
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rAmériqae.  Cependant,  ceux  qui  agissaient  avec  pn^ 
ilence  et  justioe  à  leur  égard,  ne  tronvaient  en  enx 

que  des  cœurs  généreux  et  bienfaisants. 

Si  les  Anglais  nVnsscnt  pas  maItTaité  les  Abé- 
nakis,  s'ils  n'eussent  pas  commis  contr'eux  les  plus 
regrettables  injustices,  leurs  colons  n'eussent  pas 
été  ,  plus  tard,  victimes  de  la  vengeance  de  ces  sau- 
vages. Ils  les  avaient  ))rovoqués  pendant  de  longues 
anu(  (  s,  et  leurs  colonies  ont  subi  les  conséquences 
de  tant  d'imprudences. 

Les  Abênakis  étaient  anssi  admitables  dans  lenrs 
sentiments  de  gratitude  à  l'égard  de  leurs  bienfai- 
teurs qn'iî<»  étaif-nt  terribles  dans  leur  vengeance. 
Un  sauvage  îi'oul)liait  pas  un  bienfait.  Il  en 
gardait  le  souvenir  pendant  de  longues  années  jus- 
qu'à ce  qu'il  rencontrât  l'occasion  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  sou  bieuLui  nir  par  quelque  service, 
I)resque  toujours  proportionné  h  la  grandeur  et  à 
l'importance  du  bienfait  reçu.  Un  auteur  anglais, 
John  Frost,  dans  un  ouvrage  intitulé  le  sauvage  sar 
le  champ  de  bataîlle,**  rapporte  sur  le  compte  des 
Abénakis  plusieurs  i  rails  de  gratitude  fort  remarqua- 
bles. Nous  en  reproduirons  quelques  uns.  Comme 
cet  écrivain  est  un  ennemi  de  ces  sauvages,  on  ne  se* 
ra  pas  tenté  de  raccuser  d'avoir  des  préjugés  en  leur 
faveur. 

Un  parti  d' Abénakis,  en  excursion  sur  la  rivière 
Merrimack,  New  Hampshire,  ayant  été  attaqué  par 
un  détachement  de  troupes  anglaises,  fut  détruit.  Un 
seul  sauvage  put  s'échapper.  Ce  sauvage  se  réfugia 
<lan9  une  iiabitation  anglaise,  où  il  ny  avait  alors 
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qa^one  vieille  femme,  et  une  jenne  fiil^,  du  nom 

de  Uebecca.  Le  propriutaire  el  sa  femme  étaient  ab- 
sents. Le  fugitif  supplia  ces  deux  femmes  de  lui 
sauver  la  vie,  leur  disant  que  des  troupes  étaient  à  sa 
poursuite,  qu'il  allait  tomber  entre  leurs  mains  et  être 
mis  h  mort.  La  vieille  femme,  craignant  et  haïssant 
les  sauvngef»,  ne  voulut  pas  d'abord  acetHlcr  à  cet*e 
demande  ;  mais  Ilebecca,  touchée  de  compassion  à  la 
vue  d9  ce  malheureux,  résolut  d'essayer  de  loi  sauver 
la  vie.  Elle  plaida  si  bien  sa  cause  auprès  de  sa^ 
compagne,  qu'elle  la  fit  consentir  à  le  caclirr  dcins  la 
maison.  11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  on 
entendait  déjà  le  bruit  des  armes  et  des*  pas  préci-* 
pités  des  soldats.  Rebecca  fit  de  suite  monter  le 
sauvage  dans  le  haut  de  la  maison,  et  le  fit  placer  dans 
nne  grande  boite  qu'elle  aclicva  de  remplir  de  maïR. 
Bientôt,  la  porte  de  la  maison  s'ouvrit  avec  grand 
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brait  et  les  soldats  entrèrex^t  avec  précipitation,  en 
s'écriant  :      Cette  vilaine  peau  rouge  est^clle  ici  - 

*•  Nous  sommes  inform^'S  que  ce  sauvages  s'est  dirigé 
**  du  côte  de  cette  maison".  La  jeune  tille,  manifestant 
la  plus  grande  surprise,  répondit  qu'à  la  vérité  elle 
avait  entendu  du  bruit  près  de  la  maison,  mais* 
qu'elle  n'avait  rien  vu. 

Cependant,  quelqu'un  die  la  troupe  persista  à  dire  que 

le  sauvage  était  caché  dtins  la  maison,  et  proposa  d'y 
faire  des  recherches.  F.es  soUîats  cliPrchèrent  donc 
dans  tous  les  appartements,  montàrcat  au  second  éta- 
ge, et  examinèrent  plusieurs  fois  la  grande  boite  de- 
maïs  ;  mais,  ne  trouvant  pas  le  fugitif,  ils  se  xetirèient*. 
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Vers  le  soir,  lorsque  tout  danger  était  éloigné,  Re- 
beccamit  le  sauvage  en  liberté,  en  lui  faisant  promet- 
tie  d'épaigner  la  m  aux  mdm  et  aux  petiU  eofantt» 
qui  déaonaais  tomberaient  en  «on  poavoir.  Le  «aa^age 
se  retira,  le  cœur  plein  de  j^e,  et  Uen  àMàé  de  ne 
jamais  oublier  sa  bienfaitrice. 

Dix  à  dôme  ans  plus  taid,  Rebeooa,  devenoe  oiphe 
line,  était  snr  le  point  de  ee  marier  à  an  jeune  homme 

qui  lui  convenait,  lorsqu'un  aventurier,  qui  avait  pas 
sè  plusieurs  années  à  faire  la  chasse  avec  les  saava 
ges,  demanda  aa  main.  £Ue  le  rafoaa.  L'avento 
rier,  iirité  de  oe  lefiia,  foima  le  deeaein  de  l'enlever 
Un  jonr  que  Rebecca,  ne  se  défiant  de  rien,  était  n* 
peu  cloignée  de  la  maison,  ce  malheureux,  accompr 
gaé  de  deux  ou  trois  sauvages,  tomba  sur  elle,  Ter 
leva  et  la  condnigit  anr  nne  île  da  lao  Winnipè 
Mogee. 

Cependant»  le  sanvage,  à  qni  elle  avait  aanvô  I 
vie,  ne  Tairait  pas  perdue  de  vue.   Aprèa  la  prr 

laesse  qu'il  lui  avait  faite  d'épargner  la  vie  de 
mères  et  des  enfants  qni  tomberaient  en  son  pouvoi 
il  avait  complètement  cessé  de  prendre  part  auxe^/ 
ditiona  contre  lea  Anglais.  Il  s'était  fixé  avec  a 
fionillcy  dans  lea  forêts,  nonldu  de  la  demeure  d 
Rebecca.  De  là,  il  veillait  sans  cesse  sur  sa  bienfa* 
trice  sans  qu'elle  s  eu  aperçut.  Il  avait  redoublé  d 
vigilance  depoia  qu'elle  étai(  .devenue  orpheline*  4 
aavait  qu'elle  devait  se  marier  bientôt,  et'  connaiaatf 
aussi  les  démarches  de  Tayenturier  auprès  d*elU 
Depuis  ce  temps  sortop)^  il  ne  1^,  .perdit  ^pas  de  V14 
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car  ces  démarches  lui  avaient  inspiré  quelqaes  crain 
tes  pour  elle. 

Il  fut  donc  témoin  de  Tenlèvement  de  Rebecea 
Maifl^  jngeanl  qa*il  n'était  pas  prudent  d'attaquer  d< 
auite  ces  brigands,  pour  obtenir  la  déHvranoe  d* 
rinfortunée  jeune  fille,  il  les  suivit  jusqu'au  lac  VViii 
nipiseogee.  Lorsqu'il  eût  connu  le  lieu  où  ils  s'étaien 
anêtéfli  il  alla  en  toute  hftte  donner  des  renaeignement 
nécesBaiies  aux  parents  de  la  jeune  fille.  ÂlorSi  plu 
sieurs  Anglais  s'anirent  à  loi  pour  aller  attaquer  le: 
brigands  dans  leur  île. 

Le  sanvags  avait  une  fille  unique,  qu'il  affisetionnai 
beaucoup.  Il  erut  qull  était  pradent  de  ae  faire  |né 

céder  par  elle  et  de  l'envoyer  seule  auprès  de  Paven 
tnrier,  pensant  qu'elle  pourrait  protéger  Rebecea,  e 
peut-étie,  lui  sauTcr  la  vie,  dans  le  cas  que  le  mal 
heureux,  se  voyant  attaqué,  youdrait  la  tuer,  ht 
jeune  sauvagesse  arriva  donc  seule  au  campement  d 
Taventurier,  et  lui  annonça  que  quelques  Anglais  vc 
naient  de  débarquer  sur  l'Ile.  Alois,  celui-ci,  com 
prenant  ce  qui  en  était,  s'éloigna  un  peu  avec  ses  sau 
vages,  bien  décidé  de  se  mettre  en  défense.  BientA 
voyant  que  toute  défense  était  inutile  et  qu'il  éta" 
perdu,  il  résolut  de  s'euiuir  et  de  faire  feu  sur  sa  vie 
time,  ne  voulant  pas  la  laisser  vivante  entre  les  main 
de  ses  ennemis. 

Cependant,  la  jeune  sauvagesse,  qui  épiait  tous  lé 
mouvements  du  brigand,  s'apercevant  de  ce  qu'r  . 
voulait  laiie,  se  précipite  vers  lui,  avec  la  mpidité  è 
Mcl^ir,  comme  pour  le  supplier  de  ne  pas  mettr 
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exécution  son  hoiTiible  dessein  ;  et^  avant  qu'elle  ait 
•le  temps  de  pioféTei  une  seule  paiole,  elle  tombe- 
percée  de  la  balle  dirigée  sur  Eebecca. 

Ainsi,  celte  jeune  sauvage bsc  sacrifia  généreuse' 
ment  sa  vie  pour  sauver  celle  de  la  bienfaitrice  de  son 
père.   Le  sauvage  pleura  la  mort  de  sa  fille  ;  mais 

il  se  consola  on  songeant  qu'cllc  avait  payé  la  dette 
qu'il  devait  à  Kcbecca  depuis  bien  des  années. 

L'aventurier  pat  s'écbapper«  et  passa  en  Angleterre 
quelque  temps  après. 

Quelques  mois  plutstaid,  on  félieitait  le  sauvage  do 
cet  acte  admirable  de  dévouement.  **•  Je  ne  mérite 
"  pas  ces  paroles/'  répliqua-t-il,    car  je  n'ai  fait  que 

mon  devoir.   J'ai  payé  à  Rebecca  une  dette  que  je 

lui  devais  depuis  bien  des  années.  Maintenant  je 
"  mourrai  conicnt." 

Voici  un  cutse  trait  de  gratitude  non  moins-  lemar" 
(^uable. 

Un  Abénaki?,  occupé  à  faire  la  chasse  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  s'arrêta  à  un  petit  village  anglais 
et  entra  dans  une  auberge^  après  avoir  passé  plusiears 
jours  sans  prendre  de  nourriture*  Il  demanda  quelque 
nourritui-e  à  la  maîtresse  de  la  maison.  Celle-ci  lui 
refusa  iiicmc  un  niuieeau  de  puiii,  en  lui  adressant 
des  paroles  injurieuses* 

Un  Anglais,  qui  se  trouvait  dans  cette  maison,  avait 

été  témoin  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Touché  de 
compassion  à  la  vue  des  souffrances  et  de  l'état  d'é- 
p.uisement  de  ce  malheureux,  il  lui  ût  servir  ce  qu'il 
demandait  et  paya  pour  lui- 
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Le  sauvage,  après  avoir  apaisé  sa  faim,  femeicia 
<tm  bienfaiienr  et  hii  pTOrnit  de  ne  jamais  oabUer  cet 

wCle  de  bienfaisance  ;  puis,  s'adrossant  à  la  maîtresse 
e  la  maison,  il  dit:  "  î.e  Grand  Kspritcréa  le  monde, 
et  dit  :  c'est  bon.    11  créa  ensuite  la  himïère,  et  dît  : 
c'est  bon.  n  créa  la  terre,  Pean,*le  soleil,  la  lone, 
^  l'herbe,  les  forêts,  les  animaux,  les  oiseaux,  les 
'  poissons,  et  dit  encore  :  c'est  bon.  Il  créa  l'homme, 
et  dit  encore  :  c'est  bon.    Puis  enfin  il  créa  la  fem- 
'  me  ;  mais  alors,  il  n'osa  dire  :  c*est  bon.'' 
Le  sanvage  en  piononçant  ces  dernières  paroles 
^  .orlit  et  disparut. 

Quelques  années  pins  tard,  l'Anglais  dont  nous 
.enons  de  parler  fut  fait  prisonnier  par  un  parti  d'A* 
fènakis  et  emmené  en  Canada.  Les  sauvages  déci- 
èrent  de  le  mettre  à  mort  ;  mais  une  vieille  sauvagessc 
adopta,  pour  remplacer  son  fils,  tué  à  la  guerre.  Il 
at  donc  livré  à  cette  vieille  femme,  qcd  le  traita 
romme  s'il  eût  été  son  propre  fils. 

L'aimée  suivante,  se  trouvant  senl  dans  la  forêt,  un 
auvage  inconnu  se  présenta  à  lui  et  lui  fit  promettre 
l'aller  le  rejoindre  le  jour  suivant  dans  nn  endroit  qu'il 
ai  indiqaa.  Mais,  par  erainte,  il  manqoa  à  sa  pro- 
messe. 

Quelques  jours  après,  le  même  sauvage  se  présenta 
encore  à  lui  et  lui  repiocha  d'avoir  manqué  à  sa 
|>arole.  L'Anglais  essaya  de  se  justifier  ;  mais  il  ne 
pat  satisfaire  le  sanvage  qu'après  loi  avoir  promis  de 
nouveau  qu'il  irait  le  rencontrer  le  jour  suivant  à  l'en* 
droit  indiqué. 

Cette  fois,  l'Anglais  fat  fidèle  à  sa  piomesse.  Il 
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alla  au  rendez-vous,  et  y  trouva  aoa  sanvage,  qui  l'au 
tendait  avec  des  fasUs  et  de  la  pcmdre.  Le  «aun^ 
lui  donna  un  Ibail  et  Ini  enjoignit  de  le  miîvre. 

Ils  marchèrent  pendant  quinze-  jours  à  travers  les 
forêts,  dirigeant  leur  route  vexs  le  Sud.  Chaque  fois 
que  r  Anglais  questionnait  le  «ravage  soi  le  bat  de  ce 
vo3rage,  eelni^-ci  gaidait  tonjonra  un  obstiné  silenee. 

Le  quinzième  jour,  ils  arrivèrent  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  d'où  ils  aperçurent  des  habitations 
anglaises.  L'Anglais  reconnut  bientôt  que  c'était 
son  village,  qai  n'était  qa'à  qaelqnes  milles  de  cette 
montagne. 

**  lilainicnant,"  dit  le  sauvage,    te  souvicns-lu  du 

sauvage  de  l'aubeige  ?  Te  souviens-tu  d'avoir  donné 
"  dnpain  à  ce  malbeorenz,  lorsqu'il  avait  bien  faim.» 

Je  sois  ce  saovage.  Je  t'ai  emmené  ici  pour  le  payer 
**  ce  bienfait,  en  te  rendant  ta  liberté.  Retourne  donc 
**  chez  toi,  et  n\)ublie  pas  le  sauvage  de  l'auberge.'* 

Nous  lisons  aussi  dans  le  même  ouvrage  on  trait 
de  bienfaisance  foit  lemaïqnable.   Le  voici. 

Un  détachement  de  troupes  anglaises  ayant  été 
défait  par  les  Abtnakis,  les  soldats  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions.  Un  jeune  otiicier,  poursuivi  par 
deux  saavBges,  était  sur  le  point  d'être  rejoint  par  eux, 
lonqn'nn  vienx  goenier  abénakis  arriva,  lui  sanva  la 
vie  et  Pemmena  dans  son  wiguam,  Ini  promettant  de 
le  protéger  et  d'avoir  soin  de  lui. 

Ce  sauvage  tint  sa  promesse.  11  eut  pour  son  pro- 
tégé toutes  les  bontés  d'un  père  pour  son  fils.  Il  pas- 
judt  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  loi  enseigner 
sa  langue,  à  iui  apprendre  a  Taire  la  chasse  et  tous. 


Digitized  by 


DES  ABENAKIS* 


307 


les  omtBgcB  des'saimgee*  Il  lui  témoignait  toajcmia 

la  plus  grande  affection. 

Si  parfais  le  souvenir  de  868  parents  et  de  son  pays 
lendail  le  jeune  Anglais  triste  et  mélancolique»  le  san 
vagepaitageait  sa  donlenr.  * 

L'année  soivante^le  vieux  gnenier  fat  encore  appe 
lé  à  prendre  les  armes  contre  les  Anglais.  Il  partît 
pour  ia  guerre  avec  son  protégé.  Avant  d'arriver  au 
lien  du  combat,  il  s'arrêta  et  lui  dit  :  Tu  sais  ùU 
^^  noBS  allons.  Nous  allons  vers  tes  frères,  qni  veu* 
•*  lent  combattre  contre  nous.  Ecoute  ce  que  j'ai  à  te 
**  dire.  Je  t'ai  sauvé  la  vie.  Je  t'ai  appris  à  faire 
<^  des  canots  et  bien  des  choses  nécessaires  à  l'homme* 

Je  tfai  enseigné  la  manière  de  fiûie  lâchasse.  Qu'é- 

tais  tu  lorsque  je  t'ai  emmené  dans  mon  wiguam  ? 
**  Tes  mains  étaient  comme  celles  d'un  enfant  ;  elles 

n'étaient  capables,  ni  de  gagner  ta  vie,  ni  de  la  dé- 
^  fendre.   Tu  étais  complètement  ignorant.   Tu  as 

appris  de  moi  tontes  choses.  Serais-tu  assez  ingrat 
•  •*  pour  lever  ton  bras  contre  un  sauvage  } 

Le  jeune  homme  déclara  qu'il  aimerait  miciiz  mou  \ 
lir  que  de  verser  le  sang  de  ses  amis  et  protecteurs. 
Alors,  le  sauvage  pencha  la  tétCi  mit  sa  figure  entre 
ses  mains  et  réfléchit  quelque  temps  ;  puis,  il  reprit  : 
I*  As-tu  un  père  ?  " — **  Mon  père  vivait  dit  le  jeune 
Anglais,  "lorsque  je  laissai  mon  paya  natal". — Ah  ! 
^  que  ton  père  est  heureux  d'avoir  encore  un  fiJs  !  " 
s'écria  le  sauvage.  Et  après  quelques  moments  de  si* 
knce,  il  ajouta  :  ^*  Moi  aussi  j'ai  été  père,  mais  je  ne  le 
*'  suis  plus.  J  'ai  vu  mon  ûis  tomber  dans  un  combat  ; 
^  il  se  battit  bravement  à  mes  c^tés^  tomba  criblé  de 
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*  coups  et  mourut  couvert  de  gloire.    J'ai  vengé  sa 
moit,  et  je  l'ai  assez  vengée      Il  proûODça  ces  der- 

lièies  paroles  avec  force.  PoiS)  ee  toamant  da  côté  du 
foieil  levant,  il  ajouta  :  *^  Jeune  homme,  regarde  cette 

*  lumière  glorieuse.  j\  ejiiuuvecï-îu  pas  quelque  plai- 
^  sir  à  la  contempler  f  — "  Oui     répondit  l'officier, 

la  vne  da  soleil  levant  me  fait  toajoars  plaisir.'' 
Ten  sois  bien  aise  ^\  dit  le  gaender  ;    mais  pour 
moi  il  n'y  a  plus  de  plaisir  en  cela".    Puis,  il  cueil- 
lit une  petite  fleur  des  bois  et  ki  présenta  au  jeune 
homme  en  disant  :   "  K prouves-tu  quelque  plaii«ir  en 
regardant  cette  plante  ?  " — Oui,  certainement,"  ré- 
pondit le  jeune  anglais.   *^  Quant  à  moi     reprit  le 
guerrier,  "la  vue  de  ces  plantes  ne  me  cause  j)lus  de 
*^  plaisir,  car  la  mort  de  mon  iils  m'a  enlevé  pour  tou- 
^  jours  tous  les  plaisirs  d'ici-bas. 

Maintenant,  jeune  homme,  je  me  rendrais  double- 
<^  ment  malheureux  s!  je  causais  ta  mort  aujonrd^hni, 
•*  et  je  rendrais  ton  père  malheureux  comme  moi. 
"  Ainsi,  tu  ne  combattras  pas  contre  tes  frères.    Je  te 
rends  ta  liberté.   Fuis  donc  immédiatement.  Hâte- 
t<  toi  de  retourner  en  ton  pays  .  Va  dissiper  les  in- 
quiétudes  de  ton  père  et  demeure  toujours  auprès 
de  lui,  aûn  qu'il  puisse  encore  longtemps  contempler 
avec  bonheur  le  soleil  levant,  et  voir  avec  plaisir  les 
fleurs  do  printemps 

Le  jeune  officier  plein  d'admiration  pour  les  nobles 
sentiïnents  de  ee  généreux  sauvage,  Pcmbrassa  affec- 
tueusement, et  s'enfuit  vers  sa  patrie. 
,  Ces  traits  admirables  de  gratitude  et  de  générosité 
DO  IS  démontrent  que  les  Abénakis  n^étaient  pas  cruels 
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et  qa'an  contraiie  ib  avaient  des  cœur»  sensibles,  £n 
les  traitant  avec  bonté,  les  Anglais  aoraient  pa  en 

faire  de  fidèles  amis  ;  mais  par  les  injustices  et  les 
mauvais  traitements,  ils  en  firent  de  redoutables 
ennemis.  Noos  pouvons  donc  diie  qne  toutes  les 
craantés  qae  les  Abénakis  ont  exercées  contre  1^ 
colons  anglais,  ont  été  causées  par  la  faute  des  An* 
giai:?. 

Mais,  dira*t-on  peut-être,  puisque  ies  Abénakis 
étaient  de  bons  chrétiens,  pourquoi  se  livraientpiis  à 
tant  de  cruautés  contre  les  colons  anglais  ?  Le  chris- 
tianisme ne  leur  avait-il  pas  enseigné  à  pardonner  à 

leurs  ennemis  ? 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  que  ces  sauvages 
étaient  les  ennemis  des  Anglais,  surtout  par  raison  de 
rc  1  i  on.  Ils  les  combattaient  pour  la  défense  de  ieur 

loi. 

On  sait  quel  était  Pesprit  de  fanatisme  des  colons  . 
anglais,  surtout  des  Puritains  de  la  NouTelle-Angie- 
tene.  Ils  haïssaient  sooTerainement  les  catholiques^ 
les  considérant  comme  des  idolâtres.  On  connaît  les 
lois  qu'ils  passèrent  contr'eux.  Ils  étaient  tellement 
aveuglés  par  le  fanatisme,  qn'ib  ne  voyaient  pas  Tab- 
fluidité  de  semblables  mesures.  Il  est  évident  que 
Punique  but  des  Anglais  était  de  chasser  les  catholi- 
ques de  r  Amérique. 

Les  Abénakis  connaissaient  cela  et  considéraient 
ces  fanatiques  comme  les  ennemis  de  leur  foi,  A  leuis 
yeux,  les  guerres  qu^ils  faisaient  contr'euz  étaient  de 
véritables  croisades,  pour  la  défense  de  leur  foi .  Aussi, 
lien  n'était  plus  édifiaat  que  la  piété  de  ces  braves  et 
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courageux  guemers  lorsqu'ils  marinaient  au  combat. 
Dana  ces  looga  et  péniblea  voyageai  oà  ila  étaient 
oïdinaiiement  aceompogmés  dHin^mianoimaize,  ik  ne 
manquaient  jamais  à  leoia  exeraioea  de  ptété  •  Avan^ 

d*en  venir  aux  mnins  avec  l'ennemi,  ils  se  meti aient  à 
genoux,  adressaient  une  prière  iervente  à  Celui  qui  a 
toat  fait  ;  pois,  ils  se  livraient  an  combat  avee  me 
ardenr  et  une  intrépidité  qui  étonnaient  tonjonialenn 
commandants 

Les  missionnaires  considéraient  aussi  ces  guerres, 
soit  contre  les  Anglais,  sokcootseiea.  Ifoqaon,  comme 
des  onusades.  Avant  les  combats,  ils  n^ipelaient  à 
la  mémoire  des  sauvages  Pexemple  de  Salnt*L(Mii% 
marchant  contre  los  infidèles  de  la  Palestine,  et  les 
exhortaient  à  combattre  courageusement,  comme  ce 
saint  roi,  pour  la  défense  de  leur  foL  Nous  lisons 
dans  la  relation  de  l€85  du  P.  Jacqnes  Bigot  qn'nn 
grand  nombre  d'Âbénakis,  malades  des  fièvres,  à  la 
suite  de  l'expédition  de  contre  les  Iruquois 

acceptaient  cette  terrible  maladie  avec  la  plus  admi- 
rable rèaigoation,  disant  qn'ils  n*étaieni  pas  plos 
maltraités  que  Saint-Lenis,  mont  de  la  peste  à  lanniit 
de  ses  croisades  contre  les  infidèles." 

Nous  devons  touteibis  avouer  que  les  cruautés  que 
les  sanvagea  exerçaient  alon  oontn  leon  ennemis» 
nons  paraissent  aiqourd'lmi  un  peu  révoltantes*  Mais 
remarquons  que  ce  nVst  pas  avec  ^les  mœurs  et  les 
usages  d'aujourd'hui  que  nous  devons  les  juger.  Les 
progrès  de  la  civilisation  nous  font  actuellement 
envisager  ces  choses  bien  diffiàieroment  qu'on  ne  lo 
faisait  antrslbls. 
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NooB  en  ciieroiis  un  exempk  assez  remaïquable* 
Noos  vïïODB  TU  que  la  peme  do  mort  était  en  iuag« 
chez  lea  Abénakis.   Il»  oomarvèienl  oet  nsagê  1oii|k- 

leinps  encore,  après  kux  établissement  à  Sainl-Fiaa- 
çois. 

Un  joai^  an  Abénakis  taa  un  oanvage,  dans  une 
qaerelle.  ■  Sachant  qne  sa  mort  était  inévitable,  s'il 
restait  à  Saint-François,  il  s*anftiit  et  aUa  se  réfugier 

à  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  passa  plusieurs  années. 
Cependant,  rcnaai  qu'il  éprouvait  toujours  par  i'ab> 
senoe  de  sa  fManille  et  da  ses  amis  le  força  de  levenîr 
à  son  village.   Il  avoaa  son  crime  aux  Chefii  de  ea 

tribu  L't  demanda  grâce,  allégaant  que,  par  les  soui- 
iranceâ  qu'il  avait  endurées  pendant  sa  longue  ab- 
senoei  il  en  avsit  snbi  un  châtiment  suffisant.  Le  grand 
conseil  décida  qne  cette  satisiSsctioii  n*était  pas  égale 
à  rinjustice  commise  contre  la  famille  du  défunt,  et 
qu'en  conséquence  la  mort  du  meurtrier  était  néces- 
saiie  et  inévitable. 

Le  malbeorenx  demanda  quelques  hemes  pour  se 
préparer  à,  la  mort  ;  ce  qui  kd  fnt  accordé.  Alors ^ 
pour  s'éloigner  du  bruit,  il  traversa  la.  rivière  et  alla 
admettre  en  prières  précisément  à  l'endroit  où  était, 
il  y  a  quelques  années,  la  grande  soierie  des  Améri- 
csins. 

L'heure  de  l'exécution  étant  arrivé  et  le  condanmé 
n'étant  pas  encore  de  retour,  les  Chefs  députèrent 
quelques  jeunes  gens  è^sa  recherche.  Ceux-ci  le  tmu- 
▼èient  agencoiiié  au  pied  d'nn  arbre,  et  priant  avee 
ferveur.  Ils  le  eonduisiient  au  village,  oji  il  fiit  îbh 
médiatement  fusillé. 
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Aujourd'hui  l'on  considérerait  comme  des  mcnrtriers 
ceux  (pi  feraient  une  chose  semblable,  saiis  avoir 
leooun  aux  lois.  Mais,  il  y  a  cent-dnqaante  ans,  ce 
n'était  pas  la  même  chose.  Les  Abénakis  agirent  en 
cette  circonstance  suivant  les  usages  établis  dans 
lenr  nation,  et  l'on  considérait  alors  cette  chose  counne 
nécessaire  pour  mainlenir  le  bon  ordre  parmi  eox. 

On  sait  que  ces  sanyages  étaient  des  barbares  avant 
lenr  conversion.   Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  commis  des  actes  de  barbarie  après  avoir  ern- 
brassé  le  christianisme.    Car  l'histoire  nous  apprenc 
qne  tons  les  peuples  barbares  qui  se  sont  convertis^ 
n'ont  pas  abandonné  de  suite  leurs  usages  de  barbarie, 
et  tj[u'ii  a  fallu  une  longue  suite  d'années  pour  le- 
soumettre  aux  lois  de  la  civilisation.   Il  en  tut  de 
individus  comme  des  nations.   Ainsi,  Olovis  se  lendi 
coupable  de  grandes  croautés  après  sa  conversion.  1 
souilla  la  fin  de  son  règne  par  les  meurtres  de  Sige- 
bert,  roi  de  Cologne,  et  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambra^ 
parcequ'il  redoutait  leur  ambitiou.   ]^om  pourriom^ 
dternn  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre.  Lei 
Abénakis  ont  fait  comme  tons  les  autres  peu})lef 
barbares.    Ils  ont  conservé,  longtemps  après  leur  co»- 
version,  des  restes  de  leur  ancienne  barbarie. 

Lorsque  nous  disons  qne  ces  sauvages  étaient  d'ex* 
cellents  chrétiens,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n* 
avait  pas  de  méchants  sujets  parmi  enx.    Il  y  ava 
certainement  parmi  ces  sauvages  des  hommes  pervers, 
comme  il  y  en  a  toujours  eu  même  chez  les  peuples  le: 
plus  distingnéspar  leur  foi  et  leur  piété.  Il  est  probab* 
que  ces  méchants  sauvages,  à  l'ineu  du  Goavememei»^ 
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du  Canada  et  malgré  la  défeoBe  des  missionnaires,  sa 
'sont  quelquefois  liviés  à  d'affirenz  excès  de  barbarie 
contre  les  colons  anglais.  Mais  on  ne  doit  pas  irnpn* 
ter  à  une  nation  entière  les  fautes  de  quelques  indi- 
vidus de  cette  nation. 


I 


CHAPITRE  NEUVlÈm 

LES  àMÈKAEIB  SH  OAHADA  ST  BIT  ACiJ>IB« 


W0M718. 

A  peine  les  Abénakis  fuient^ils  établis  à  Saint- 
François,  qu'une  terrible  maladie,  la  petite  vérole, 
éclata  en  Canada.  Le  quart  de  la  population  de 
Québec  fut  enlevé  par  cette  épidémie  (1).  11  en  fat 
à  peu  pfès  de  même  pour  les  Abénakis  et  pour  les 
autres  sauvages  du  pays.  A  la  suite  de  cette  affreuse 
épidémie,  qui  avait  jeté  partout  l'épouvante,  les  colons 
et  les  sauvages  se  virent  dans  l'obligation  de  repiendie 
les  aimes,  en  après  une  paix  qui  n'avait  duré 
que  quatre  ans. 

L'avènement  d'un  Bourbon,  en  1700,  sur  le  tr6se 
d'Espagne  avait  étonné  r£arope  et  y  avait  causé  des 
troubles  sérieux.   En  1701,  Louis  XIV,  après  la  mort 

de  Guilltiume  III,  avait  donné  ù  son  fils  le  titre  de  roi 
d'Angleterre,  quoiqu'il  fût  convenu  avec  son  conseil 
de  ne  point  le  faire.  Cette  démarche  du  roi  de  France 
blessa  la  nation  anglaise,  et  acheva  de  décider  le 
cabinet  de  Londres  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
La  cause  de  cette  guerre  était  bien  étrangère  aux 

(1>  OftmMu.  Hiiu  dQ  Oaaada,  Yol.  U.  8i, 
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iméfétsda  Canada,  y  maîa  cmmiie  il  est  fort  piobable 
que  réapoir  de.8^en^ater  de  ce  pays  fat  pour  quelqae 
chose  dans  la  déci*^ion  du  cabinet  de  Londres,  les 
Anglais  profilèrent  de  cette  occasion  pour  porter  Iciir» 
amas  oontie  la  colonie.  Mais  Dlea  veillait  sar  elle 
et  la  piotégeait.  Ces  ennemis  forent  repouesés  et  ne 
porentrompre  la  digue  que  M.  de  Caliiore  avait  formée 
en  1700,  par  le  traité  solennel  avec  les  cinq  cantons 
Iroqaoia.  Ainsiv  tandis  que  Marlborough,  par  ses  vio- 
tfliiesi  immortalisait  en  £i»ope  le  règne  de  la  reine 
Anne,  PAngleterre  vit  échoner  presque  tontes  ses 
entreprises  en  Àméiique,  par  des  déiaites  et  des 
désastres. 

Les  pdncipaiix  théâtres  des  hostilités  forent  le  Mes» 
•aeliBselta,  TAcadie  et  Pile  Teneneove. 

AnsBitôt  après  le  tmiié  de  Montréal,  M.  de  Callière 
avait  euvoyé  des  mis  si  on  ii  a  ires  cliez  les  Iroqnoi?.  Ces 
missionnaires  avaient  ordre  de  travailler  activement  à 
dissiper  les  présagés  qoe  ces  sauvages  noorrissaient 
contre  les  Fiançais,  et  à  s'efforcer  de  déjouer  les  intri- 
gQf  'S  des  Anglais.  Ils  de  vouent  informer  le  gouvt'r- 
ncur  du  Canada  de  toutes  les  démarciies  de  la  A  ou 
velle>YoriL.  Les  Anglais  firent  beaucoup  d'efforts 
poor  engager  les  Iioquois  à  renvoyer  ces  mission* 
naires  ;  mais  ils  ne  purent  y  réussir.  Ils  ne  gagnèrent 
à  leur  cause  que  quelques  Chefs.  Comme  ils  étaient 
ppu  ledootahles  de  ce  côté,  loiaqu'ils  n'avaient  pas  les 
cantona  en  leor  faveur,  le  gooveraenr  tourna  alors 
eea  regards  vers  TAcadie  ;  car  c*ttait  de  ce  côté  que 
les  coupa  des  enneum  pouvaient  devenir  fort  redouta» 
bles. 
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Ce  lut  80U3  CCS  circoiii* lances  que  M,  de  Oallière 
inourot»  le  26  Mai  1708.  11  fut  vivement  regretté  des 
Canadiensi  qu'il  serrait  depuis  vingt  ans  et  qu'il  gon* 
vemait  depuis  cinq  ans.  Le  ^ouyernenr  de  Mont- 
réal, le  Marquis  Philippe  de  Rigaud  de  V  audreui},  lui 
succéda  (1)* 

Pendant  ce  temps,  les  Abénakis,  eonnaîssant  Ponge 
qni  s'élevait  du  c6té  des  Anglais,  ae  préparaient  à 

prendre  ks  armes  pour  aller  à  la  défense  de  leurs 
amis  et  alliés  ;  en  même  temps,  ils  contribuaient  beau- 
coup à  maintenir  les  Iroqnois  dans  la  neutra- 
lité, par  la  grande  terreur  qu'ils  leur  inq[»ixaient* 
*  Lenr  avis  était  devenu  dHm  grand  poids  anpiès  de 
ceux  du  SauL  Saiiit-Louis,  ce  qui  its  lit  réussir  à  dé- 
jouer les  intrign*^"  du  colonel  Scbuylcr  auprès  de  ces 
sauvages.  Ce  colonel,  Tliomme  le  plus  intrigant  et 
le  plus  actif  de  la  Nouvelle-York,  était  parvenu  à  ga 
gner  ii  sa  cause  quelques  sauvages  du  Saut.  Lef> 
Abcnakis  intervinrent,  et  purent  déjouer  ses  intrigues. 
Ainsi,  sans  les  Abénakis,  k>chuyier  eût  gagné  une  par- 
tie des  Iioquois  chrétiens  (9). 

Les  Anglais,  voyant  que  les  Abénakis  étaient  près 
que  toujours  uu  gmnd  obstacle  à  toutes  leurs  démar- 
ches contre  le  Canada,  résolurent  de  tenter  encore  us 
moyen  pour  lis  attirer  vers  eux.   Le  gouverneur 

Dudiey  fut  choisi  pour  traiter  avec  les  Chefs,  de  cette 
affaire  importante.  Tous  les  Chefs  abénakis,  depuis 
la  rivière  Merrimack  jusqu'à  Pentagoet,  furent  invités 

(1)  L«  P.  dt  ChMkfoii.  Hiic  Qén  d«  1»  N*  fnaM.  Toi.  III 
435, 

(3)  Gftrattta,  Hiit,  4a  Ctaida.  Toi.  II,  3f. 
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\  une  grande  assemblée  à  Casoo  (1).  La  plupart  de 
M  Chefil  ne  coMentinnt  pas  à  se  séparer  des  Fran* 
.«19.    Cependant  quelques  ans  firent  la  paix  avec  les^ 

Vuglais.    *'  Le  soleil      dirent-ils,  **  n'est  pas  plus 
éloigné  de  la  teiit^  que  nos  pensées  le  sont  de  la 
uerre  "  («)• 

•  Alors,  M.  de  Vandreuil,  pour  deconcerterioutes  les 
titrigiies  des  Anghiis,  se  vit  dans  Tobligation  de  jeter 
es  Abénakis  dans  la  guerre.  C'était,  h  dire  vrai,  un 
«coars  extrême  ;    mais  la  sûreté,  Pexistenoe  même 

*  de  la  population  française  était  une  raison  suprême 
'  qui  fai.saiL  taire  toutes  les  autres"  (3).  Il  les  a.sso 
îia  à  de  braves  Canadiens,  les  mit  sous  le  comman- 
iement  de  M.  Beaubassîn,  et  les  lança  contre  la  Non- 
velle-Angletene.  Pendant  presque  tout  l'été,  1703 
ces  sauvages  ravagèrent  les-  établissements  anglais, 
depuis  Caseo  jusqu'à  Wellii,  dans  la  province  de 
Massachusetts.^'  Les  sauvages,"  dit  Bancruft,  divisés 
*^  par  bandes,  assaillirent  avec  les  Français  toutes  les 
"  places  fortifiées  et  toutes  les  habitations  à  la  fois, 
**  n'épargnant,  suivant  les  paroles  du  fidèle  chroni- 
*'  queur,  ni  les  cheveux  blancs,  ni  l'enfant >ur  le  sein 

de  sa  mèfp.   La  cruauté  devint  un  art,  et  les  bon^ 
neurs  récompensèrent  l'auteur  des  tortures  les  plus 
raffinées.  Il  semblait  qu'à  la  porte  de^baque  maison 
un  sauvege  caché  épiait  sa  proie.  Que  de  personnes 

*  furent  massacrées  ou  entraînées  en  captivité  !  Si 
'  des  hoknmesarmés,  las  de  leurs  attaques,  pénétraient 

(l;  BftDerofl.         of  tlia  U.  8.  Toi,  II.  849. 
.   (l)  .rd«iD.  Toi.  IL  S49. 

(3;  Girneau.  But,  du  Oftuck.  Vol  II.  31. 
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tlans  les  retraites  de  ces  barbares  insaisissables,  ils 
^  ne  trouvaient  que  des  solitudes.  La  provinoe  àm 
^  MaMacfaoaetts  ôtaitdéaolée,  et  la  mott  |rfftmit  m 
«  ses  frontières  "  (1). 

Ces  paroles  du  célèbre  historien  amérîcaiD.  quoiqu'on 
peu  assaisonnées  de  fiel,  nous  font  bien  connaître  les 
ravages  qo^  les  Abénakis  finnt  aima  dans  la  Non-, 
velle-Angletene. 

A  raviiuainc,  ks  Anglais,  pour  se  venger,  attaquè- 
rent à  l'improviste  les  Abénakis  de  PAcadie,  et  mas- 
sacrèrent impitoyablement  tous  ceux  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains.  Ces  sauvages  demandèient  alon 
•  du  secours  à  M.  de  Vaudreuil,  qui  leur  envoya,  pen- 
dant l'hiver  1T03-1704,  250  hommes,  Canadiens,  Abé- 
nakis et  Iroquois  du  Saut  Saint-Louis»  sous  les  ordres 
de  Hertel  de  Rouville  (2). 

Hertcl  avait  ordre  de  se  diriger  sur  Deerfield,  pie- 
mier  établissement  anglais  sur  les  fxontièies  du  Mas- 
sachusetts. U  partit  de  Montréal,  au  eommeiioeiaent 
de  Février,  accompagné  de  ses  quàtre  frèiss.  U 
remonta  le  Richelieu,  se  rendit  à  la  rivière  à  l'ognon, 
sur  le  lac  Champiain,  pénétra  par  là  jusqu'à  la  rivière 
Connecticut  et  descendit  par  cette  rivière  jusqu'à 
Deerfield,  où  il  arriva  le  S9,  quelques  heures  apiès  la 
coucher  du  soMl.  Il  e*arréta  aux  enviions  du  village, 
et  envoya  prendre  quelques  connaissances  dos  lieux. 
Ses  éclaire urs  rapportèrent  que  rien  n'indiquait  des 
.  préparatifs  de  défense,  que  les  sentinjsUes  avaient 

(1)  Bancroft.  Hist.  of  Ihe  U.  S.  Vol.  II.  849. 

(2)  Le  P.  dt  Obarleroix.  Hist.  Qén.  de  U      Fraoce.  Vol  UU 
439.— OarotM  H  Ut.  da  Oioadé».  Vol;  If.  92. 
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abondoiiité  lema  pwteirf  et  qa'elles  étaient  cAdotmiee. 
Dme  le  ccutn  de  Pété  précédent,  le  colonel  8ctn!iy- 

1er.  ayant  été  informe  qu'on  projetait  en  Canada  d'at- 
taquer Deerûeld,  avait  recommandé  aux  habitants  de 
ce  village  de  se  ttiiiir  tonjonn  piète  à  la  défense;  nuns 
les  Ganadiens  et  les  eauTtges  n'ayant  fxibt  para  en 

cet  endroit,  les  habitants  finirent  par  croire  que  c'était 
une  fausse  alarme,  et  les  gardes  du  village  demeorè- 
fant  sans  défiance* 

A  la  notivefle  rapf^ée  par  les  éclaîrenrs,  Hertel 
résolut  de  marcher  de  suite  à  l'attaque.  Le  village 
était  entouré  d'une  palissade,  qui  fut  facilement 
Inncliie,  pafetfqjne  la  neige  y  était  beancoopamon^ 
celée.  Hertel  divifla  alors  ses  tioapes  en  phuteQrs 
bandes,  et  attaqua  à  la  fois  presque  toutes  les 
habitatioAs.  La  place  fut  prise  sans  combat.  Qua- 
laate-^pt  habitants,  voulant  se  mettre  en  défianœ, 
forent  tnés  ;  qnëlqnes  uns  purent  s'échapper^  et  cent- 
vingt  furent  faits  prisonniers  (1)  ;  puis  le  feu  fnt  mis 
au  village.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Deer- 
âeid  ne  présentait  qu'un  monceau  de  cendres. 

Un  petit  parti  d'Anglais  poursuivit  les  sauvages 
dans  leur  retraite^  dans  le  but  de  délivrer  les  prison* 
niers  ;  mais  il  fut  facilement  rapoussé  et  les  vainqueurs 
continuèrent  leur  route  vers  le  Canada  àvec  leurs  pri- 
sonniers* 

Parmi  ces  captifs,  on  comptait  un*  minifitTe  protes- 
tant, du  nom  de  John  Williams,  et  sa  famille*  Dans 

  -  -  — ■ 

(I)  BiiDcrot.  Hial.  of  Ihe  U.  S.  Vol.  IL  840-850— GarDeau. 
Wisx.  du  Cnnada.  Vol.  H.  82— H.  TlirambtiU.  EL  t.  «f  ibo  tadi*ii 
W«ra.  U2 
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ie  Gonn  da  voyage»  Madame  Williams»  malade  et  trofr 
faible  pour  suivie  les  antiea,  fat  taée  par  m  sauva- 
ge (l). 

Hertel  arriva  à  Chambly,  le  25  Mars,  après  vincrt- 
cinq  jours  d'une  marche  pénible  etdiffîcile.  11  n'avait 
alors  que  cent  prisonniers  ;  les  antiea  avaient  succombé 
aux  misères  du  voyage  (2).  Ces  cent  prisonniers  furent 
conduits  à  Montréal,  où  ils  furent  bien  traités  par  le 
gouverneur.  Peu  de  temps  après,  plusieurs  furent 
MLchetécs  et  retournèrent  à  la  Noavelle-Angletene* 
Deux  ans  plus  tard,.  Samuel  Appleton  £ut  envoyé  à 
Québec,  par  le  Gouvernement  de  Boston,  pour  racheter 
les  autres.  Alors  cinquante-huit  de  ces  prisonniers 
retournèrent  à  Boston,  après  avoir  été  retenus  en  cap-^ 
tivité  près  de  trois  ans  (S). 

Plusieurs  do  ce.s  prisonniers»,  s- étant  fait  catholique?»,, 
restèrent  en  Canada.  Parmi  ceux-cd  était  une  £Ue  du 
fiiinîstre  Williams,  £lle  demeura  chez  les  Iroquois 
du  Saut  Saint-Louis  Elle  se  maria  à  un  sauvage,et 
no  soncca  jamais  à  retourner  vers  ses  parents  (4). 

Au  printemps  suivant,  1701,  les  Anglais  de  la 
Nouvelle-Angleterre  résolurent  d'attaquer  TAcadie, 
pour  se  venger  du  désastre  de  Deerfield.  Mais  Pin- 
succès  de  cette  entrepris-^,  acheva  de  convaincre  les 
Abénakis  de  lâ  supériorité  des  armes  dos  Français 
sur  celles  des  Anglais. 

M.  de  Brouillan,  qui  avait  succédé  comme  gouver* 

(1)  /  Frosi,  Tb«  IitdiaD  ou  tbe  baïUeflcid.  209. 

(2)  Idem.  208,  209. 

(3)  J.  Fros!.  The  la-lim  on  ilie  bnUle  fi^M.  210. 

(4)  Idem.         Baucroït  Ilisl.  o(  ibe  U.  i3.  Yo!.  II.  850. 
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nèvLr  de  FAcaïUe  à  M.  de  yiUebofii,  mort  en  170O,  fut 

informé  de  ce  projet.  'Tl  néglis^ea  cependant  de  se 

préparer  à  la  défense  ;  auasi  futdl  surpris. 

Le  2  Juillet,  on  rinfonna  que  dee  vaisseaux  anglais 

venaient  d'entrer  dans  le  bes8in|de  Port-Royal,  qne  des 

troupes  y  étaient  débarquées,  avaient  chassé  la  garde 

de  cet  endroii  et  fait  plusieurs  prisonniers.  Quelques 

vaisseaux  «'étaient  arrêtés  anx  Mines,  y  avaient  brâlé 

|»iitsi»fiiB  habitations  et  avaient  ensuite  v^oini  le  reste 

de  k  flotte  "à  Port-Royal.  La  flotte  anglaise  comptait 
en  toat  vingt-deux  vaisseaux  (1). 

Le  5,  les  Anglais  envoyèrent  sommer  les  liabitants 
de  Port-Hoyal  de  se  rendre,  leur  mandant  qu'ils 
étaient  an  nombre  de  1,300  hommes,  sans  compter 
200  sauvages,  et  qu'ils  seraient  tous  mis  à  mort  s'ib 
refusaient  de  se  soumettre  à  cette  sommation .  M.  de 
Bronillan  recommanda  alors  aux  habitants  de  faire 
tout  leur  possible  pour  empêcher  le  débarquement  de  ; 
Tennemi  ;  puis,  il  envoya  phisieurs  détachements,  qui 
arrêtèrent  les  Anglais  iïârtotit  où  Ils  se  présentèrent 
if  sortit  lai-mcmc  du  fort  pour  aller  soutenir  ces  dé- 
tachements. 11  y  ei  t  quelques  actions  assez  vives,  où 
les  Anglais  furent  toujours  reponssés.  Enfin,  après 
plusieurs  tentatives,  tantôt  d'un  eftté,  tantôt  dHm' 
autre,  les  Anglais,  voyant  (  jnc  rien  ne  leur  rcusaissait, 
renoncèrent  à  leur  projet,  et  le  20,  la  ûotte  sortit  du 
Bassin* 

Le  SS,  seize  antres  vaisseaux  anglais  anivèretat  à' 

Beaubassin  ;  mais  ayant  troavé  ce  poste 'bien  préparé 

àr  la  défense,  ils  se  retirèrent  aussitôt. 


<l)4ifttrf  dirJl.ide  BrotiUsa  an  Hhilms; 
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Tout  le  fruit  de  ces  deux  expéditions  se  réduisît  à 
cinquante  prisonniers.  Ce  qui  dédommagea  bien  pea 
les  Anglais  des  frais  «l'on  si  giand  aimment,  et 
enooie  moitui  da  mépns  que  leur  mampie  de  oouiage 
lear  attira  de  la  part  des  Abénakis  (1). 

Les  années  suivantes,  1705  et  1707,  les  Abénakis  li- 
zent  plosieuis  descentes  sur  les  villages  du  Massacha* 
setts.  Ils  ramenaient  chaqae  fois  en  Canada  des  eap* 
tifs  et  un  riche  batia«  Ils  se  cacliaient  dans  le  voisi- 
nage des  villages  anglais  ;  puis,  lorsqu'ils  voyaient 
que  la  garnison  ne  veillait  plus,  ils  se  jetaient  snr  les 
habitations  qu'ils  pillaient  et  détruisaient.  Ils  se* 
maient  la  teneur  partout  où  ils  passaient  {%). 

Alors,  le  Gouvernement  de  Massachusetts  crut  que 
le  meilleur  moyen  pour  faire  cesser  ces  hostilités  était- 
de  chasser  entièrement  les  Français  de  PAeadie*  Des 
préparatifii  de  guerre  furent  faits  promptement,  et,  le 
Q  Juin  1707,  vingt-qu;itre  vaisseaux  anglais,  sous  le 
commandement  du  colonel  Marck,  parurent  devant 
Pott-Royal.  Le  lendemain,  2^000  Anglais  débarqué» 
lent,  à  trois  milles  du  fort»  œ  qui  y  causa  une  si  grande 
alarme  que  le  gouverneur,  M.  de  Suberease,  eut  peine 
à  rassurer  l;i  garnison  :  puis,  il  donna  aussitôt  l  urdie 
de  retarder  Tennemi  dans  le  bois,  atin  de  lui  donner 
le  temps  de  réparer  le  fort,  d*avertir  les  habitants  et  de 
faire  venir  à  son  secours  le  Baron  de  Saint*Ca8tin 
avec  ses  Abénakis. 

Les  habitants  et  la  garnison  attaquèrent  les  Anglais 

(1)  UP.deOlMrItTofx.  Hki.  Qén,  dt  UN.  Ftwm.  ToL  IH. 

487—441. 

<2>  BMMOft.  fiifi.  «f  tiM  0.  a  Yol.  II.  »U 
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en  difS^ients  endioits  pendant  deaz  joan,*et  tinrent  si 

fenne  dans  ces  escarmouches  qn*îls  les  empêchèrent 
d^approc'her  du  fort.  Les  Anglais,  voyant  qu'ils  étaient 
pressés  de  tous  côtés,  demeurèrent  ploaieurB  jours 
sans  lien  faire.  Le  10,  ils  avancèrent  un  pen,  et  se 
piépaièient  à  Pattaqne. 

Le  lendemain,  le  gouverneur  envoya  quatre-vingts 
Abénaidsy  soos  les  ordres  du  Baron  de  Saint-Castio, 
ee  mettre  en  emboscade  dans  le  bois.  Ce  détache- 
ment anêta  400  Anglais,  qoi  avaient  été  envoyés  pour 
détruire  les  bestiaux.  Saint-Castln  attaqua  ces  enne- 
mis avec  tant  de  résoluiiou  qu'il  les  força  d^entrer  en 
désQQtdre  dans  leoi  camp,  après  leur  avoir  tué  plnaienrs 
hommes  (1). 

Les  Anglais  attaquèrent  le  fort  le  16  ;  mais  le  ff\i 
meurtrier  de  la  garnison  et  des  sauvages  les  força  de 
se  retirer  bientôt.  Dans  la  nnit  soivante,  ils  ee  rap- 
prochèrent et  investèrent  le  fort  de  tontes  parts  ;  mais 

«'apercevant  que  les  Français  pouvaient  faire  une 
longue  résistance,  ils  se  retirèrent,  et  le  lendemain, 
levèrent  le  siège. 

Poft-Royal  dnt  sa  conservation,  en  cettecireonstance, 
principalement  à  la  bravoure  dn  Baron  de  Saint-Castin 

et  de  ses  Abénakis.    M.  de  Subercase,  écrivant  au 
Ministre  à  cette  occasion,  disait    que  si  le  Baron  de 
Saint^Castin  ne  s'était  pas  rencontré  parmi  eox,  il 
ne  savait  pas  trop  ce  qui  en  serait  arrivé**  (2). 

Cependaut,  la  Nouvelle  Angleterre,  loin  de  renoncer 

(l)  U  P.  de  CbartoToii.  Biat.  Qéa.  4o  !•  K.  Fiasce.  Toi.  IT. 

17-19. 

<2>  Lf  P.  de  CbâjlcToii.  Hiit.  Géo.  d«  kN-  f  ranoe.  YoU  IT ,  21. 
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à  son  projet  dé  s'emparer  de  Port-Roya],  résolut  de 
l'attaquer  encore  immédiatement.  On  ajouta  trois 
nayircs  et  environ  600  hommes  à  ]a  première  âotte,, 
et  le  colonel  Marck  partit,  anssitôt  de  Boston  pour 
cette  aeconde  expédition.  Il  pamt  le-  20i  <rAoût,  à 
i  entrée  du  Bassin  de  Port-Royal. 

M.  de  Subeicase  ne  pçrdit  pas  Tespoir  de  tiiomphei 
encore  cette  fois,  et  sa  rêsc^ation  enooiiTagea  ses  tron- 

pcs.  Il  comptait  beaucoup  sur  le  secours  des  Abéna- 
kiSj  qui  venaient  d'arriver  avec  leur  courageux  Chef, 
Saint-Castin.  Les  Anglais,  ayant  trop  de  conûance 
en  leui  grand  nombn,  ne  se  pressèrent  pas,  et  atten* 
dirent  au  lendemain  poar  débarquer  ;  ce  qui  donna  an 
gouverneur  le  temps  de  réunir  les  habilaiiis  dans  le 
fort. 

Le  colonel  Marck  fit  débarquer  ses  tioapes  le  £1, 

et  alla  établir  son  camp,  à  environ  un  mille  de  Port- 
Royal,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  petite  rivière. 
Alors,  M.  de  Subercase  envoya  quatre-vingts  Abénakis 
et  trente  habitants,  avec  ordre  de  traverser  cetterivière 
et  de  se  mettre  en  embuscade  du  côté  des  Anglais. 

Les  ennemis  restèrent  dans  leur  camp  toute  la joar- 
née  du  22,  et,  le  23,  700  environ  en  sortirent,  sous  le 
commandement  d'un  lieutenant  Cette  officier,  s*a- 
vançant  sans  piécaution,  alla  toniber  dans  l'embuscade 
des  sauvages.  U  fut  tué  avec  plusieurs  de  ses  gens  ; 
qaelq[ne8*i»8  fuient  ûuls  prisonniers  et  conduits  au 
gouverneur  ;  les  autres -^s'éniulrenl  et  retournèrent  à 
lent  camp  (l). 

(V)  Lt  P.  de  ChatUrMi.  Hitt.  Qén.  4«  UH,  f  SAace.  Toi.  lY.  20 
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'Le  les  Anglais  fuient  foreés  d'abandonner  lear 
camp,  et  allètent  se  placer  vis-à-vis  'du  fort.  Le  lende- 

-nain,  plus  pressés  encore  par  le  feu  de  l'artillerie 
française,  ils  décampèrent  de  nouveau,  et  allèrent  se 
placer  à  tm  mille  et  demi  pins  bas.  Le  1^7,  le  gon* 
veroenr  envoya  on  détachement  d'Abénakis  et  d'ha* 
bitants  pour  les  attaquer;  ils  furent  tellement  harcèles 
par  ce  détachement  qu'ils  furent  obligés  de  décamper 
une  troisième  fois.  Le  SO,  voyant  qu'il  leur  était 
difficile  de  conserver  lenr  positianylls  s'embanjnèieni 
pour  aller  débarquer  vin  pen  plus  loin.  Le  gouvemeni 
envoya  aussitôt  I0  Baron  de  Saint-Castin,  aTCC  150 
Abénakiâ,  se  mettre  en  embuscade  dans  1  endroit  où 
il  supposait  que  les  ennemis  débarqueraient.  Lee 
Anglais  débarquèrent  en  efiet,  le  SI,  près  de  Pembus* 
cade  des  sauvages.  Saint-Castin  les  laissa  approcher 
jusqu'à  la  portée  du  fusil ,  puis,  il  fit  feu  sur  eux.  Les 
ennemis  soutinrent- ce  feu  avec  intrépidité,  et  parurent 
décidés  à  forcer  le  passage  à  tout  prix.  Cependant 
•  Saint-Castin,  après  un  combat  très-vif^  parvint  à  les 
repousser. 

Alors,  le  gonvemeui  sortit  du  fort  avec  250  hommes, 
et  accompagné  des  sieurs  la  Boularderie  et  Saillant, 
pour  aller  an  secours  des  Abénakis.   Il  donna  ordre 
.  à  la  Boularderie  de  suivre  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer, s'ils  voulaient  s'embarquer.    Cet  officier,  qui 
.  brûlait  du  désir  d'en  venir  aux  mains,  attaqua  l'en- 
,&emi  trop  vite,  avec  quatre-vingts  hommes  seulement. 
41  flc  précipita  sur  les  Anglais  avec  impétuosité,  en 
tua  un  grand  nombre,  força  deux  retranchements; 
-puis,  .il  .tQmba,  grièvemeut  blessé.  Saiut-Gastia  et 
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Saillant  accocnirent  avec  les  Abénakiti,  et  prirent  sa 
place.  Le  coiubal  iiit  alors  très-vif.  On  se  battit  avec 
acharnement  à  coape  de  haches  et  de  crosses  de  fusils. 
Enfin  les  ennemis,  an  nombre  d^enviion  l|ôOO,  veca- 
lèient  Tenlenis  chaloupes  (1). 

Quelques  officiers  anglais,  honteux  de  fuir  devant 
un  si  petit  nombre,  rallièrent  leurs  troupes,  et  mar- 
chèrent contre  les  sauvages,  qtû  se  retiraient  vers  le 
boisy  parceqne  Saint-Castin  et  SaiUant  avaient  été 
blessés.  Les  sauvages  firent  alors  volte-face,  et  mon- 
trèrent ta.al  de  résnlatioii  que  les  Anglais,  n'osant  les 
attaquer,  se  retirèrent,  après  avoir  tire  quelques  coups 
de  fusils  (2). 

Le  colonel  Marck  leva  alors  le  siège  et  retourna  à 
Boston,  honteux  de  cette  seconde  défaite. 

Après  cette  victoire  mémorable,  M.  de  Subercase 
se  trouva  dans  im  grand  embarras.  Il  avait  invité 
les  Abënalds  en  leur  promettant  des  réoompenses, 
qu'il  avait  demandées  à  la  France.  Ces  courageux  et 
généreux  sauvages  avaient  tout  sacrifié  et  tout  aban- 
donné pour  venir  à  son  secours*  Après  cette  suite 
de  rudes  combats,  ils  se  fnmvaient  dans  tm  état  in- 
croyable de  pauvreté  et  de  dénuraent.  Mais  la 
France,  alors  bien  moins  occupée  à  conserver  l'Aca- 
die  que  TAngleterre  à  la  conquérir,  u  envoya  rien. 
Des  vaisseaux  français  arrivèrent  à  Fort-Royal  quel* 
que  temps  après,  n'apportant  aucune  marchandise. 
Le  gouverneur  se  vit  alors  dans  Inupossibililé  de 

(1)  U  P.4«  OhMl^vois.  HiiC.  Qèa.  da  l«  N.  Fmsce.  «  ol.  IT. 

a:. 

(2)  Idem.  17.  28. 
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tetaplir  ses  prameaset,  et  se  tiouva  dans  l'obligalioa 
de  donner  jusqu'à  ses  ebemiaee  et  lee  draps  de  eon  lit 

pomi  vêtir  les  sauvages  (l). 

Les  Abénakis,  qui  combattaient  les  Anglais  plus 
par  motif  de  xeligioa  que  dans  le  Imt  d'airoir  dea  lé* 
oompeiiflea,  oomprizent  la  ritoatioii  «nbammaiite  da 
goavemeiir*  Ansei,  ils  ne  mnnniiièient  pas  et  se  re- 
tirèrent,  contents  d'avoir  fait  leur  devoir  et  d'avoir  don- 
né une  nouvelle  preuve  de  leur  courage. 

Ces  combata  fiiient  les  deniieia  &ita  d'annea  du 
eélèlne  Bavon  de  SaJnt-Castin*  L'année  suivante,  il 
se  vit  dans  l'obligalion  de  quitter  TAcadie,  qu*il  aiTec- 
tionnait  tant^  pour  repasser  en  France,  où  il  mourut. 

C)  r  «  P.  da  ObMtofoli.  Hiit^  Gén.  d«  la  V.  Fiuoe.  Tôt. 
ir«  29,30. 
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1201-1713. 


En  1708,  il  y  eut  à  Montréal  une  grende  réunion 
de  Chefa  sauvages.  Les  AbénakiSi  les  IroqaoL»,  lea 
Htooiui  et  les  Algonquins  y  étaient  lepiésentés.  Qa 
décida  dans  oe  conseil  de  faire  nne  expédition  contre 

la  Nouvelle- Angleterre.    Porlsmouth,  New-llarap- 
shire,  était  le  point  qii^on  devait  attaquer.    Plus  de 
100  Canadiens  et  âOO  sauvages  foient  mis  sons  les 
ordres  de  M.M.  de  Saint*On»  DeschaiUons  et  Heitel 
de  Rouville,  pour  cette  expédition  (1).    Mais  au  mo- 
ment du  départ,  les  Iroquois  et  les  Hurons  refusèrent 
de  marcher  (2).    Les  Abénakis^  persistèrent  dans  leur 
zésdntioii.  Cent  de  leurs  guerriers  8^[inirent  aux  Cana; 
diens  et  se  mirent  en  muchei  dans  les  premiers  jouis 
d'Août.  Ils  remontèrent  la  rivière  Saînt-François,  pé- 
.nétrèrent  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  et  se  rendirent 
m  lac  Winnipiseogee  (3),  ou  ils  devaient  rejoindre  lep 
<l)  Lq  p.  de  QliMlef  oiz.  Uitt.  G«ii.  d«UN.  Fnuice.  Vot  lY. 
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(3)  I>«  aaebiMgSfli  Uc  ^ue  l'oa  tr^yerse  luc  pLu  pL^Aciies  pu  <ieJ 
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'AbéAakiftde  PAcadie.  Mais  cet  deraien  ne  se  troa- 
^▼tent  pa^  au  rendex-vons.  DeschaiUouB  et  Heitel, 
,  privés  de  ce  secours,  farent  forcés  de  renoncer  au  pro- 
jet d'aller  attaquer  Porisiuouth,  et  résolurent  de  mar- 
.cher  sur  Haverhill,  village  situé  sur  la  rivière  Merri* 
.mack  (1),  à  enwm  450  milles  de  Québec. 

Les  Anglais  venaient  d'envoyer  des  tronpes  dans  ce 
village  ;  consrtjUL'minent,  il  était  sur  se^i  gardes,  et  les 
Français  ne  pouvaient  compter  sur  une  surprise.  Ces 
demie»  anivèient  vers  la  nuit  dans  le  voisinage  du  vil- 
lags  ;  ils  s'y  anétèiant  et  passèrent  la  nnit  dans  la  foiôl. 
Le  lendemain,  ils  rangèrent  leurs  gens  en  bataille, Jet 
les  exhortèrent  k  combattre  ct>urageusement.  Alors,  les 
Abénakis  se  mirent  à  genoux  au  pied  des  arbres, 
piièient  avec  ferveoï,  marcbèvent  ensuite  résolunent 
à  Fattaqae  du  village,  et  s*en  emparèrent,  après  un 
rude  combat.    Tout  y  fut  piilé  et  saccagé  (2). 

Bientôt,  un  renfort  de  troupes  arriva  au  secours  des 
hafaitantSi  et  cenift  les  assiégeants.  Il  s'ensuivit  on 
terdble  combat.  La  victoire  fut  longtemps  disputée. 
Enfin,  les  Abénakis  et  les  'Canadiens  repoussèrent 
les  Anglais.  Deux  braves  officiers  français,  Ilertel 
de  Chambly  et  Verchères,  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  (9)'  Presque  tons  les  Anglais  fuient  tués  on 
ùàtB  pnsonnieis  (4). 

Un  Abénakis,  du  nom  de  NaskànbiSit,  qui  avait  été 

cl)  fi«f«riiUI  M  Bownail  Antnfî^ii  HeirreoU. 

C2)  Le  P.  de  Oharlevolx.  Hist.  Qén.  do  la  N.  Frani»,  Vol.  IV.  30. 

(3)  nancroft.  Hist.  of  Ult  U.S.  Vol,  U.  Sftl^QariLMMl.  Hist.  du 

.Oanadtf.  Vol.  II.  32. 

(4)  Le  F.  de  GkorleToix.  Ilut.  Géi^.  de  U  K.  France.  Toi.  IK. 
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eu  France^  et  d'où  il  était  revenu  l'année  ptêùédeùl^f 
combattit  courageniiemeiit  à  cété  de  aon  ooiiiiiiaii« 
dant.   n  iaa  beaucoup  d'Anglais,  avec  un  tabre  qne 

Louis  XIV  lui  avait  donné.  Au  miliea  du  combat  il 
reçut  une  blessure  au  pied  (1).  Ce  sauvage  jouissait 
d'une  haute  réputation  paiini  les  siens,  ije  nom  qne 
les  Abénakislui  avaient  dmmé  le  ptouve  daiiement  > 
car  ce  mot  "  >i  askânbiSit'*  veut  dire  :  **  celui  qui  est  si 
important  et  si  haut  placé  par  son  mérite  qu  on  ne 
peut  atteindre,  par  la  pensée  même,  à  sa  grandeur." 

Cependant,  les  Huioiis  et  les  Iraqoois  du  Sant 
Saint-Louis,  honteux  d'avoir  refusé  demaieher  contre 
les  Anglais  et  mortifiés  du  mépris  que  le  Marquis  de 
Yaudreuii  affectait  de  leur  témoigner,  fonnèrent  plu- 
sieurs partis,  auxquels  s*uniient  les  Abénakis  de 
Bécancourt  et  plusienis  de  ceux  de  Saint-François,  et 
se  dirigèrent  vers  la  Nouvelle  Angleterre,  où  ils  rava- 
gèrent plusieurs  établissements  (2). 

Ces  expéditions  répandirent  le  désespoir  dans  les 
ooionies  anglaises.  Aussi,  le  colonel  Schuyler  erot 
devoir  faire  les  plus  vives  représentations  au  Marquis 
de  Vaudrcuii,  aiin  de  l'engager  h  retenir  ses  sauvages. 
"  Je  crois,^'  disait-il,^'  qu'il  est  de  mon  devoir  envers 
"  Dieu  et  envers  mon  procliain  de  prévenir^  s'il  est 
possible,  ces  cruautés  barbares*  Mon  cœur  est 
rempli  d'indignation  quand  je  pense  qu'une  guerre 
*'  entre  des  princes  chrétiens,  soumis  aux  lois  de 
"  Thonneur  et  de  la  générosité,  dont  leurs  ancêtrp^ 

(1)  Le  P.  de  Charletoix.  Hist.  G^u.  de  U  N.  Fnince.  Vol.  IT, 
(9)  tit    d«  CWlerolz.  Iliit.  Qéo.  de  la  F.  Fruiee,  Toi.  tT.  If  « 
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"  leur  otit  donné  de  si  beaux  et  si  brillants  exemples, 

est  dégénérée  en  une  boucherie  sauvage  et  sans 
«  limites.    Ces  choses  ne  sont  pas  propres  à  mettte 

nntenne  à  la  gnene''  (1). 

Tandis  que  le  oolonel  Sehayler  leelamait,  an  nom 
de  rhumaoité,  contre  les  prétendus  excès  des  Abéna- 
kls,  il  intriguait  Ini-même  auprès  des  Iroquois  et  des 
sauvages  alliés  des  Français,  afin  de  les  engager  à 
piendie  les  aimes  contre  le  Canada.  11  Tonlait  les  en- 
gager à  commettre  contre  les  Canadiens  les  excds 
dont  il  se  plaignait.  Aussi,  le  gouverneur  lui  répoû- 
dit|  qu'il  devait  savoir  ce  qui  s'était  passé  depuis  cin- 
quante ans  ;  que  conséquemment  il  devait  savdr  que 
les  Anglais  eux-mêmes  avaient  mis  le  Canada  dans 
la  pénible  nécessité  d'autoriser  ces  descentes  des  Abé- 
oakis  et  des  autres  alliés  sur  la  \ ou ve lie- Angleterre  ; 
qu'il  ne  devait  pas  ignorer  les  horreurs  commises  par 
les  Iioqnoisy  à  la  sollicitation  des  Anglais  ;  qa*à  Boa* 
ton  les  Fhmçais  et  les  AbénakiSi  retenus  comme  prip 
sonnîers,  étaient  traités  avec  une  barbarie  qui  ne  le 
cédait  nullement  à  celle  dont  iJ  seplaignait  ;qne  les  An- 
glais avaient  plusieurs  fois  violé  le  droit  des  gens,  ainsi 
que  certaines  négociations  arrêtées  et  signées  ;  qu'enfin 
tous  les  prisonniers  qui  venaient  des  colonies  anglaises 
étaient  bien  traités  par  les  Fran(,ais  et  les  sauvages. 

Tel  fut  le  résultat  du  message  du  colonel  »5chuyler 
amprès  du  Marquis  de  Vaudienil. 

Les  Anglais,  irrités,  résolurent  d*employer  tous  moy- 
ens possibles  pour  extemiiner  les  Abénakis.  Ils  of» 
ûiient  des  récompenses  pour  chaque  prisonnier  ou 

0)  BftMKilt  Blit.  of  Uit  0.  S.  YoL  U.  SS3»S»S. 


HISTOIRE 


vcheTelnie  de  ces  sauvages.  On  o&it  iDIO,  £20  et 
T  même  £50,  sterling,  pour  chaque  chevelore  (t). 

Cependant  les  colonies  angladses,  humiliées  par 
•tant  d^échecs,  comprirent  que  Tunique  moyen  de 
piévenir  le  retour  de  ces  humiliations  était  de  8*em* 
parer  de  toute  la  NouTclle-Frence.  ElleS'  fireal  des 
représentations  an  cabinet  de  Londres  dans  ce  sens. 
Et  voici  ce  qui  fut  résolu,  en  1709.  Une  /lotte  et  une 
apnée  seraieflt  envoyée»  d'Augletene  ;  le  Massacfau^ 
setts  et  le  Rhode-Island  fonmiraient  1^800  hcoums 
pour  aider  à  la  conquête  de  Québec  ;  les  provinces 
centrales  donneraient  1,500  hommes^  pour  assaillir 
Montréal  ;  et,  dans  une  seule  saison,  coi  s^empaxeralt 
du  Canada,  de  l'Acalie  et  de  Tlle  Tezreneave  (2).. 

On  leva  alors  des  troupes  dans  les  colonies,  et  l'on 
pia^  sur  le  lac  Saint-Sacrement  uns  année  de  4,000 
hommes,  sous  le  commandem^t  dm  gouverneur  Ni* 
cholBon.  Il  y  afvait  dans  cette  aimée  un  ^^and  nom- 
bre dlioquoiii  et  de  Moiiicans. 

M.  de  Vaudreuil  apprenant  ces  nouvelles,  assem- 
bla son  conseil  de  guerre,  où  il  iîit  résolu  de  marcher 

immédiatement  vers  la  Nouvelle- York,  pour  s'opposer 
aux  mouvements  de  l'ennemi  sur  le  lac  Saint-Sacre- 
.ment,  afin  que  la  colonie,  rassurée  de  ce  côté,  pût 
réunir  tontes  ses  forces  contre  la -flotte  anglaise  qui 
devait  attaquer  Québec. 

Le  gouvemeor  donna  1,500  hommes  à  M«  de  Ram* 
say,  gouverneur  de  Montréal,  pour  marcher  vers  le  lac 

■  '  !  -—  —  ■   ■'1*'^— — ^f-^* 

(1)  Bancrofi.  ll;6t,  if  ihe  U.  S.  VuI.Il.  853, 

(2)  iiauccyli.  iJisl,  of  the  U.  S.  voJ,iL  853, 
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Charaplain.    Ramsay  partit  de  Montréal,  le  28  Juil- 
let •    Son  avant-garde,  sous  les  ordres  du  capitaine  dô 
Montigny,  était  composée  de  60  soldats,  200  Abéna* 
kis  et  lôO  Canadiens,  commandés  par  Hertel  de  Ron-^ 
ville.    Ramsay  marchait  ensuite,  à  la  tête  de  100' 
soldats  et  500  Canadiens,  commandés  par  M. M.  de 
Saint*Martin,  des  Joidis,  de  Sabrevois,  de  Ligneiy  et  ' 
Descbaillons.   Les  Iroqnoié  da  Saut  et  d^anties  san^^ 
vages  fonnaient  Tarri  ère-garde'  (1). 

L'armée  fit  120  milles  en  trois  jours.    Bientôt,  la* 
mésinteHigence  se  mit  entle  le  commandant  et  les - 
officie»,  et  Tinsuboidinatioii  se  répandit  parmi  les 
ttonpes  ;  ce  qui  fit  manqaer  une  entreprise  dont  le  ' 
succès  paraissait  certain. 

Déjà  les  Abcnakis  avaient  mis  en  déroute  un  déta- 
chement ennemi,  lorsqu'on  apporta  la  nouille  que 
5,000  Anglais  n'étaient  pas  éloignés,  et  qu'ils  étaient 
bien  retranchés.  Alors,  les  sauvages  refusèrent  d'a- 
vancer, disant  qu'il  était  imprudent  d'aller  si  loin  pour 
attaquer  un  ennemi  qui  avait  eu  tout  le  temps  néces- 
saire pour  fortifier  son  camp,  et  qui  pouvait  être  faci- 
lement  secouru  par  de  nouvéaux  renforts.  Le 
conseil  de  i^ii  rre  fut  assemblé,  et  il  fut  décidé  qu'on 
devait  se  retirer  (2). 

Vers  le  milieu  de  Septembre,  M.  de  Vaudieuil^ 
apprenant  que  les  Anglais  faisaient  mine  de  s'avancer, 
monta  aussitôt  à  Montréal,'  réunit  un  corps  considé- 
rable de  troupes,  de  Canadiens  et  d'Abénakis,  et  alla 
fip:  placer  à  C'hambly,  où  il  demeura  quelque  temps 

(1)  L*  P.  4a  Gbftrlmix.H  it  Oéo.  4a  Is  N.  Pnnciw  Vol.  IT, 
<2)  Lf  Pi  dtOhtrltToii,  Biit.  Qésrdt  9,  FmM.  Toi.*  17/5 a. 
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saufl  entendre  parler  de  Tennemi .  Il  envoya  en  dé-> 
couTerte  des  détachements  de  Canadiens  et  d^Abéna.- 
kiS)  sons  les  oïdies  de  DeschaiUons  et  de  Mondgn^. 
Ces  denx  officieTs  approchèrent  les  retranchements 
des  ennemis.  ÎSÎontigny  se  rendit,  avec  deux  Abé- 
nakisi  assez  près  pour  compter  et  mesurer  leurs 
canots.  '  Quelques  Abénakis  tuèrent  deux  Anglais, 
entre  deux  forts  (1). 

M.  de  Va.udreuil,  voyant  que  les  Ang-lais  ne  fai* 
salent  aucun  mouvement  vers  le  Canada,  se  retira. 
Bientôt  après»  Nicholson  abandonna  le  lac  Saint^Sa- 
crsment  et  sexetiia  anssL  Voici  quelle  fui  la  cause 
de  sa  retraite. 

Quatre  cantons  iroqnoi s  s'étaient  déclares  en  faveur 
des  Anglais  ;  mais  ils  ne  prétendaient  pas  aider 
leurs  alliés  à  chasser  les  Français  du  Canada.  Les 
Agniers  avaient  dit  à  un  Abénakis  quHls  se  trouyaient 
forces  clc  prendre  part  il  celte  guerre,  mais  qu'ils  y 
demeureraient  simples  spectateurs.  Un  missionucure, 
le  P.  Mareuily  avait  compris,  dans  un  conseil  d'On» 
nontagnée,  que  les  Anglais  ne  retiraient  pas  un  grand 
avantage  de  letnr  alliance  avec  les  Iroquois. 

En  effet,  ces  sauvages,  loin  de  favoriser  Nicholson, 
prirent  des  moyens  pour  le  décourager.  Voici  cfi 
quUls  firent.  Comme  ils  passaient  presque  tout  leur 
temps  à  la  chasse,  ils  jetèrent  tous  les  animaux  qu'ils 

tuèrciil  clans  uns  pclilc  rivière,  qui  coLilait  près  da 
camp  anglais.  Bientôt,  cette  eau  devint  très-infectée. 
Les  anglais,  sans  défiance  de  ce  côté,  continuèrent 
à  boire  de  cette  eau,'  ce  qui  causa  dans  Tarmée  uoe 

(  1)  Le  F.  d«  CbarUToix.iiiib.  Uéa.  dd  U  N.  FrAoco  Vol.  IV. 
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affiraw  maladie,  qoi  fit  monrir  plus  de  1,000  liom 
mes  (1).  Niobobon  fut  alora  forcé  d'abandonner  Boa 

expédition  et  de  se  retirer  à  Albany,  où  il  apprit  que 
la  iiotte  que  TAngietene  avait  destinée  pour  attaquer 
Québec  n'était  -  pas  vanne  à  Boeton  qu'elle  avait  été 
employée  en  Enrope. 

L'année  w.iivante,  1710,  Iqs  Anglais  résolurent  de 
faire  une  nouvelle  tentative  contre  Port -Roy al. 

Le  gonveroenr  de  TAcadie,  M.  de  Subrecaae,  a*é* 
tait  altié  à  des  coisaires,  poor  empéeber  les  Anglais 
de  faire  la  péebe  enr  les  côtes  de  ce  poyB.  U  retirait 
de  grands  profits  de  ce  commerce  ;  ce  qui  lui  donnait 
les  moyens  de  récompenser  ies  Abénakis  poor  ks 
aerrioes  qu'ils  lui  lendaient  sans  cesse  »  Les  coisaires 
Pabandonnèrent,  mais  les  Anglais  demeurèrent  dans 

l'inquiétude,  craignant  toujonrs  le  retour  de  ces  pira- 
tesy  qui  avaient  causé  un  dommage  considérable  à 
kur  commeioe»  D'un  autre  c6tét  les  lavages  qne 
les  Abénakis  et  les  Canadiens  continuaient  de  faiie 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  minaient  les  colons.  Ces 
considérations  achevèrent  dj  décider  i'Anglelene  à 
chasser  les  F/ançais  de  Port-Royal. 

Dans  cette  ciiconstance,  il  y  eut  quelque  chose 
dressez  incompréhenrible  dans  la  conduite  du  gon- 
veroenr de  l'Acadie,  Inlbnné  depuis  longtemps  du 
danger  qui  le  menaçait,  il  avait  demandé  du  secours 
à  la  cour  de  France  et  à  M,  de  Vandreuil.  On  Ini 
envoya  ce  qu'il  demandait  ;  mais,  lorsqu'il  était  le 
plus  menacu,  il  renvoya  ces  troupes,  sous  prétexte 

(!)•  UP.  ét  GksrlSToli*  Aiit.  Qéa.  dokH.  VrMee.  tol.IT, 
M,  M. 
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(fnll  ne  pouvait  B^entêndie  avec  les  offieiefs.   Ces  - 

officiers,  la  garnison  même  et  les  habitants  portèrent 
plaintes  contre  lui.  Si  les  An^];ns  eussent  connu 
ce  qai  se  passait  alors  h  Port-Royal,  ils  eussent  pu 
c  épargner  pina  de  la  moitié  des  frais  quHl  firent  peur 
s>n  emparer. 

Daiirf  le  mois  cVAoût,  trois  vaisseaux  anglais  s'ap- 
proclièrent  de  Port-lioyal  et  le  tinrent  bloqué.  Le  6 
Octobre,  cinquante  autres  vaisseaux  ennemis  ectrèient 
dans  le  Bassin,  avec  3,400  hemtnes,  sons  les  oithes  de 
Nicliolson.  Le  6,  l'emiemi  débarqua  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  sans  être  nullement  troublé.  Subercase  ne 
poavant  compter,  ni  sur  les  soldats,  ni  sur  les  habi- 
tàntp,  ne  fit  pas  ocenper  les  passages  tiifficiles,  où  il 
aurait  pa  arrêter  Pennemt.  Les  Anglais,  ne  renoon- 
trant  point  crobstnclcs,  marchèrent  droit  au  fort. 
Lorsque  le  gouverneur  les  vit  sous  ses  batteries,  il  fit 
diriger  sur  eux  un  si  grand  feu  qu'il  les  arrêta  et  Jes 
força  de  reculer  un  peu.  Le  lendemaiÀ,  le  7,  les  An-  * 
glais  traversèrent  nn  ruisseau,  que  le  gouverneur  avait 
négligé  de  faire  occuper  et  où  200  homtoes  seulement 
auraient  pu  les  repousser.  Quelques  habitants  et  sau* 
-vliges  attaquèrent  les  premiers  qui  y  passèrent,  mais  ils 
forent  bientôt  forcés  de  s*enfbîr  dans  le  bois.  Le  8, 
les  Anglais,  fatigués  par  le  feu  de  l'artillerie  du  fort, 
furent  obligés  de  retraiter  un  peu,  après  avoir  perdu 
beaucoup  d'hommes.  Le  9  et  le  jour  suivant,  la  ca- 
UKinade  se  continna  des*deax  cdtés.  Enfin,  le  11,  Su 
bferease,  voyant  quHl  ne  pouvait  rédster plus  longtemps,  • 

(1)  Le  P(  df  CharleroU.  Hitt.  Qén.  <!•  U H,  Fcabo».  volt  Vf'.' 
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domaiida  à  capituler.  Le  1^  Port-Royal  fot  livré  à 
NioholBOD,  et  la  gamiflon  française  sortit  du  fort  (l)] 

Les  Anglais  donnèrent  alors  k  Port-Royal  le  noin^ 
*^  d'Annapolis",  en  Thonneur  de  la  reine  Anne. 

Bientôt,  TAngletene  prétendit  que  tonte  la  province 
de  PAcadie  Ini  appartenait,  tandis  qne  la  capitulation^ 
ne  parlait  qne  de  Port-Rojal.  Les  habitants  recla* 
.  mèrent  et  refuî^erent  de  se  soumettre.  Alors,  les  An- 
glais résolurent  de  le»  soumettre  par  la  force,  et 
envoyèrent,  en  différents  endroits,,  des  dCtachemenIs 
de  troapes  ponr  pnnir  les  rebelles.  Jhi  cette  eîroons* 
tance,  Ic^s  Abrriukis  rendir«  nt  de  grands  services  au:^ 
Acadiens,  en  les  sauvant  de  cruelles  persécutions. 
Ces  sauvages,  commandés  par  lenr  nouveau  .Chef,  le 
jeune  Saînt-Castin,  poursuivaient  avec  penévéïance 
ces  détachements  de  ttonpes  ;  cantonné»,  tantôt  dans 
un  en  droit,  tantôt  dans  un  autre,  ils  couraient  sus  aux 
Anglais,  les  attaquaient  à  l'improviste,  les  mettaient 
presque  toujours  en  fuite  et  lenr  faisaient  parfois  sa* 
bir  des  pertes  considérables  (3)^  [ 

Dans  cette  diffîculté,  le  colonel  Livingston  fut 
député  en  Canada  pour  s^entendre  avec  le  Marquis  de 
Vandrenîi  ;  mais  cehd^  exigea  que  le  tiaité  de 
capitnlatîon  de  Porl-Royal  fut  sniivi  à  la  lettre.  Li- 
vingston se  plaignit  aussi  des  prétendues  cruautés  des 
Abénakis,  et  dhque  sijces-  barbares  continuaient  leurs 
massacres,  les  Anglais  seraient  obligés  de  mettre  à 
mort  un  grand  nombre  d'habitants  de  PAcadie;  M 

(1)  Le  P.  de  OliartoToiz.  Bitt.  Qén,  de  U  N.  Fmee,  Toi,  If» 

62,  65. 

3)  GaraeAQ.  Iliât,  du  Canada,  Vol.  II.  47. 
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de  VftttdÉëtiil  létMdit  qae  A  Ué  Aoglak  tàfMm 
^  cette  meÉMtoe  il  ezécatM,  V  KWMk  <le  ratwMSH^ 

eontrc  les  prisonniers  de  leur  nation.  Loin  de  désapr 
plduver  la  conduite  du  jeune  Saint-Caslin,  il  le  nom- 
ma' ecm  lieatenànt  en  Aeadte  (1),  Im  enjmgnant  de 
ftite  fiûHtee  setafc  ea  soit  pouvoir  poux'  liiiilmealr 
les  habitants  de  ce  pays  daii3  ^obéissance  à  la  France  . 

Cette  marque  de  confiance  de  la  part  du  Marquis 
de  YandietiU  toucha  vivement  Saint-Castin,  et  Tatta* 
eha  encore  plus  à  la  <Saoee  des  Acadiâiis.  Aidé  dé 
Mfl  intiépides  iMmdes  abênakises,  il  eontinna  aiFee 

encore  plus  d'activité  (jii'auparavanl  à  poursuivre  les 
troupes  anglaises.  Bientôt,  M.,  de  V  audreuii  lui  en- 
rapL  des  détachements  de  Canadiens  et  d?  Abénakis. 
Aidé  de  obs  renforts^  il  pénétm  Jtoqin'à  Amispolis,  ^ 
1711.  n  est  fort  probel^e  qa*il  serait  p«mnii  à 
«^emparer  de  ce  fort,  sans  la  présence  de  la  flotte  de 
Hovenden  Walker  dans  le  Saint-iiaurent,  ce  qui  ioiç^ 
M.  de  Vaisdfefail  d'inteilon^Mie  œs  expieits  (S). 
Aussitôt  après  la  ptise  de  PMt»Royal,  NicholBOii 

paîïsa  en  Angleterre  pour  engager  le  cabinet  de  Lon- 
dres  a  faire  la  conquête  du  Canada  et  pour  appuyer 
les  déwBiohes  du  coionel  Sohnyier,dépaté  en  Angle^ 
telle  IHottée  précédente  dtfns  le  méifte  iMit,  Le  tM* 
net  de  Londm  se  rendit  ati!x  solUcitations  de  I^hcA* 
son,  et  confia  cette  nouvelle  expédition  au  Chevalier 
Hovenden  Waiiiei|  avec  une  flotte  de  quatre-viogt- 
Hoit  vaisseaaz  et  tnospofts.  Walker  teivaà  BoataBy 
le  26  Juin  1711.   Les  colonies  lai  fonmiient  d^ 

{i}  BftQcrofi.  HUi,  ui       U.  c>.  Vol  il.  tJ54. 

(2)  ht  F.  de  GhuhJoU,  fiiU.  Qéa,  de  U  N.  France.  Vol.  IV.  72- 
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fégiments,  ce  qui  porta  pon  armée  au  nombre  de  f3,ôOO 
hommes,  il  partit  de  lioaton  pour  Qaébcc»  ïe  30 
JniUet. 

De  80O  e6t6,  Nieholson  a^avança  josqu^à  Albany, 
avec  une  armée  de  400  «oldats  et  600  Iroquoi^.  11 

devait  aller  attaquer  Montréal,  [mr  le  lac  Cliamplain, 
tandis  qne  Walker  assiégerait  Québec.  C'était  le 
pnget  d'iovasion  que  les  Aqglala  foimaieat  depuis 
1690. 

Le  Canada  paraissait  perdu.  Cependant  M.  de 
Vaudreuil  ne  perdit  pas  courage.  Il  réunit  à  Mont- 
réal 400  sauvages  de  POuest  et  400  Abénakis,  Ha* 
ions,  Ifoqaois  et  Algonquins,  D  donna  on  giand  fes- 
tin à  ces  800  alliés,  qui,  à  la  suite  de  ce  repas,  jtuèient 
fidélité  aux  Français,  levèrent  la  hache,  entonnèrent 
le  chant  de  guerre  et  promirent  de  vciseï  jusqu'à  la 
demidie  goutte  de  lem  sang,  pour  repousser  leur  en- 
nemi commirn.  Les  Abénakîs  smtoat,  comme  ton* 
jours,  montrèrent  nn  extrême  désir  de  eombattre  (1). 

Alors  M.  de  Vaudreuil  descendît  à  Québec  avec 
les  Abénakis,  laissant  les  autres  sauvages  pour  la  dé- 
fense de  Montréal  (iS).  • 

On  était  assuré  de  la  fidélité  des  Abénakîs.  Dans 
ceUe  circonstance,  ils  en  donnèrent  une  nouvel  le  prea- 
Ye«  Ils  envoyèrent  leurs  femmes  et  lenrs  enflants  anx 
Tiois-Rivière»,  pour  &ire  voir,  disaient^,  qn'ils  n*a- 
vaient  pas  d*antre  intérêt  que  celui  des  Français  Us 
se  prêtèrent  ensuite  de  bonne  grâce  à  tout  ce  qu'on 

(J)  U  p.  dtOhftrlêfoti.  Hbt.  OéB.do]AN.  ftêam,  Vot.ITt 

T5.  76. 

(3)  Oira«âa.  Hiit.âa  Osnsdt.  Toi.  U.  fis. 
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souhaitait  d^eux.   Des  Abénakis  de  FAcadie  vinrent 

se  joindre  à  eux,  pour  alîer  défendre  Québec."  Ces 
sauvages  furent  emmenés  en  Canada  par  le  P.  de  la 

Chasse  (1). 

M.,  de  Vaudreail  trouva  tout  en  bon  ordre  à  Qoé« 
bec.  Il  assigna  à  chacan  son  poste,  dans  la  ville  et 

dans  les  environs.  Les  Abénakis  et  Ips  Hnrons  jurè- 
rent de  n'abandonner  le  leur  qu'avec  la  vie.  On  était 
dans  une  espèce  d'impatience  de  voir  paraitie  la  flotte 
an^aise  (2). 

La  Providence  sauva  encore  le  Canada.  Walker 
remontait  le  Saint- Laurent,  sans  s^occuper  témoins- 
du  monde  du  siège  qu'il  allait  faire.  Il  ne  croyait 
pas  qnVn  osât  se  défendre  à  Québec  Mais  un  affienx 
désastre  vint  bientôt  le  retirer  de  sim  iiulifTerence  et  le 
Qonvaincre  quUl  avait  compté  tropviie  sur  la  conquête 
du  Canada.  Un  gros  vent  du  Snd-Est^  accompagné 
d'une  épaisse  brame^  enveloppa  sa  flotte,  qui  se  treiu 
va  bientôt  dans  le  danger  le  plus  imminent,  an  milieu 
d'iles  et  de  récifs.  Huit  transports  se  brisorent  sur 
les  Sept-Iies»  et  près  de  3,000  hommes  se  noyèrent 
Effrayé  de  ce  désastie^  Walker  rebroussa  chemin  et 
abandonna  son  projet. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  retraite  de  la  flotte  an- 
glaise fut  apportée  à  Québec,  M.  de  Yaudrenil  ren- 
voya M.  de  Ramsay  à  Montréal,  avec  GOO  hommes» 

et  s*y  rendit  lui-même  bientôt  après,  avec  ses  fidèles- 

0}  !«•  P-  4e  CharUvili.  Bist.  de  ta  N.  trance.  Vol.  lY.  T7. 
())  Mem.  Toi.  IV.  80! 

(3)  U  P.  4e  Ohoderoix.  ffitt.  Oin.  de  laN.  7raae»«  ToL  IT 
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Àbénakis  et  un  certain  nombre  de  Canadiens.  Il  forma 
«ne  petite  aimée  de  3»(X)0  hommes, — où  figuraient  lea 

Abénakis, — qu'il  plaça  à  Chambly,  pour  s'opposer  à  la 
marche  de  Nicholson.  Mais  ce  commandant,  ayant 
appris  le  désastre  de  la  Hotte  de  Walker,  s  était  retiré 
avec  son  aimée,  renonçant  pour  la  seconde  fois  à  son 
projet  d^invasion  (1). 

Alo»  les  orajiuti  e  du  Caiiada  passèrent  dans  les  co- 
Jonies  anglaises,  et  la  teneur  se  répandit  sui  les  fron* 
•tières.   Quelques  bandes  d* Abénakis,  profitant  de 

cette  circoastance,  firent  alofs  quelques  descentes  sur 
•la  Nouvelle- Angieterre. 

'Le  seul  avantage  que  les  Angfads  leliièient,  après 
ide  si  grandes  dépenses,  fut  de  conserver  l'Acadie. 

La  Cour  de  France  désirait  alors  recouvrer  celte 
province,  après  l'avoir  négligée  si  longtemps.  Les 
«fibila  léitéiéa  des  Anglais  pour  s'en  emparer,  et  sur- 
tout leur  succès,  avaient  enfin  ouvert  les  yeux  aux 
Français,  qui  comprenaient  alors  la  grandeur  de  la 
perte  qu'ils  avaient  faite.  Voici  ce  qu'écrivait  M.  de 
Poolchartrain  à  M.  de  Beanhamais  à  ce  sujet.  Je 
^  vous  ai  fait  assea  connaître  combien  il  est  important 
**  de  reprtiiidre  ce  poste  (Port-Royal)  avant  que  les 
"  ennemis  y  soient  solidement  établis.  La  conserva- 
it lion  de  toute  l'Amérique  Septentrionale  et  le  corn- 
^*  merce  des  pèches  le  demandent  également". 

M.  de  Pontohartraitt  voulait  engager  le  Marquis  de 
Vaudreuil  à  se  charger  de  cett(?  eniiepiibe  avec  ses 
eeules  troupes,  les  milices  canadiennes  et  les  Abéna- 

(l>  Bmroft,  Bitt.  ofilie.n.  8.  m.  If.  SOS, 
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ki?»  Le  gDttTemenr  ne  demandait,  pour  eft  asMuer 
le  saceès,  que  denx  vaisseaux  et  quelques  renforts  de 

troupes.  Mais  la  France  m  put  lui  envoyer  ce  laible 
secours.  Cependant,  malgré  le  nKinque  de  secours, 
les  AbéBakis  et  les  habitants  de  i' Aeadie  tinieM  tout" 
Royal  bloqué  jusqu'à  ia  nouvelle  de  Papproche  de  k 
flotte  anglaise. 

Tandis  qu'on  délibérait  en  France  et  en  Canada 
sur  les  moyens  de  recouvrez  P  Acadie,  quarante  Abé> 
nakis  seidement  forent  sur  le  point  de  faire  exécuter 
ce  projet.  Soixante  soldats  anglais  s*étaient  éloignés 
de  Port-Royal,  pour  aller  brûler  le3  maisons  des  Aca- 
diens*  Quarante  Abé nakis,  en  ayant  eu  crmiiais- 
sance,  ae  partagièicint  en  deux  bandes,  et  ailèr eut  se 
mettre  en  embuscade  sur  kar  passage.  Les  Anglais^ 
ne  se  doutant  de  rien,  tombèrent  dans  cette  embus- 
cade et  furent  tous  tués.  11  ne  put  s'échapper  même 
un  seul  hoiBme  pour  porter  cette  nouvelle  au  £ort. 

Les  habitants»  enooniagéa  par  ce  succès,  pnient  les 
armes  et  se  BÛjenl  en  marehe,  avec  un  grand  nombae 
d'Abc  nakis,  pour  aller  investir  le  fort.  Mais  comme 
ils  n'avaicuL  pas  de  chefs,  ils  renoncèrent  bientôt  à  leur 
prqiety  et  se  retirèreat  (1). 

En  1719,  le  bruit  se  répandit  que  l'Angletaixe  pré* 
parait  encore  une  expédition  contre  le  Canada  ;  mais 
cette  faus&c;  m  m  voile  ne  servit  qu'à  donner  aux  Cana- 
diens et  aux  Abénakis  l'occasion  de  prouver  encore 
une  fois  leur  dévouement  pour  ka  Français, 

Cependant,  la  guerre  en  Europe  touchait  à  sa  fiur 

f  0  Le  p.  de  ClMïleTois»  HiiU  Qétu  de  U  H,  Fiaoce  YoU  IV/ 
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Èlle  fut  terminée  par  le  traité  d'Utrccht,  signé  le  11 
Avril  1718,    Par  ce  traité,  la  France  renonça  à  m 
droits  am  le  paya  des  Iroqaoda,  ellaissaà  l'Anglatem 
la  Baio  d*Hiidaoii,  111e  TexieneaTe  eiPAeadie.  àJm 
la  paix  fat  rétablie  dans  la  lToQTeU«-France. 
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Il  est  &cile  de  v<ttr»  d'après  ce  qae  nous  aTODS  dit 
jusqu'à  présent,  qae  les  Abénakia  Tendirent  d'impor- 
tants services  à  la  Nouvelle-France  par  leurs  armes. 

Us  rendirent  ausni  ii  celte  colonie  un  autre  service  non 
moins  important,  en  augmentant  sa  population  par  les 
nombreux  captiiis  anglais  qn'ils  y  emmenèrent 

En  effet,  pendant  une  longue  période,  il  s'écooln 
peu  d'années  sans  que  ces  sauvages  emmenassent  en 
.Canada  des  prisonniers,  bomnits,  iemmes  et  enfants, 
qu'ils  enlevaient  dans  les  colonies  anglaises.  Ces 

t 

ptifloimie»  étaient  si  bien  traités  qu'un  grand  nombre 
se  firent  catholiques  et  restèrent  en  Canada.  lis 

reçurent  des  lettres  de  naturaliï^ation  et  devinrent 
Français.  Nos  archives  renferment  de  ces  ietties,  qui 
contiennent  des  pages  entières  de  noms  (1). 

Plusieurs  jeunes  captiTcs  anglabes,  admises  dans 
des^amilles  canadiennes  des  plus  distinguées,  même 
chez  les  gouverneurs,  reçurent  une  haute  éducation 
chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec.  Quelques  unes 
de  ces  jeunes  filles  restèrent  en  Canada. 

Les  prisonniers,  qui  furent  natnndisési  s'établirent 

(1;  RAgfam  da  Ooi»«il  Sapéri«or. 
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au  milieu  des  Français  ;  et  aujourd'hui  leurs  desoen 
tlanlB  fonnent  de  nombreuses  famiUeB  eanadieniiefl^ 
diesêminéesçà  et  là  dans  le  pays.   La  famille  6III, 

aujourd'hui  si  considérable  dans  les  paroisses  de 
Saint-François  du-lac  et  de  Saint-Thomas  de  Pierre* 
ville,  en  est  un  exemple  bien  lemarqoable. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  l'importance  du 
service  que  les  Abénakis  rendirent  à  la  eolonie,  sous 
le  rapport  qui  nous  occupe  ici,  nous  allons  donner  une 
notice  détaillée  sur  cette  famille*  De  là,  nous  pour- 
rons nous  former  une  idée  fort  approximative  du  nom- 
bre de  Canadiens,  dont  les  ancêtres  sont  originaires 
des  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle- Angleterre  et 
de  la  Nouvelle- York. 

Un  Anglais,  du  nom  de  Gill,  émigra  d'Angleterre 
'  vers  1670,  paraît-il,  ponr  venir  s'établir  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique.  Il  se  fixa  à  Boston* 
Bientôt,  il  piit  du  service  dans  l'armée.  En  1672,  il 
était  capcnral  dans  les  troupes  commandées  par  Tho- 
mas PrcnlÎLe.  Alors,  il  put  part  à  la  guerre  contre  le 
xoi  Philippe,  Grand  Chef  de  guerre  des  Nibenets  (1). 

Trente  ans  plus  tard,  les  Anglais  ayant  rétabli  la 
petite  ville  de  Deerfield,  Massachusetts,  qui  avait  été 
détruite  par  les  Abénakis,  songèrent  à  former  de 
nouveaux  établissements  encore  plus  au  Noid,  près 
des  limites  actuelles  du  Yermont  et  du  New  Hamp 
shire.  Alors  un  des  fils  de  Pancîen  caporal  GUI  alla 
jeter  les  fondements  de  rétablissement,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Gilltown,  situé  dans  le  Nord  du 

f  1)  Obuicli*!  Itt4iia  Wan,  editod    ùtvkt.  1839.  ~ 
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MiMéinietUf,  ptètdelariWèieCoiiiieet^ 
nasfetttk  colon,  ayaat  hémUê  de  nhumeor  gbémte  de' 

èon  pèie,  prit  du*  î?ervice  dans  Parmee.  En  1711,11 
était  ^ins  les  troupes  de  Nicholeoa,  qui. devait  attaquer 
Montréal,  tandis  qœ  Walker  assiégerait  Québec. 

Dès  qoe  Nidiolsoii  ee  fut  lètiié  d'Attuoiy  et  tandis' 
que  les  oolooies  anglaises  é^ent  soos'l^êmpiie  de  la 
teneur,  à  la  suite  du  désastre  de  la  flotte  de  Walker,- 
un  petit  parti  d^Abéuakis  remoute  le  RicheîieUi  txa* 
yeiae  le  iac  Éliamplain,  fenchit  les  montagnes  du 
Vermont,  se  l'end  à  la  riiHèie  Connectlcnt^  descend 
par  les  torrents  de  cette  rivière  et  va  tomber  à  Timpro-' 
viste  sur  Gilltown,  en  l'absence  du  colon  GilL  II  pille 
ce  village,  enlève  nn  des  ûls  de  Gill  et  la>  fiUe  d^GUt 
minisife  piotestant.  dnf  nom  de  James. 

Le  jeune  Gill  était  âgé  de  quatorze  ans,  et  se  nom- 
mait Samuel.  Le  nom  de  baptême  de  la  jeune  ûlie 
lif'a  jamais  été  conna  ;  elle  était  âgée  de  doua»  ans. 

Les  Abénakis  emmenèrent  ces  deux  jeunes  captiis 
dans  leur  village  de  Saïut-François.  Ils  les  adoptèrent 
pour  leurs  enfants  et  les  traitèrent  tendri^auent.  Ces 
jennes  Anglais  se  iirenl  bientôt  catholiques.  Ils  s'at* 
tachèient  tellement  aux  sauvages  quHls  adoptèrent 
leurs  coutumes,  leur  langage,  leur  manière  de  vivre, 
et  ne  songèrent  jamais  à  retourner  vers  leurs  parents, 
quoiqu'il  leur  fût  perniis  dan3  la  suite  de  les  visijifii 
SuiTant  leurs  désirs.  Ils  passèrent  le  reste  de  leurs  jours 
à  Saint-François,  au  milieu  des  sauvages.  Samuel  Gill 
mourut  vers  1753,  et  fut  inhumé  dans  Tégli^e  des 

(I)  Mitch<ïir9  Nfw  i^eneral  Atlfti.  OoatttJSUtp'Of  MaHMllIllfUi* 

Cofiueitteat  Md'RUoUc-lBlA&i'  1864. 
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Abénakis)  Mademoiselle  Jaraes  étaif  ntoife  vingt  ans 
auparavaiit,  vers  1738. 

Quoique  Samuel  Gill  parlât  habitueliexxxieQt  Pabéna» 
kis,  il  n'odbUa  jamais  sa  langaé  mateknjlelle.  Atuwi, 
il  lut  toajdcm  Piaterprète  anglaîl  des  Âbéikldiis,* 

£ii  171À|  les  deux  jeuoeç  Anglais  éta^t  d'àgc  de  se 
marier,  Ipp  Abéimkis  se  x^ooiieat  elk  gtêHâ  eoitteil 
pour  tiaiter  de  Pafiaiie  da  mariage  de  oes  denk  en- 
fanta adoptlfti.  Car,  suivant  l'usage  aloïs  établi  par- 
tm  ces  sauvage^  JesChds,  rénnis  etf  Conseil,  choisisK 
«aient  eux-mêmes  les  épouses  qui  étHivenaient  à  len» 
jeunes  gens*  Quelques  Chefii  fmettt  d'bpiiiûm  de  ma-» 
rier  le  jeune  Samuel  à  une  sanvagcsse,  et  la  jemie 
James  à  un  siiuvagr,  Mais  la  majorité  du  conseil 
décida  de  marier  ensemble  les  deux  jeunes  Anglais, 
jftfin  de  conserver  la  raoe  blanehe  diails  le  village  (1). 
Le  mariage  fut  célébré  de  suite  pat  le  P.  Joseph  Au- 
bérv,  alofs  missionnaire  des  AbéiOddtt.- 

Maintenant  nous  allons  faire  coUUàitie,  avec  autant 
d'exactitude  que  possiblei  les  descendants  de  ces  deux 
AnglcvAméricains  (2). 

(!)  Les  Abéniikis  ont  tonionrs  aimé  à  coni^TTi-r  quelqtu-s  blanc* 
dft'js  leurs  filiages.  Ilâ  u  luttaient  def  «Df^uU  canadie'.«,  qu'ils 
marÎMient  pliM  Ura  à4«f  mavafM.  Il  T  «  eucor*  aujourd'hui  daos 
!•  TiHni^e  de  Sainl-Frftnçoia  quelques  i^  inea  C an:tdi'';i^,  qui  oui  été 
adopté»  par  lei  sAurpges.  Gei  Oaaadieas  patient  si  bii»u  1«  sauva* 
ge  qu'on  les  croirait  Abécakte. 

(2)  Les  acUs  des  bnptèaies,  niariag*^g  et  sépultures  de  la  fAmille 
Oiil  OBtiti  Inserlts  itir  1»i  réglstret  d«k  Abénabiv,  jiisqn'M  iteo. 

Comme  ces  ré);i.sin's  nnt  été  brûlés  en  1759,  nous  avons  rei.coniré 
beaucoup  de  difftculiéâ  «htna  nos  recherches.  Les  dates  qua  nous 
meotionDous,  juëqu'ea  ITGO,  u'out  pu  èlre  couiitatées  que  par  la  ira- 
4itioa  et  pnr  les  actes  des  décès  nrrlTés  «près  1760  Par  des  rap* 
iMTOchemenfs  et  des  Jédirctt'ong,  nnns  nvonî  p'i  nrrÎTef  à  ^|KtHlVÊ§ 
uncB  de  Git  dates  d'une  inauiure  asKic  saltst'aisaule» 


Généalogie  de  la  fsaoBià  GiS  en  Canada. 


Samuel  Gill,  maiié  en  1715  à  ■     ■  ■  Jamm,  de 
laquelle  il  eut. 

I  Jeanne-Magdeléinef  née  en  1716. 

H  Joseph- Louis..  1710. 

III  Joseph  1721. 

iV  Josephte  17âô. 

V  Maiie-Appolme  •  •  •  •  Alî^. 

VI  François.  17M. 

VII  Robert  1737. 

I  Jbannb-maodbi»xinb  Gill, 


1  Jcaime-Magdeleine  Gill,  fille  de  Samuel  Gill  et 

^Je  James,  morte  en  1801,  a  i  nge  de  55  ans, 

mariée  en  1735  à  Hannis.    Ses  desoendants  6oal 

panni  les  Âbénakis  de  Saint^François.  Us  sont  au 
nombre  d'environ  140. 

liuniiis  était  Allemand.  Il  avnit  vir  {ait  prisonnier 
par  les  Abénakis  dans  ,Ia  JN ou veiie- Angleterre.  11 
passa  le  reste  de  ses  jours  panni  les  sauvages  de  Saint- 
François,  et  mourut  en  1790. 

Parmi  les  descendants  de  Jeanne-Magdekine  Gill, 
on  compte  les  llannis.  les  Obômsawin  (1),  les  de  Gon- 
zague  et  les  Toksus,  qui  ^ont  des  iainiUes  nombreuses 
parmi  les  sauvages  de  Saint-£rançois. 

(()  L«  nom  Uboiotawio,  ai  coiomi  ti  aujuurd'bui  parmi  les  A oeu^- 
kii,  Tiem  de  **  ObuniftSiono**}  c«lai  qui  fall  le  fea  tt  l'eatittitsii  «1 
quite  dUtipgoe  p«r  «iii  l»Ml«té  m  oels. 
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II  Joë£PH>LoUIS  GiLL. 


II  Joseph-Louis  Gill,  fils  de  Samuel  Gillet  de  

James,  mort  en  1798,  à  l'âge  de  78  ans,  marié  en 
premières  nocea,  vers  n40|  à  Marianne,  Abénakise 
de  laquelle  il  ent  : 


Is  Antoine  GUI,  filsdeJoeeph-Loaiff  Gill  et  de  Ma* 
Hanne,  Abénakise,  mort  en  voyage  aux  £tat8*Unis^ 
marié  en  176d  à  une  Abénakise,  de  laquelle  il  eut  : 


(1)  Joseph'Louia  Gitl  se  maria  i  la  fille  du  pmnd  Ch^*f  des  Abé- 
nakid.  U  ^tati  le  plus  remarquable  d^-a  fîls  de  Samuel  CriU.  Ï009 
ettts  qui  sont  MtnelIfVMt  Ito  plus  «littivf  né»  dnnt  la  fainill*  OHl, 
degç^^ndent  de  lui,  par  snn  mA9iag;e  *'n  î^conles  norr?  ittat  Snzanna 
Gatneliti.  Il  arait  de:  talents  rdiunrqnables.  Ans^i|  pendant  toute 
M  Tte  II  t!M  1«  pNmiére  plikc«  »ilff»dvt  HMW»f(^.  Il  gagniUft 
sa  *ie,  par  le  moyeu  d'un  petit  o^afoce  qu'il  ex^^rçail  dans  le  rllla^ 
de  Saint-Fr  inçois.  Il  fut  erm<\  Ch  f  fka  ^béiiMki^i  ppn<îtint  plusda 
cinquante  ans.  CepcadaiU,  c«>mm«)  il  moutruit  quelquefois  des 
sympathies  pour  les  AnjIftU  «1  lei  Iroquoit,  1m  Miivftir»t  dé- 
fiaient (]«  lui  et  l'appplért'uf,  po-ir  cette  MisoTi,  "  Mncr'^T^''tôbn8ît". 
1«  camarade  ou  l'ami  de  l'iroqtiolf»  Quelques  aas  même,  croyant 
Toir  en  lui  nti  ^nntini  caehé,  résolurAot  un  jour  de  le  taer,  et  •Ilé« 
rent  dans  ce  but  ne  mftirre  en  embu^ci  le  Ihqs  l  i  foré  I,  sit  iée 
préa  dn  villtigp,  Mais  houreusement  q  l'il  re  tombrt  pn^  dnns  celte 
embuscade.  S-ir  la  fia  de  s  «sj^ur.*',  il  éia*t  vénéré  par  les  san vastes, 
.àiori,  il  fut  nommé  Gbef  de  U  prière.  U  teii.,l(  d«M  Mffliat  H 
première  place  aprèf  te  mlMiooueife. 

(2)  Le  premier  chiffre  indique  le  rang  dans  la  famille,  et  le  Meoed 
fait  connaître  le  nombr"  des  générminns.    Ainîî  lîAntoln*" 
?<*ut  dire  qu'Aoteiue  était  le  premier  eufnnt  de  sa  famille  «t  <^u'il 
éialldc  laMQoadefaiiérfttiooi  i  oomp'cr  de  Si* mot!  Oill. 


V  (8)  Antoine,  né  en  1744. 


«a  Xavier   1747. 


I  3  Maurice,  n6  en  1771.  ) 
2|  Marguerite....  Î774.  [ 
S    Jean-Baptiste..  177&.  y 


Les  descendants  de  ces 
trois  GiU  sont  tons  morts. 
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s  t  Xavier  Gill,  fils  de  Joseph-Lonif  Gill  et  de  Ma- 
fiaime,  Abésakiae,  mort  aoji  Ëtatg-Unis*  Il  n'a  pam 
laitté  d'en&nts* 


^  II.  JottFR-Loon  Oftx,  £li  de  Smnd  €H1I  et  de 

 James,  marié  en  secondes  nocet|  en  176t,  à 

Suzanne  Gamalin,  de  laqufilie  ii  eut  : 

1  2  Antoine,  né  en  1763. 

2  2  Catheiine   1765. 

3>  Saisaiine  ••••••  1768. 

4  a  Augustin  1770. 

5  8  Thomas   1772. 

6  2  Simon  •  1774. 

7  a  Joseph  «•  1777. 

8 1  Louis  1777, 


1  3  Antoine  Gill,  fils  de  Joseph  Louis  Gill  et  de 
Suzanne  Gamelin,  mort  en  1810,  à  Tège  de  47  ans, 
mahé  en  178d  à  Catheiine  Thoom,  Abénakise,  de 
laquelle  il  eut  : 

1  3  Suzanne,  née  en  178d. 

2  ^  Piem-Jean   1785. 

9^  MarieJeaime.*,.  1789. 
43  Marie-Jx)iHse . .. .  1792. 

6  t  Fraoçoia-de-Saiei^,  1796.  Mort  en  1826,  à  $0  me, 

6  8  Christine,  née  en  1799. 

7  s  Jaoquea-JoBeph..  1803. 
33  Marie^Aime  „.  1806, 
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f  f  j^MMiiim  QIHyfilte  d^intoiiie  OUI  et  de  Cttbe* 

fine  Thomas,  noyée  au  Sant  Saint-Locds  en  1855,  ^ 
rige  de  72  ans,  mariée  en  1804  à  Romaine  Giil, 

B  3  Pierre-Jean  OiU,  âls  d'Antoine  Gîll  et  de  Ca*- 
Iherine  Xiimnafi^  oiort  aux  Ëtats-UnUen  1835,  à  Pàge 
de  50  ansy  maiié  en  18dl  à  Mazi6«Magd«leiae  Pgit» 
peuf,  de  l^^ueileileut  : 

1  4Loai%  a6  en  1^4. 

t  *  Marguerite.  I8tî.  Morte  en  1853,  à  i'àge  de  ans, 

$  4  Aîarie,  née  en  1829. 
.4  4  Catherine.  1%SU  MoDte  en  1960,àPàgede  19mi«^ 


I  «  Louis  Qiil,  fils  4s  Pism^Jean  GiU  et  de  Mugr 
éslsine  Poitaenf ,  iqfott  en        ^  l'Age  de  95  «ns^ 

marié  en  1853  à  ^aUiilde  Dauphiné,  de  laquelle 
eui: 

Is  Catherine,  née  en  ••••  1854. 

S  s  Louis *.•.•.«•*•  ««^ •••<••••••  1  S«)6* 

3  6  Pieie-Jeai^  né  en  18o8j  iport  e^  1860» 

3  4  Marie  GiU,  fille  de  Pierre^ean  Giil  et  de  Marie- 
Magdeleine  Portnen^  mariée  en  1856  à  Ambroise 
Glande,  Abénalds.  Elle  n'a  pas  d'en&nts. 


3  8  BlboMteanne  GHI,  fiUe  d'Antdne  Gill  et  de 
entérine  Thomas,  AbépaUse,  mariée  en  18)0  k 


m  HlSTOIHE^ 

Inxjaois.  Elle  est  actuellement  an  Saut  Saiat-Loiife^ 
et  n*a  pas  d'enfants* 

4  3  Marie-Lonîse  Gîll,  fille  d'Antoine  Giîl  et  de 
Catherine  Thomas,  mariée  en  1810  à  Robert  Obôm- 
sawin.  £Ue  est  actuellement  à  Saint-François.  Elie- 
a  14  eniants  et  petits  enfants. 

6  3  Chrisline  Gill,  Hlle  d'Aatoine  GilI  et  de  Cathe- 
line  Thomas,  mariée  en  premières  nocejj,  en  1816,  à 
Louis  Portneuf,  et  en  secondes  noces,  en  iô4ô,  à 
Piene  Wawanagit.   Elle  n'a  pas  d'enfants. 

73  Jacqncs-Joseph  Oill,  fils  d^Antoine  Gill  et  de 
Catherine  Thomas,  mort  en  1835^  à  Tàge  do  $2  anS) 
marié  en  1390  à  Marie  Toksns,  de  laquelle  il  eut  : 

14  Catherine,  née  en  183U 

2«  Loni  r....  1833.  Noyé  eal 840. 


1  4  Catherine  Giii^  fille  de  Jacques-Joseph  Gill  et 
de  Marie  Toksos,  mariée  en  184&  à  Abraham  Chape-- 
deleine,  et  morte  la  môm»  année,  à  Pâge  dé  14  ans.. 


8  3  Marie-Anne  Gîll,  fille  d'Antoine  Gill  et  de  Ca- 
therine Thomas,  mariée  en  1^22  à  Plene  Ntoela» 
Toksns..  Elle  a  4  enfants* 
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2  3  Catherine  Gill,  fiUe  de  Jooeph-Loaû  aill  et  de 

Suzanne  Gamelin,  noyée  en  1810,  à  l'âge  de  45  aiis 
(1),  mariée  en  1783  à  Jean  Plamondon.  8es  descen- 
dants sont  au  nomtN»  d'environ  60. 

3  2  Siiznnno  Oill.  11  lie  de  Joseph-Lonis  Gill  et  do 
Suzanne  Uamelin,  iiiorte  en  1832,  à  Fâgc  de  64  ans, 
mariée  en  1786  à  Basile  Cartier.  Ses  descendants 
sont  an  nombre  d'environ  64. 

4  2  Augnslîn  Gill  (2),  fils  de  Joseph-Louis  Gill  et 
de  Suzanne  Gumelin,  mort  en  1851,  à  l'Age  de  81  ans, 

marié  en  premières  noces,  en  1790,  à  une  Abénakise, 
de  laquelle  il  eut  : 

1  3  Suzanne,  née  en  1791,  morte  en  1864,  à  Tâge 
de  71  ans. 


4  ^  Angastin  Gill,  fils  de  Joseph-Louis  Gill  et  de 
Suzanne  Gamelin,  marié  en  secondes  noces,  en  1796, 
A  Marie  Plamondon,  de  laquelle  il  eut  : 

1  3  Féléeitc,  née  en  HOO,  morte  en  1801.. 

2  3  Augustin   1803. 

$3  Louis  1805. 

4  3  Félécito   1807. 

6  3  Elie    1S09. 

6  3  David  1811. 

7  3  Félix  1814. 

*(l)  Elle  M  noya  jtni  U  Iflc  Saint-Pierre,  en  meoAiit  dei  Trois' 
Éifléref. 

(2)  Il  fut  TAfTont  ô^s  Abénnkîi  de  Seint^FmoçoI»  ptatef  1^' 
ne,  MIS— 1832.  il  étâll  grand  chef  dei  itorigM.* 
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2  3  Augustin  Gill,  fils  d'Augustin  Gill  et  de  Msxw 
Plomondon,  marié  en  premières  noces,  en  1825,  à 
Angèle  Caya,  de  laquelle  il  a  eu  : 

1  4  Angèie,  née  en  1826. 

%  4  Moïfie  18Â7,  mort  en  1834. 

S  «  Eloîse  1829. 

4*  Domitiide  ....  1831. 

5  4  Daniel   1833. 

6  *  Alfred   1835. 

7  4  Benjamin  ....  1837. 

8  ^  Zacharie  ....  1840. 


1  4  Angèle  Gill,  fille  d'Augustin  Gill  et  d'Angèie 
Caya,  mariée,  en  1847,  à  François  Lauzières.  Elle  a 
4  enfants. 


8  4  Eloïse  Gill,  fille  d'Augustin  Gill  et  d'Ângèle 

Caya,  mariée,  en  Ib  jU,  a  i  rançois  Fréchette,  Elle  a 
4  enfants. 


5  4  Daniel  Gill^  fils  .d'Augustin  Gill  et  d'Angèle 
Caya,  marié,  en  1856,  à  — Lemire,  de  laquelle 

il  a  eu  3  enfants.  Il  est  actuellement  aux  Etats-Unis. 

7  4  Benjamin  Gill,  fils  d* Augustin  Giii  et  d 'Angèle 

Caya,  marié,  en  1856,  à  Benoit,  de  laquelle 

il  a  eu  4  enfants^  Il  est  actuellement  aux  Etats-Unis 
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.jt  z  Augostin  Gill,  &ls  d'Augustin  Gill  et  de  Marie 
Plomondoii,  marié  en  secondes  noces,  en  18ôd|  à 
Catherioe  Chevalier,  de  laquelle  il  a  en  : 

1  *  Guillaume  Henri,  ne  en  1800. 

3  >  Lcfois  Gill  &ls  d'Augustin  Gill  et  de  Marie 
Plomondoiif  marié,  en  1832,  à  Adèle  Mansean,  de  la^ 
qaelk  il  a  en  : 

1 4  Edwidg-e,  née  en  1884. 

2  4  Zéphirin  Louis          1 835. 

3  ^  Emilie    1837. 

4  ^  Lonis-Frédéric  ...  1839,  mort  en  1840. 
6  4  Alphonse   1841. 

6  ^  Nap.Ls.  Pentaléon..  1813. 
7  4  Gnillanme  Ls.Conzad.  1845.  M.  D.  de  TUn.  Laval. 
S  ^  Ulric  Ls.  Henri.  1847.  Etudiant  au  Col.  de  Nicolet 
9  4  Marcel  Ls.  Télsp.  1850.  Etudiant  au  Col.  de  Nicolet 

10*  Sophie   1853. 

11  4  Marie-Ânne-Mathiide  1355. 

12  4  Marie   1858.)        .      i       .  . 

l3*Céiina  1858.1         '  ""'""^ 

1  *  Edwidge  Gill,  fille  de  Louis  GiU  et  d'Adèle 
Manseau,  mariée,  en  1857,  à  Honoié  GiU.  ËUe  a  3 
enfants. 

3  4  Emilie  Gill,  fille  de  Louis  Gill  et  Adèle  Man- 
seau, mariée  en  premières  noces,  en  1856,  à  David 

(î)  Il  succéda  à  âOTi  i>ère  ûam  l'ngence  [ûvs  Ab^^nukis  «le  Sainl- 
Fraoçois,  place  qu'il  orcupa  peaduot  2'À  aof^  1Ô32— lti54^  Il  «It 
Jag«  d9  Paii  éèfuU  1860. 
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Laplante,  et  en  secondes  noces,  en  1862,  à  Théophile 
Caron.   Elle  a  4  enfants. 

4  *  Alphonse  Gill.fiTsde  Loai»6illetd'ÂdèleMan- 

seau,  marié,  en  1864,  à  Elvine  Comtois^  de  laquelle  il 
a«eu  : 

1  6  Louis-Alphonse,  nô  en  1Ô65. 

4  3  Félédte  Gill,  fille  d'Augustin  Gill  et  de  .TVfarie 
Plomondon,  mariée  en  premières  noces,  en  18^2,  à 
Stanislas  Vassal,  et  en  secondes  noces,  en  1859,  à 

Charles  Barbeau.  Elle  a  deux  lils. 

Ô  3  EUe  Gili,  tils  d'Augnslîn  Gîll  et  de  Marie  Plo- 
mondon,  marié,  en  1837,  à  Adélaïde  Deschenaux,  de 
laquelle  il  a  en  : 

1  *  Edouard,  né  en  1838, 

2  4  Adélaïde  •  •   1889. 

S  «  Henriette    1840. 

4  4  Doniiiiique  1842. 

$4  Ij'ncst  1844.  < 

ê  4  Jessé   1846. 

7  *  Honoré   1847- 

8  *  Daniel  1851. 


1-4  Edonard  Gill,  filsd'Elic  Gill  et  d'Adélaïde  Des-; 
chenanit,  marié,  en  1861,  à  Catherine  Trimmens,  de* 
laquelle  il  a  en:. 
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1  5  Edouard-Elie,  né  en  . .  1803 

2  6  Joseph-Ueicule  .«««^^  1864. 

6  4  Jefiflé  GiU,  ûlle  d'£lie  Gill  et  d'Adélaïde  Des- 
chenaux,  maxiée,  en  1863,  à  T^lei^phoie  AUy.  Elle  a 
un  enfant. 


6  3  David  Gill,  fils  d'Augustin 'Gîll  et  de  Marie 
Plomondon,  marié,  en  1845,  à  Caroline  Plomondon, 
de  laquelle  il  a  eu  : 

1 4  Marie,  née  en  1846. 


7>  Félix  Gill,  fils  dWugustin  Gill  et  de  Marie 
Plomondon,  marié,  en  1848,  à  Marie  Comtois,  de  la- 
quelle il  a  eu  : 

1  4  Eugénie,  née  en  1852. 

2  ^  Anne   1857. 

3  4  Urbain  1859. 

4  4  Hortcnse  ......  1859. 

5  *  Joséphine  ••••  18G0. 

6  4  Auguste  186S. 

7  4  Guillaume   1865, 

5  s  Thomas  Gill,  fils  de  JosepVLouis  Gill  et  de 
•Suzanne  Gamelîn,  mort  en  1858,  à  Tàge  de  80  ans, 

liiarié,  en  1895,  à  Catherine  Bazin,  de  laquelle  il  eut  : 

1  3  Catherine,  née  en.  ••••  1805. 

2  3  Ignace  ^«••o.     1808. 
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3  3  Lucie  «•  1810. 

4  a  Lèa  1812. 

5  s  Monique  1815. 

ê  a  Edoaaid   1818.^ 

7  8  Siméon    1820. 

83  Alexandre   1822. 


9  3  Naici88e*...1825f  moit  en  1851,  à  Pligede26ànB. 

1  t  Catherine  Gîll,  fille  de  Thomas  Gill  et  de 

Catherine  Bazin,  mariée,  en  1G2G,  à  Edouard  Cov- 
chêne.   £lle  a  27  enfants  et  petits  enfants, 

t  8  Ignace  Gill,  fils  de  Thomas  Gill  et  de  Cathenne 
Bazin,  mort  en  1865  (1).  marié  en  premières  nooes, 
en  1831,  à  Elizabelii  McDougald,  de  laquelle  ii  vui  • 

1  4  Marie-Catherine,  née  en  1833. 

2  4  Eiizabeth-Jcssù   1834. 

3  <  Thomas-Edmond   1835. 

4  4  Eogène-Dougald,   en  1838,  mort  en  1840. 

5  4  Eogène-AUen  ««n   1840. 

6  4  Ansehne-Thomas  •  1842. 

7  ^  Charles-Ignace,  né  en  1644.  Etudiant  à  TUn.  Laval. 


1  4  Marie-Catherine  Gill,  fille  d*Ignaoe  Gill  et  d'E- 
lizabeth  McDougald,  mariée,  en  1851,  à  Godûoî  Le- 
maître.  Elle  a  7  enfants. 

(1)  Il  fut  député  deux  fois  au  Parlement  camidien  par  le  comté 
ôiYmukâ,  en  1891  et  1857.  Il  fui  aoimaé  Juf«     PaIx  ea 
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5  4  Ëlizabetb^essé  Giil,  ûlle  dlgaaee  Gill  et 
(TElizabeth  McDoogald»  maiiée,  ea  1855,  à  Joseph 
Lemaltie,  médeciii.  Elle  a  7  enfanta* 

3  4  Thomas-Edmond  Grill,  fils  d  Ignace  Gill  et 
d'Eliaabeth  McDoagald,  mort  en  1862,  marié,  en  1860, 
à  ElTÎne  Plomondon,  de  laquelle  il  eat  : 

1  fi  Jaoqoee-Edmond,  né  en  166 1,  mort  en  106^. 

6  4  Anselme-Thomas  Ctill,  Âls  d'Ignaoe  Gill  et 
d*Elizabeth  McDoogald,  marié,  en  1864,  à  Maiie-Atfne 

Ciùilas,  (le  laquelle  il  a  eu  : 

1  fi  Thomas^nillanme-Henri,  né  en  1865. 


2  3  Ignace  Gill,  fils  de  Thomas  Gill  et  dé  Catherine 

Bazin,  marié  en  secondes  races,  en  1850,  à  J  e  aime 
Robins,  de  laquelle  il  eut  : 

1 4  Maiie-Catherine-Jeanne,  née  en  1861  * 

3  3  Lucie  Gill,  iille  de  Thomas  Gill  et  de  Cîïtherine 
Bazin,  mariée,  en  1829,  à  Bénony  NiqoeU  Elle  a  15 
enfants  et  petits  enfants. 

5  8  Monique  Gill,  fille  de  Thomas  Gill  et  de  Cathe- 
rine Bsoih,  mariée,  en  1835,  à  David  Comtois.  Elle  a 
18  enfants  et  petits  enfanfs. 


Digitized  by  Google 


,m  HISTOIRE 

6  8  Bdoaaid  Gill,  fils  de  Thomas  QUI  et  de  Caehe. 
rîne  Bazin,  marié»  en  1846,  à  Hennine  McDougaid,  de 
laquelle  il  a  eu  : 

1  *  Conrad,  né  en  » . .  1848. 

2  ^  Emilda   1851. 

3  4  Henri  1853. 

4^  Thomas  •••  ••»•••  1855. 

5  4  Joséphine  '  «...  1856. 

6  *  Marie   1861. 


8  »  Alexandre/'fils  de  Thomas  Gill  et  de  Catherine 

Bazin,  marié,  en  1843,  à  Emilie  Manseau  de  laquelle 
il  a  eu  : 

1  *  Arsène,  né  en   1844. 

*2  4  Hermine   1846. 

3  4  Emile  1548. 

4  4  Hemma  .....    1850. 

5  4  Adélina   .«^   1852. 

6  •*  Urbain  ^   1858. 

74  Rcbecca  „  1861. 

8  4  Catherine   I86S. 

9  4  Anette   1365. 


6  a  Simon  Q-ilI,  fils  de  Joseph-Louis  Gill  et  de 
Suzanne  Game  lin,  mort  en  1861,  à  l'âge  de  84  ans, 
marié,  en  1804^  à^Joeephle  Richard.  Il  n*a  pas  de  des» 
cendants* 


Digitized  by  Google 


DES  ABENAKIS. 


361 


'7  s  Joseph  Qiil,  û\s  de  Josepb^Lonis  Gill  et  de 

■Suzanne  Gamelin,  mort  en  1B61,  à  l'âge  de  81  ans, 
.marié,  en  1S02|  h  Marie  Lemaitie  Lotinvilley  de 


.laquelle  il  etit  : 

1  s  Anastasie,  née  en  •  •  •  1803. 

2  3  Thérèse   1805. 

3  3  Marie-Louise   1807. 

4^  Joseph  •««*••••»)••••••••  ISOda 

5  3  Théophile   18X8. 

6  8  Mathilde   1821. 

7  3  Léandre  (1)   1823, 


1  3  Anastaaie  Q-iil,  âlle  de  Joseph  Gill  et  de  Marie 
Lemaitie  Lotinville,  mariée,  en  1827,  à  LonisTaicotte. 

Elle  a  20  enfants  et  petits  ciilaiits' 


2  3  Thérèse  Gill  fille  de  Joseph  Giil  et  de  Marie 
Lemaitie  Lotinville,  maxiée,  en  1829,  à  Isaac  Laeha* 
pelle.  Elle  a  12  enfanta  et  petits  enfants. 

3  3  Marie-Lonise  GUI,  fille  de  Joseph  Gill  et  de 
Marie  Lemaitie  Lotinville,  morte  en  1834,  à  Pâge  de 

27  ans,  mariée,  en  1833,  à  Jean-Baptiste  Benoit.  Elle 

a  laissé  un  lils. 

(I)  il.  l'iibbé  1j.  Gill,  Ouré  mu  Grondine»,  Diocèse  de  Qîje^^'c. 
Il  fut  ordouné  prêtr«,  le  28  yéTrierr84d,  et  remplit  depuis  co  lempa 
iQCce»siTemeiitl€t  fbactiooi  toiTftBtes  :  ▼icaire  no  an  i  H«iiite*AiiM 
ItL  Pt  rnde,  cl  troiî  ansùN.  Dame  de  Québec,  1810  — 1352,  nJj- 
•ionuaira  trois  aoi  aa  âaguenaj,  1855,  direciear  du  pensioa* 

natde  rDaivenili  LataI  pendiial  une  anoée,  Ouré  deux  ans  â  im 
<Petili>5irJéif y  \W4W9f  MfiO|  depaii  IBiS,  XHaré  m  Ot^nitiiiH 
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4  3  Joseph  Gill,  fils  de  Joseph  Gill  et  de  Marie* 
Lemàitre  LÔtinYiUe,  marié,  eu  1S48|  à  Jolie  Descé^ 
thuaXf  de  laquelle  il  a  eu  : 

l4  SitnéoD,  néen  1849. 

2  ^  Joseph  1851. 

3  4  Célina   1852. 

4  «  Marie-Alma   1854. 

5«  Edmond  1858. 

6  4  Alexandre   1861. 

7  ^  Anastasie   1863. 


5  3  Théophile  GlU,  file  de  Joseph  GiU  et  de  Maxie 
Lemaitie  Lotinville,  marié,  en  1845,  à  Adélaïde  Che- 
valier, de  laquelle  il  a  eu  : 

1  4  Adélaïde, née  eu  ••••   1849. 

2  4  Chartes    1850. 

S  4  Marie-Looise    1857. 

4  4  Louis  ..^  1860, 

5  4  Jean   1860. 

6  3  MathildeaiU,  fille  de  Joseph  ŒU  et  de  Marie 


Lemaître  Lotinville,  mariée,  en  1846,  à  Adolphe  Roua- 
seau.  £Ile  a  7  enfants. 

8  2  Louis  Gill,  fils  de  Joseph-Louis  Qill  et  de  S«- 
zàne  Gametin,  mort  en  1855,  à  i^âgede  78  ans,  marié,- 
en  1808,  à  Snzanne  Morvant,  de  laquelle  il  eut  : 
13  Marguerite, née enr««*»«t««*ë»**  181S.' 
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1  3  Marî^ierite  Gill,  fille  de  Louis  Clill  et  de  Su- 
zanne Morvant,  mariée^  en  IbS^^aJosephPiomondàti. 
Elle  ail  enfants  et  petits  enfants. 


HL  JofiKPH  GiLI.. 

HI.  Joseph  (jrill,  fils  de  Samuel  Grill  et  de  

James,  mort  en  1789^  à  l'âge  de  68  ans,  marié  en  pie- 
mièies  noces,  veis  1750,  à  nne  Abénakise»  de  laqnelle' 

il  eut  : 

1  2  Paboumoulet         vers  1752,.mon  sans  enfants. 

m.  Joeepli  aUl,  fils  de  Samuel  Gill  et  dé— — 
James,  marié  en  secondés  noces,  en  1782,  à  KAe 

Abeuakise,  de  laquelle  il  eut  ;  ' 

la  Romaine^tté  en  ••••  1788. 
t  %  Angéllqae  , ...  1785. 

1  t  Romaine  Qill,  ûb  de  Joseph  G^illet  d'une  Abé* 
nakise,  mort  en  1819,  à  Tège  de  56  ans,  marié,  en  » 
1817,  à  Snsanne  Q-ill,  de  laquelle  il  eut  : 

1  s  Thérèse,  née  en  1818. 

1  »  Thérèse  Qill,  fille  de  Romaine  Oill  et  de  Sn- 

'    ■   ' 

(  U  C«  mot  Mi  ftbABftkia.  Il  vieut  -  d«    PAb6iiii8iuUitV  qui  tit 

pr»flq!lt  bMtt. 
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zannc  (^ill,  mariée,  eu  1832,  à  un  Abénakis.  £lle  est 
aux  Etats-Unis. 

2  2  Angélique  Gili,  £ile  de  Joseph  G^ill  et  d'une 
Abênakise,  mariée,  en  1801;  à  Amable  Pakikan,  Al- 
gonquin. Elle  a  31  enfants  et  petits  enfants. 


IV.  JOSSPBTX  GiLL. 

IV.  Josephte  Giil,  âlie  de  Samuel  Gillet  do 
James,  morte  en  179$,  à  l'âge  de  70  ans,  mariée^^Teis 
1755,  à  un  Abénakis.  Ses  descendants,  parmi  les  Abé- 
nakis, sont  au  nombre  d'environ  50.  Elle  fut  la  merc 
de  Marie-£ulalie,  si  connue  parmi  les  sauvages,  et  de 
qui  descendent  les  Wajo  (1). 

y.  MABIS-ApPOI.lffX  OlLI*. 

V.  Marie-Appoline  Gill,  fille  de  Samuel  Qiil  et  de 

 James,  morte  en  1800,  à  l'âge  de  71  ans,  nia> 

née,  vers  17^,  à  un  Abénakis.  Ses  descendants,  par- 
mi les  sauvages,  sont  au  nombre  d'environ  44.  Les 

Annance  descendent  d'elle. 

(^l)  Dû  "  ^aj(^" montagne. 
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VI.  François  Gill,  ii!s  de  Samtiel  Q-îII  et  de  

James,  mort  en  1802,  à  Fàge  de  GS  ans,  maisé  en  1769,  • 
à  Manwme  Labonté,  de  laquelle  il  eat  : 

1  2  François- Loui?,.  né  en  r»   1770. 


2  2  Maigaerite   1772. 

SS-Midiel   1778. 

4  2  Antoine   1760. 

5  -  Anastasie    1782. 


G  2  Benoit  1784,  moit  sans  enfants* 

7  a  Jéan...l786,raoit  en  ld02,>à  l'ftge  de  17  ans. 

8  t  Marie   1787. 

9  2  Dorotlice...  1769. 

1  >  Fiançois-Lonis  Gill,  âls  dé  François  Gill  et  de 
Marianne  Labonté,  mort  en  1829,  à  Fâge  de  69  ans, 
marié,  en  1800,  à  Suzanne  Gamelin,  de  ia4uelle  il  eut  : 


1  3  François,  néen    1802. 

2  3  Félix   1805. 

3  3  Olivier   1807. 

4  3  Jean  1809. 

6  3  £xapàre  1811. 

6  3  Suzanne    1813. 


7  3  Joseph  1815,  mort  aux  Etats-Uni*.- 

8  3  Théoliste  . .  1817. 

9  3  Maiceline*.  1819. 

10  3  Esdias.'...^  1821.. 


mSTOIRK 


1  3  Frai^r  :i5  Giil,  fils  de  François-Louî^  Gi*i  eldc 
Suzanne  Gameim,  marié,  en  1529^  à  Maxguerite  £oi^ 
Teit,  de  laquelle  iia  ea  : 


1  4  François,  né  en  18^2. 

Honoré   ^  -  ia54« 

5  4  Mane  18S7. 

4  4  JnKe    1840. 

5  4  Jf  Sî*é   1847. 

6  4  Adèle  1^50- 

7  4  Eivine  ~  1866. 


ji  4  François  .Giil,  £dè  de  t  rançois  Gill  et  de  Mar- 
guerit  eBoiavert^maiié,  en       à  CaioliiHR  JjMnframlft^ 


4e  laquelle  ii  a  ea  : 

1  5  Félix,  a6  en   1857. 

2  5  Henri  186». 

3  5  Maric-Déléa   1865. 


9  ».#>_rfcf><'M*W*W^^r*^t'^"l  ** 

2  4  Honoré  Giil,  fils  de  François  ûill  et  de  Mai^ 
^eritie  Boiarert,  inarié,  en  1857,  à  Edwidge  Gill,  de 


laquelle  il  a  en  : 

15  Gibbon,  né  en   1857. 

2  5  Guiilatime    1859. 

3  5  Marie-Adôlaide   1860. 

4  s  Emilie  1862. 

5  0  Maiie-Aarize  186J. 

i)  5  Viclor-Alphonse  1805, 
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4  Marie  Gill,  fille  de  François  Gill  et  de  Mars^e- 
.xite  Bois  vert,  mariée,  eu  1858,  à  Isaïe  Boisvert.  Elle  a 
4  enfants. 


4  «  Julie  Gill»  ûUe  de  François  Gill  et  de  Margne- 
lâte  BoÎBvert,  manée,  en  1863,  à  Joseph  Yargean.  Elle 
a  on  enfant 


£  3  Félix  GUI,  £ls  de  Fiançois-Lonis  Gill  et  de  Sa- 
xanne  Ghunelin,  marié  en  prei^ières  noces,  en  18S0, 
à  Marthe  Folster,  et  en  secondes  nooes,  en  1847,  à 

Jolie  Vigneau,    il  ii  a  pas  d  uuiauU. 


4  3  Jean  Gill,  fils  de  Fiançois-Louis  Gjill  et  de  Sor 
zanne  Gamelin,  marié,  en  1836,  à  Sophie  Houle,  de 

laquelle  il  a  eu  : 

1  4  Emliie,  née  en   1837 

8  4  Jean . . .  1^30,  mort  en  1864,  à  l'âge  de  25  ans. 

3  4  Marie.... 1841. 

4  4  François*. 1843. 

5  4  Calebi...l815. 


1  4  Emilie  Gill,  fille  de  Jean  G lii  et  de  Sophie  Houle, 
n^ariée,  en  18d5,  à  Samuei  Faucher.  Elle  a  5  enfantâ. 


6^  Exupèie  Gill,  fille  de  François-Luuis  Gill  ei  do 
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Suzanne  Gamelin,  mariée,  en  1884,  à  David  Valois»- 
Elle  a  6  enfants. 

6  3  Suzanne  Q-iU,  fille  de  Fnuiçois*Loais  Q-ilL  et 
de  Snzanne  Gamelin,  morte  en  18d7,  mariée,  en  188S,' 

à  Michel  Caya.    £l]e  n'a  pas  laissé  d^enfants. 

8  3  Théotiste  Gill,  fille  de  François-Louis  Gill  et 
de  Suzanne  GameUn,  moite  en  1853,  mariée,  en  1838,' 
&  Perrault,  Elle  n'a  pas  laissé  d^enfants. 

10  3  Esdras  Gill,  fils  de  François-Louis  Gill  cl  de 
Suzanne  Gamelin,  marié,  eu  1858,  à  Félécite  Gaguère, 
de  laquelle  il  a  eu 

14  Exilia,  née  eu...   1862. 

2  4  Marie  v.   1864. 

2  2  Marguerite  Gill,  fille  de  François  Gill  et  de 
Marianne  Labonté,  morte  en  1826,  à  l'àge  de  63  ans*- 
mariée,  en  1793,  à  Joseph  Desohenaux.  Ses  descen- 
dants sont  au  noiiibie  de  35. 


3  2  Michel  Gill,  fils  de  François  Gill  et  de  Mari* 
aune  Labouté,  mort  en  1810,  à  Pàge  de  37  ans,  marié, 
en  1790,  à  Marianne  Lemaître  LotinTille,  de  laquelle^ 
lient: 

1  3  Michel,  né  en   1791, 
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2  3  Marie   1793, 

8  3  Marianne   1786. 

4  8  Ufsale,   1T97. 


5  3  Sophie.l799,morteen  13(>l,àràge  t]cij2  ans. 

6  3  Adélaïde •.1801. 

7 '  Jean  1806« 

8  3  Jalie  1808. 

I3  Michel  Gill,  fils  de  Michel  Gill  et  de  Marianne 
Lemaîtie,  Lotinville,  mort  en  1863,  à  l'âge  de  7S  ans, 
mariéi  en  1861,  à  Marie  Panadis,  de  laquelle  il  eut  : 

1  4  Adélaïde,  née  en  •  •  :   188t. 

2  4  Michel...  ,   1826. 

3-1  François  1830. 

1  4  Adélaïde  aUl,  ÂUe  de  Michel  GiU  et  de  Marie 
Panadis,  mariée,  en  1840, à  Antoine  SkiUing.  Elle 

a  10  enfants. 

8  ♦  Michel  Gill,  fils  de  ^lichel  Gill  et  de  Marie 
Panadis,  marié,  en  1850,  à  Eulalie  DesToosseanx,  de 


laquelle  il  a  en  : 

1  s  Michel,  né  en   1851. 

8  5  Aurore  •  •   1860. 

3  ^  Napoléon   1862. 

4<»  Jean  •  •  1864. 

« 


S  4  François  011),  âls  de  Miohel  GiU  et  de  Marie 
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Panadis,  marié,  en  1B52,  à  Clarisse  Lafond,  de  Ul- 


quelle  il  a  eu  ; 

1  6  Louis,  né  en   186S« 

S  B  OadéUa.   1857. 

S  6  Guillaume    1860. 

4  5  Edwine   1861. 

5  6  Joseph  •  •   1862. 

6  6  Jaoqnefl   1866. 


f  s  Maiie       fille  de  Michel  Gill  etdeHariaime 

Lemaître  Lotinville,  morte  en  1828,  à  Pâge  de  35 
ans,  mariée,  en  1811,  à  Jacques-Joseph.  Ses  descen- 
dants sont  an  nombre  da  6. 


88  Marianne  &ill,  fille  de  Michel  Gill  et  de  Ma- 
liaime  Lemaitie  Lodaville,  mariée,  en  1811»  à  Joaeph 
Despins.  Elle  a  12  enfants  et  petits  enfimts. 


4  >  Unnle  Gill,  fille  de  MichelGili  et  de  Marianne 

Lemaître  Lotinville,  morte  en  1850,  à  l'âge  de  58  ans, 
mariée,  en  1826,  à  Joseph  Descoteanx.  Elle  a  ^  des- 
cendants. 


6  3  Adélaïde  Gill,  ÛUe  de  Michel  Gill  et  de  Marianne 
Lemaitie  Lottinville,  morte  en  1863,  àJ^âgede  Sitana, 
niariéei  en  1825,  à  Jean*Baptiste  Deacoteanx.  Seadet» 
cendants  sont  au  nombre  de  18. 

7  »  Jean  GiU,  fils  de  Michel  GiU  et  de  Marianne 
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Lemaîlie  Lodnville,  mort  en  1B45,  à  TAga  de  50  ans, 

marié,  en  1634,  à  Léocadic  Manseau,  de  laquelle  il 


eût  : 

1 4  Jean,  né  en   1886. 

2  «  Léonard   1886. 

8  «  Marie   1888. 

4«  Edouard   1840. 

5  ^  Edmond....  ••••«•  .«••••   1841. 

6  ^  Napoléon   1848. 

74  Jeanne  1845, 


8t  JoUeGill,  fille  de  Michel  QiU  et  de  Marianne 
Lemutie  Lotinville,  morte  en  1887,  à  Fàge  de  19  an», 

mariée,  en  1825,  à  Michel  Ca^a.  EUe  n'a  pas  laissé 
d'enfants. 

4  ^  Antoine  Qiil,  lils  de  François  GiU  et  de  Marianne 
Labonté,  mort  en  1888,  à  l'âge  de  58  ans,  marié,  en 
1802,  à  EUzabeth  Gamelin,  de  laqneUe  il  eut  : 


13  Antoine,  né  en   1803. 

3  3  Elizabeth   1806. 

8  s  Stanislas   1806. 

4  3  AngéUqne  ^   1808. 

5  »  Simon  1810. 

6  8  Prospère    1812. 

7»  Isaac.   1814. 

8  3  Angèle   1816. 

9  •  Godfroi  1819. 

10  3  Denis   1821. 

11  3  EulaUe  im 


$n  msToiRE 

12  3  Mannce  1825,  mort  Mk  1844,  &gé  de  21  ans.. 


1  '  Antoine  GHi»  fils  d'Antoine  GiU  et  d'ElizabeÀ 
Gamelin,  moit  en  1862,  à  Tàge  de  69  ans,  marié,  en 

1836}  à  Marie  Chassé.  Il  n^a  pas  laissé  d'enCants. 


2«  Elizabeth  Cill,  lille  d\\ntoim>  GiU  et  d'Eliza- 
betli  Gamelin,  morte  en  1852,  à  Tàge  de  47  ans,  marié, 
en  1832,  a  Angostin  C6té«  Ses  descendants  sont  au 
nombie  de  13. 

S  8  Stanislas  GiU,  fils  d'Antoine  GiU  et  d'Etiza- 
beth  Gamelin,  marié  en  premidres  noces^  en  1830,  à 

Limlic  FlauiondoD,  de  lai^uelle  il  a  eu  : 

1  4  Lonis,  né  en.. .*  •   1882. 

1  Richard..   1S35. 

34  Adélme   1838. 

4  4  Alphonsine   1840. 

5  *  Ferdinand   1842. 

1  4  Louis  GiU,  fils  de  Stanislas  GUI  et  d'Emilie 

Plamondon,  marié,  en  1854,  à  EmUie  Tessier,  de  la- 
queUc  il  a  eu  : 

1  6  Louis,  né  en   1856. 

2«  Célina   1858. 

3  r,  Joseph- Alcide  ....*•   1860. 

4  5  Louis-Henri   1862^ 

5  s  Joseph-Alexandre.^  1864.. 
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2  4  Richaid  Gill,  ûk  de  Stanislas  ôill  et  d'EmîMe 
l'iwnondon,  marié,  en  1856,  à  Louise  Duguay,  de  la- 
melle il  a  en  : 

1  5  Georgina,  né  en»...   I857, 

2  *  Hennénégilde   1859, 

8  5  Emilie   1861. 

4  5  Josepliine   1862. 

6  «  Delvina   1864^ 


d  4  Adéline  GiU^fiUe  de  Stanislas  GUI  et  d'BmiUe 

Plainoiidan,mariée,eii  1854,  à  Antoine  Tessier.  Elle 
a  8  enûmts. 

4  4  Alphonsiue  Gill»  fille  de  Stanislas  Gill  et  d'E- 
milie Plamondon,  madée»  en  1860^  à  Michel  Boisveit. 
Elle  a.  2  enfants. 


8  3  StamBias  Gill»  fiU  d'Antoine  GiU  et  d!Elizabeth 
Gamelin,  marié  en  secondes  noces,  en  1858,  à  Julie 

Dnpuis,  de  laquelle  il  a  eu  : 


1  4  Geovgina,  née  en   1855. 

2  4  Joséphine   1857. 

3  *  Achille   1860. 

^  *  Noël   1868. 


48  Angélique,  fille  d'Antoine  Gill  et  d'EIizabetii 
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Gkonelin,  naxiée,  en  2  Loais  Beithianme.  Elk 
n*a  pas  d^enfaots. 

< 

6  »  Simon  aill,  ûi8  d'Antoine  QtïW  et  d'EUzabelh 
GamalÎB,  marié  «ax  Etats  Unis.  Il  a  10  enfanta. 

6  s  Prospère  Gillfiîs  d'Antoine  Gill  et  d'EIizabeth 
ChLinclin,  maiié,  en  ISdd^  ^  Léocadie  Lajoie.  U  n'a 
pas  d'enfantSr 

7  «  Isaac  Grill,  fiîs  d'Antoine  Gill  et  d'Elizabeth 
Gamelin,  mort  en  1860,  à  l'âge  de  46  ans,  maiié,  ex» 
1848»  à  Jolie  Eobida,  de  laquelle  il  eur. 


1  4  Félix,  né  en   1845: 

2  4  Denis   1851. 

3  4  Eloïse  ,   1853. 

4  4  Edmond   1865. 

5  4  AduUe   1859. 


8  3  Angèle  Gill,  fille  d'Antoine  Gill  et  d'EUzabelh . 
Gamelin»  mariée,  en  1848^  à  Piene  Lapoite.  Elle  a 
vn  fila  et  deux  petits  enfants. 

d  3  Godfroi  Gill,  fils  d'Antoine  Gill  et  d'Elisabeth 
Qamelin.  Il  estmarié  au  Etata-Unia  et  a  phiaieB» 
enfanta. 
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10  s  DenÎB  GiU,  fila  d'Antanne  CKU  et  d'Bliabeth 
4Skun6liii,  marîé^  en  1866  à  Emilie  Qfoodiii,  de  ÏBf 

quelle  il  a  eu  : 

1  <  Emilic-Sara,  aée  en......   1858.^ 

2  4  EmiUe-Elmire   1860. 

84  Moyse-Artbnr,  •  186S. 

4  4  Marie-Saia   1864* 


11  a  Balalie  OiU,  Me  d'Antome  OIU  et  d'BUabetb 
Gamelin,  mariée,  en  1842,  à  Noël  Lefebm.  Elle  C 
8  enfeote» 


5  3  Anastasie  Gill,  fille  de  François  Gill  et  de  Ma* 
rianne  Labonté,  morte  en  1802,  à  l'âge  de  20  ans 
mariée,  en  1797,  à  l^ace  Fiomondoo.  Ses  deeeen^ 
dama  sont  an  nombie  de  11^ 

. 

8  3  Marie  Gijl,  ûlle  de  François  Gill  etde  Marianne  . 
LaboQté,  morte,  en  185S,  à  Tège  de  66  ana»  mariée^ 
en  1808,  à  Ciariolie  Clair.  Elle  a  envimi  80  deeoeBf 
dante.. 

6  9  Dcnothée  GUI,  fille  de  Françoie  GiU  el  de  Ma<r 
liaime  Labonté,  mariée,  en  1807,  à  Antoine  Robert^ 
Elle  a  environ  12  enfants  et  petits  enfante» 
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VU  EobertGill,  fils  de  Samuel  Gill  et  de 
James,  mort,  en  1807,  à  l'âge  de  70  aii%  maiié,  en 
1777,  à  Marie  Louise  Chénevert,  de  laquelle  il  eat  : 


3  3  PaaWosepfa.  •  •  «1763.  Il  est  aux  Ëtato-Uiiis. 

4  3  Mtuîe*L(ml8e.M.1785.  Bile  est  aux  Btats^Unia. 


1  3  Marie-AppoUne  GUI,  fille  de  Robert  GiU  et  de 

Marie-Louise  Chêne  vert,  morte,  en  1862,  à  l'âge  de 
84  ans,  mariée,  en  1804,  à  Louis  VVahawanulet,  Abé- 
nakis  •    Ses  descendants  sont  au  nombre  d^environ  35. 


t  2  GuiUoome  Gill^  âls  de  Robert  Gill  et  de  Marie- 
Louise  ChénaFert,  roort^en  18ô9|  à  rftge,  de  78  ans 
U  n'a' pas  laissé  d?eniants. 


Les  descendants,  actuellement  vivants,  des  enfants 

de  Samuel  Gill  sont  au  nombre  de  iioi,  partagés  com- 

*  ■ 

me  suit  : 

Jeanne-Iifagdeleine  140 

Joseph-Louis  879 

Joseph   33 

Josephte  •   50 

Marie-Appoline   44 

IVançois  1969 

Robert....»  •  37 


î  *  Marie  Appoline,  née  en 
2  2  Guillaume.  •  


1778. 
1781. 


f5S 
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De  ces  952  descendants,  213  portent  le  nom  de  Gili^ 
«t  7Sd,  des  noms  abénakis  et  canadiens.    De  ces  739, 
S 18  sont  parmi  les  Abénakis,  et  42 parmi  les  Cana 
diens. 

SiTon  iaisait  une  étude,  coiiiiiie  celle  que  nous  venons 
de  faire,  sur  toutes  les  familles  anglaises  qui  ont  été 
emmenées  en  Canada  par  les  Abénakis,  on  serait  cer- 
tainement étonné  du  grand  nombre  de  Canadiens  qai  • 
doivent  à  ces  sauvages  le  bonheur  d'être  «ujourd'lmi 
catholiques,  et  l'avantage  d*être  Canadiens. 

Nous  pouvons  donc  dire,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per, qne  les  Abénakis  ont  bien  servi  la  Religion  et  la 
Patiie. 
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1713-1726. 

A  la  suite  du  trailé  d*Utrecht,  lout  présageant  une 
ki^e  paix  pour  la  Nooyeile-Fiaiioe,  lea  Abènakia 
déposèrent  les  aimes^  qa'ila  avaient  tantillaatiées  par 
une  suite  de  combats,  de  plus  de  vingt-cinq  ans.  M 
de  Yaadreuil  profita  de  cette  paix  pour  aller  en  Fran- 
où  il  passa  deux  ans.  Il  revint  en  Canada,  en  1716, 
apportant  la  nouvelle  de  la  moxt  de  Louis  XIV,  ank 
vée  l'année  précédente,  et  celle  de  l'avènement  de 

Loais  XV  sur  le  trôae  de  France. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XlV  affligea  pKK 
ibndément  les  Abénakis  ;  car  ces  sanvages  aimaient 

ce  grand  roi,  qui,  plus  d'une  fois,  leur  avait  donné  de» 
marques  de  confiance  cl  d'aticction.  Monseigneur 
éô  Laval,,  que  le  roi  aâeotait  d'appeler  son  caoBifly 
pluaienn-gonvemeun  du  Canada,  eoUr^autres  le  Corn* 
te  de  Frontenac  et  M.  de  Vandreuil,  et  les  mission- 
naires avaient  parlé  avantageusement  en  France  de 
CCS  sauvages  ;  ils  avaient  {ait  connais  leur  courage. 
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piété  et  leur  fidéUté  aux  Français.  Le  roi,  poor 
récompenser  ces  pieux  et  fidèles  alliés,  leur  avait  en- 
voyé plusieurs  présents. 

Aussitôt  après  aon  retour  de  France  M*  de  Vaudrenil 
pfofifa  da  temps  de  paix  oà  se  trouvait  le  Canada^ 
p<mr  travailler  avee  aetîvité  à  réparer  le  mal  qae  le» 
guerres  y  avaient  causé.  II  conduisit  avec  activité  les  né- 
gociations avec  les  Iroquois.  Il  réussit  à  désarmer  cee 
•aovages,  à  les  détacher  entièrement  des  Anglais  et  à 
Ibb  convaincre  enfin  qne  leur  intérêt  exigeait  qu'ils  de» 
metirasseflt  lonjoars  dans  la  neutralité,  dans  les  luttes 
qui  pourraient  survenir  plus  tard  entre  les  Français  et 
les  Anglais.  Il  encouragea  les  Canadiens  à  se  livrer 
A  l'agiicultnre,  qn*xls  avaient  négligée  depuis  tant  d'an- 
nées. Le  commerce  fut  aussi  un  des  principaux  ob- 
jets de  sa  sollicitude.  L'éducation  de  la  jeunesse  ne 
fat  pas  oubliée.  On  plaça,  en  différents  endroits  du 
pays,  des  mutres  d'école,  pour  venir  eui  aide  aux  J4- 
■oitas  et  aux  Récollets  dans  Pacoomplissemenl  db 
cette  cbarge  importante. 

L^s  Abénakis  voyaient  avec  bonheur  ces  améliora- 
tions et  ces  progrès  dans  le  Canada  ;  car  le  bien  qui 
en  découlait  allait  jusqu'à  eux,  et  M.  de  Vaudieuil 
s'occupait  anssi  à  améliorer  la  condition  de  ces  valên- 
leux  guerriers.  Ils  s^stimaient  donc  heureux  et  es- 
péraient jouir  longtemps  du  bienfait  de  la  paix,  lors- 
qu'ils forent  invités  à  reprendre  les  arines  pour  aller 
an  secoois  de  lems  frètes  de  FAcadiè,  parceqne  les 
Anglais  envahissaient  leur  territoire. 

Après  le  traité  d'Utrecht,  T Angleterre  garda  l'Aca- 
die,  mais  eUe  ne  reclama  pas  les  (tablissements  qjoi  sa- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


trouvaient  le  long  de  la  Baie  de  Fniidy  et  jusqu'à  la 
liviore  Kénébec.  Les  Français  couservèrent  leurs 
poesessions  sur  la  livièie  Saint-Jean,  ets'y  foitifiàient. 

Cependant,  les  Anglais  cniieni  qae  les"*  Abénakis 
de  la  rivière  Kénébec  se  soumettraient  volontiers  à 
eux,  et  leur  penneltraient  de  faire  des  établissements 
SUT  leur  territoire.  C'était  une  chose  fort  importante 
pour  eux  ;  car  ils  tenaient  plus  à  la  soanûsaian  de 
ces  sauvages  qu^à  celle  des  Iroqaois.  Ils  croyaient 
avoir, pris,  dan»  le  traité  d'Utrccht,  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  acquérir  la  souveraineté  de  ce  pays. 
L'artible  XII  de  ce  traité  portait  que  le  roi  de  France 
cédait  à  la  reine  d'Angletene  **  P  AcacUe^  ou  Nouvelle- 
Ecosse,  en  entier,  conformémfïnt  à  ses  anciennes  limi* 
tcp,  comme  aussi  la  ville  de  Port-Roya),  alory  appelée 
Annapolis  Royale,  et  généralement  tout  ce  qui  dé* 
pendait  des  dites  terres  et  îles  de  ce  pays." 

Dès  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 
t  ut  reçu  ce  traité,  il  se  hâta  de  le  communiquer  aux 
Abénakis.  Mais  il  n'osa  tenter  de  les  réduire  par  la 
force,  car  il  connaissait  la  valeur  de  cette  nation 
et  savait  que  les  Anglais  n'en  étaient  pas  aimés.  Il 
commença  donc  par  agir  avec  prudence  et  ménage- 
ment à  leur  é<Tfard,  et  se  contenta  de  leur  dire  d" abord 
que  sa  juridiction  s  étendait  sur  leur  territoire  (1), 

Bientôt,  un  Anglais  demanda  aux  sauvages  Ja  per* 
mission  de  placer  un  magasin  sur  la  rivière  Kénébec, 
pour  y  faire  la  traite  avec  eux,  i)romettant  de  leur 
vendi  3  les  marchaadises  à  meilleur  marché  qu'il  ne  l£S 

(1)  Le  P.de  Churlevoiz.  Hist.  Oéo.  de  la  K,Ff«S€«.  ?oL  IT* 
lOS^Baocroft.  Uiêi.  o(th9  U.S.  Toi.  II.  938. 
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payau  nt  à  Boston.  Les  sauvages,  trouvant  un  avan- 
tage dans  cette  proposition,  y  consentirent.  Peu  de 
temps  après,  la  morne  permission  ûit  encore  accordée 
à  un  autre  Anglais,  qtû  of&ait  ans  sauirages  des  conr 
ditions  encore  plus  avantageuses.  Ces  permissions 
enhardirent  les  Ang"lais  ;  et  bientôt,  plusieurs  s^éta- 
blirent  sur  le  Kénébcc,  sans  la  permission  des  sau- 
vages. 

Les  Abénakis  ne  parurent  pas  d^abord  s'en  occuper» 

car  ils  n'apercevaient  pas  le  piège  qu'on  leur  tendait. 
Mais,  enlîîf),  se  voyant  environnés  de  forts  anglais, 
ils  ouvrirent  les  yeux  et  commencèrent  à  s'apercevoir 
qii*on  voulait  s^empaier  petit-à-petit  de  tout  leur  terri- 
toire. Ils  demandèrent  alors  aux  Anglais,  de  que!  droit 
ils  sV  lablissaient  ainfîi  sur  leurs  terres,  et  y  élevaient 
des  forts.  On  leur  répondit  que  le  roi  de  France  avait 
cédé  leur  pays  à  TAngleteire  (1). 

*Les  Abénakis  ne  répliquèrent  rien  ahx  Anglais, 
mais  ils  envoyèrent  aussitôt  des  d(  putés  auprès  de  M» 
do  Vaudreuil,  pour  savoir  la  vérité  sur  ce  sujet.  Le 
gouverneur  répondit  que  le  traité  d'Utrecbt  ne  faisait 
ancnne  mention  de  leur  pays.  Les  sauvages  forent 
satisfaits  de  cette  réponse,  et  décidèrent  de  chasser  les 
Anglais  de  leur  territoire  (2). 

Avant  de  lacoater  la  lutte  qui  suivit  cette  résolution, 
BOUS  donnerons  quelques  détails  sur  les  mission» 
abénakises  de  PAcadie  :  celles  He  Fentagoêt  et  de 
Norridge  woek . 

(1)  Le  p.  4«  ObarltToiz.  Hiil.  Qén.  àê  U  H.  FmON  Tol>  lYr^ 

111,112. 

C2)  laenu  7ol.  IV.  lia. 
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Vers  16d9,  les  P.P.  Jésuites,  encouragés  par  les 
merveilles  qui  s^qpéraient  parmi  les  Abénakis  da 
CanadSi  i6«oliiient  d'établir  de  noayellea  mimons 
parmi  ceux  de  PAcadie,  abandomiéa  depnia  trente  ana 

et  vi\tint  alors  dans  les  ténèbres  de  Pic^norance.  Le 
P.  Vincent  Bigot  fut  envoyé  à  Fentagoet,  accompagné 
de  8011  ixère,  le  P.  Jacipiea  Bigot,  qoi  laissa  povir 
qnelqne  temps  sa  misrioa  de  Saint-François  de  Saks 
de  la  rivière  Chaudière. 

Ce»  deux  missionnaires  réunirent  un  grand  nombre 
d  Abénakis  dans  le  fort  du  Baron  de  Saint-Castin.  Ils 
y  bâtirent  nue  église  de  soixante  pieds  de  long  sas 
trente  de  large,  et  nne  maison  pour  la  léndenoe  dn 
missionnaire. 

Le  P.  Jajqa33  Bigot  après  une  courte  résidence  à  Pen* 
tagoët,  revint  a  sa  mission  da  Canada.  Le  P.  Vincent 
demenra  deux  ans  en  Aoadie,  puis  revint  en  Canada 

pour  remplacer  son  frère,  qui  partait  pour  France. 
Il  fut  remplacé  à  Peutagoët,  aUcraaiivrment,  par  les 
P.P.  de  la  Chasse,  Blneteau,  M.  Thury  (1),  et  autres. 
Il  retonma  en  Acadie,  en  1701,  et  écrivit  alon  nne 
relation  pour  rendre  compte  des  progrès  dn  chris* 
tianisme  chez  les  sauvages  do  Pentaguet.  On 
voit  par  cette  relation  que  les  Abénakis  de  T  Acadie 
ne  le  cédaient  en  rien,  à  cette  époqne,  à  ceux  dn  Cana- 
da, sons  le  n^port  de  la  piété  et  de  la  fmenr. 

*^  Une  des  preuve^  les  pins  sensibles  *\^it  le  Père, 
**  que  j'aye  de  la  tendresse  de  Paiiumr  que  nos  cheis 

néophytes  ont  pour  nostre  Seigneur  sont  Jes  fré- 

(1)  M.  Tburr  «Iftit  m  ftètn  •éenll^r.  L«  P.  d«  Cbiirl«iroix  dtt 
<*  qu'il  itftit  «a  b«i  «eelteiMti)!  >  tt  «d  s6lé  m  islooiuiiti».*' 
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^.qoeatea  et  longues  visites  qu'ils  lui  rendent  au  $. 

BammenL  Je  le  Toie  tous  les  jours  depuis  bien 
^  des  années  avec  la  mesme  consolation  et  le  mesme 

plaisir,  qne  si  ce  m'estoit  nn  spectacle  tout  nouveau. 

•*  En  hyver  aussi  bien  qn'eri  été,  dès  le  grand  matin, 
PoD  voit  ces  fervents  chrestiens  venir  ofiar  an  San- 
venr  les  piemices  de  Jenn  actions,  et  quelques  uns 
s'entretenir  tràs-lon^^t  t  mps  avec  lui.   Les  enfants 

•*  mesme,  attiras  par  l'exemple  des  «^^randes  personnes, 
le  pratiquent  exactement,  et  surmontent  l'inclina- 

*^  tion  que  Ton  a  à  cet  &ge  pour  doimir,  afin  de  lui 

"  nndie  anssi  leurs  devoinu  Que  si  le  sommeil  l'em- 
porte  quelquefois  à  son  tonr,  et  qu'ils  s'endonneni 
dans  la  chapelle,  leurs  pareris  les  éveillent  et  leur 
reprociient  leur  iàclieté  et  leur  peu  de  ferveur  à  len» 

^  dre  à  Diea  leurs  adorations.  Je  prendrois  souvent 
le  parti  de  ces  petits  innoœns  si  je  ne  craignois  de 
scandaliser  ceux  qui  Ica  éveillent.  Quoiqu'ils  assis- 
tent  à  la  prière  du  soir  et  qu'ils  en  fassent  une  se- 
conde  dans  leurs  cabannes  avant  que  de  se  couciier, 
ils  ne  seraient  pas  contens  s'ils  ne  venoîent  encore 

^  rendre  visite  à  nostre  Seigneur  dans  la  chapelle. 

**  Ce  sont  comme  des  processions  continuelles  d'al. 

é  lans  et  de  venans,  et  cela  se  fait  avec  tant  de  re* 

^  cneillement  qu*il  est  aisé  de  juger  par  leur  extô* 
rîeur  de  la  ferveur  de  leur  foi  et  de  leur  amour* 

**  QuUIs  aillent  à  leur  travail  ou  qu'ils  en  reviennent, 

ils  se  font  une  loy  de  le  saluer  dans  sa  sainte  maison 

'*  et  de  lui  offrir  leur  travail.  Les  jours  de  festes  qui 
sont  des  jours  de  prières  pour  eux,  il  y  en  a  qui 

^  en  passent  la  plus  grande  partie  auprès  du  S. 
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*'  Saciement,  s'y  entietenant  et  s'y  oecapànt  unique^ 
ment  de  Dieu,  saïuf  anonn  eimtiy,  puisqu^il  n'en 

**  peut  y  avoir  dans  ces  aimables  conversations,  où  il 
"  fournit  sans  doute  à  ces  âmes  ferventes  de  quoy  l'en- 

fr(  treteuir  de  la  manière  qu'il  veut  

La  vie  fervente  d'an  grand  nombre  de  nos  néopby- 
^  tes,  sâns  en  excepter  mesme  les  enfaos,  dont  la 
"  ferveur  et  Pamour  souvent  ne  cèdent  rien  à  l'amour 
"  et  à  la  ferveur  des  personne»  plus  avancées  en  âge, 

me  paroit  nn  spectacle  digne  des  Anges  et  de  Dieu 
»^  mesme.  C'est  une  application  continvell&à  loi  plaire 
**  dans  leurs  actions,  à  penser  à  nostre  Seigneur  et  à  la 
"  Vierge,  sans  que  leur  travail  et  leurs  applications 
^*  soient  capables  de  les  en  distraire.  Elle  est  devenue 
*'  si  naturelle  à  la  pluspart  qn*eUe  répand  un  air  de 
*^  douceur  sur  tout  ce  qu'ils  font,  ce  qm  me  paroit 

une  marque  iutaiiiiblc  de  celle  qui  remplit  leurs 
*«  cœurs"  (1). 

Ces  bons  chrétien»  menaient  ane  vie  innocente  et 

vertueuse.  Ils  v»  ilhii.  r.t  tellement  sur  eux  qu'ils  ne 
commettaient  que  des  Wiwes  îrcs-légcres.  Ils  regret- 
taient sans  cesse  la  vie  «}n'i1s  avaient  menée  avant 
leur  baptême.  Ils  k)\  concevaient  une  si  grande 
douleur  qu'ils  versaient  '<t>.u'<»nt  des  larmes. 

Un  Chef  alla  un  jour  vi  it;'r  ]os  Anglais  et  eut  avec 
eux  un  long  entretien  s>n  \i\  ii*Iigion.  Ce  brave  chrétien 
confondit  ces  hêréiiifi!;  >,  (pii  m\  purent  lui  répondre. 

**  Je  les  ai  défiés,"  •  '    i  il       Père,  "  de  trouver  la 
moindre  chose  la:    smu  im  u  défectueuse  dans  ma 

(l)a«Ull«idu  p.  V.  ml.  1701  v-a 
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^*  relîgioii^  'et  je  lear  ai  reproché  qoe  lem  leligion  n'&- 
^  lait  pas  une  vraie  religion,  qoe  e'était  nne  mnititoda 

**  de  religions,  que  la  plupart  d'eux  vivaient  comme 
**  des  gens  qtii  n'en  oni  point,  leur  ajoutant  que  je  les 
^'  connaissais,  ayant  été  dans  ma  jeunesse  presque  ton* 
**  joore  chez  enz.   A  Pégaid  da  coite  des  Saints,  sni^  . 
"  toat  de  la  Sainte-Vierge,  je  loi  montrai  que  Dien  loi 
**  fait  entendre  nos  prières  et  qu'elle  les  écoute.  Xoaa  me 
connaissiez,  leur  ai-je  ajouté,  j'ai  été  un  des  plus 
grands  ivrognes  qui  fut. jamais.    Dieu  a  eu  pitié  de 
*'  moi,  je  ne  le  sois  plas  depuis  bien  des  années,  et  je 
défie  quiconque,  depuis  ma  eonversion,  de  me  pou* 
"  voir  reprocher  d'avoir  goûté  vin  ou  eau-de-vie.  A 
"  qui  en  suis-je  redevable  ?    A  ma  Sainte-Dame  la 
Mère  de  Jésus.   Ce  fut  à  elle  que  je  m'adressai 
dans  l'extrême  faiblesse  où  je  me  semais  pour  vain- 
*  cre  une  habitude  invétérée  d*ivrognerie  ;  je  Tai  oe- 
**  pendant  vaincue  avec  son  secours,  et  après  cela 
dites  ce  que  vous  voudrez,  vous  autres  Anglais,  que 
les  Saints  ne  nous  entendent  pas,  qu'il  est  inutile 
de  nous  adresser  à  eux  et  à  la  Mère  de  Dieu,  je  ne 
*'  vuui?  crois  pas.     ycma  elc>  des  iru  rUeurs;  mon  ex- 
"  périence  me  Papprend.    Sachez  que  j'aimerai  et  bé- 
nirai  la  Sainte- Vierge  jusqu'au  dernier  soupir  de 
*'  ma  vie.  Je  suis  sûr  même  quMle  me  sait  bon  gré 
^  et  qu'elle  me  récompensera  de  ce  que  je  la  défends 
contre  vous  *'  (1), 

On  eût  dit  que  ce  bon  Chef^  en  racontant  au  Père 
cette  entrevue,  se  croyait  encore  aux  prises  avec  les 

(l)  R«;«iioQ  du  r.  Yiuoent  Bigot«  UOI.  8,  10, 
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ÂaglAii}  car  il  mêlait  à  aoii  léoit  toote  laideur  d'un 
liiave  gii€ni6r  {Muant  Ihbb  aimes  pour  définidia  aa 
foi. 

La  fête  de  Noël  était  na  temps  très-précieux  pour 
ees  sauvages.  Ils  désiraient  et  attendaient  toujouis 
cette  solennité  avec  impatience.  Quelquefois,  ils 
partaient  du  lieu  de  leur  chasse  pour  venir  assister  à 
cette  féte.  Ils  passaieDt  toute  la  nuit  de  Noël  à  prier 
dans  l'église.  Je  ne  sçaurols  dire,"  écrit  le  Père, 
**  toutes  les  marques  de  teVidiesse  qu'on  donne  aa 

Sauveur  naissant  dans  la  crèche,  pendant  tout  ce 
*'  saint  temps.  Peut-être  ceux  qui  se  sentent  le  moins 
*'  attendris  à  la  vue  de  ce  mystère  d'amour  et  de  dou- 
^*  ceur  serment  touchés  de  voir  les  effets  qu'il  produit 
"  dans  ces  pauvres  iMurbares**  (1). 

Pendant  Thiver,  1700-1701,  Tafixeuse  maladie  du 
scorbut  se  répandit  parmi  les  sauvages.  Le  nombre 
des  malades  devint  si  grand  *^  que  tout  le  village  était 

un  vrai  hopit-.d  ',  dit  le  Père.  "  Ce  qui  rac  consolait 
dans  i'exUeme  compassion  que  j'avois  souvent  de 
ces  pauvres  malades  c'est  leur  patience,  c'est  une 
égalité  d'esprit  charmante,  c'est  une  résignation  si 
'    parfaite  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  rien  ce 

"  semble  imaginer  au  delà.  Toujours  contens,  ton- 
jours  gais,  toujours  pariant  de  la  mort  de  manière  à 
en  fàite  envie.  Ce  qai  me  surprend,  c'est  que  de 
jeunes  femmes,  déjeunes  enfans  soient  capables  de 

"  cette  résolution.  C'est  ce  me  semble  une  marque 
très-évidente  de  la  paix  de  leur  conscience  et  de 

(l)  B«l«tloa  du  P.  V.  Bffot,  1701.  lU 
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rinnoceDce  de  leva  vie,  qui  leur  ètent  toat  sujet 
'*  d*appTéhender  les  suites  de  la  moit'*  (1). 

Plusieurs  de  ceux  qui  n^avaient  pas  été  atteints  par 
cette  maladie  désiiaient  de  Tétre,  afin  de  sonffdr 
comme  les  aoties.  L'amocur  de  ces  bons  chrétiens 
pour  les  Bonf&ances  était  te!  que  quelquefois  ils  se 
plaignaient  de  ce  que  Dieu  ne  les  jugeait  pas  dignes 
de  fiouliiir.  Il  n'y  aura  doue  que  moi  dit  un  jour 
une  fervente  chrétienne,  ''qui  n'aurai  point  de  paît 
^*  aux  souffrances  de  mon  Jésus.  Je  ne  saurais  m*em« 
'  pécher  de  porter  envie  à  tous  ces  malades.  Lorsque 
^'  j'entre  dans  leurs  cabaunes  pour  leur  reudre  visite, 
je  leuj  envie  leur  bonheur,  je  dis  en  moi*même  :  que 
**  vous  êtes  heureux,  vous  autres  vrais  amis  de  Jésus, 
*^  puisque  vous  êtes  les  compagnons  de  ses  souffian- 
ces  "  (2). 

Un  jeune  homme  avait  un  affieux  mal  au  bras,  de- 
puis deux  ans.  Les  chairs  en  tombaient  par  lam- 
beaux. Un  jour,  pressé  par  ia  violence  de  la  douleur 
quil  endurait,  il  versait  quelques  lannes.  Le  mis- 
sioimairei  touché  de  compassion,  cherchait  à  le  con- 
soler. Alors,  le  jeune  homme,  fidsant  un  grand  effort 
pour  surmonter  sa  douleur,  essuie  ses  larmes  et  dit 
d'une  voix  assez  forte,  mais  qui  marquait  néan- 
moins combien  il  soutirait  :    >îe  crois  pas,  mon  Père, 

panse  que  je  verse  des  larmes,  que  je  sois  peu  con- 
*  tant  de  souffrir.  Jésus  ^'oit  mon  coeur,  et  il  sait  bien, 
"malgré  les  ianatisque  je  verse  quelquefois  coutre  mon 

(1)  Relhlion  (lu  P.  Vi' cent  K;tfOt.  iTil.  11,12. 

(2)  IleitttiOU  d>i  P.  Vince;U  I  ^t»*.  lïOl.  iï. 
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"  K^é,  que  je  veux  parfaitement  ce  qn'îl  vent  :  îorsque^ 
*   "  je  vois  tous  les  jours  sortir  des  os  de  ma  main  et  de 
mon  bras,  je  me  console  sur  Pavenir,  et  je  me  disà 
moi-même  :  lorsque  je  yerraî  mon  Jésas  je  sèrm  ex- 

"  empt  de  tous  ces  maux  je  u'uurai  plus  rien  à  souf- 
"frir^'(l). 

Ce  conrageux  jeune  homme  monmt  en  prédestU 

né,  entre  les  brasde  son  mis>»ionnaîre.  La  mort  de  ce 
jeune  homme,  qui  arriva  le  lundi  de  Pâques,  fut  suivie, 
dès  le  lendemain,  de  celle  d'une  jnnne  femme  de  vingt  ^ 
«        ans.  Cette  mort  ne  fat  pas  moins  édifiante  que  la  précê* 
dente.    Le  Père  exhortait  la  malade  à  lever  sonvent 
les  yeux  au  ciel,  aiin  dVbtenîr  queiqu*aJoucissement 
à  ses  douleurs.    '*  Ah  !  mon  Père,'*  reprit-elle,  '*  bien 
loin  de  chercher  du  soulagement  à  meb  maux,  je  de- 
mande  du  meillenr  de  mon  cœur  à  Jésns  qu'il  les 
'*  augmente,  afin  qu*au  moins,  pendant  qu*îl  souffre  et 
"  qu'on  honore  ses  soufirances,  je  souffre  aussi  avec 
lui  "  (2). 

**  Toute  ma  peine",  dît  le  Pôre,  "  lorsque  j'écris 
**  ceci,  est  do  ne  pouvoir  dire  les  choses  comme  je  les 
vois,  ne  doutant  nullement  que  ceux  qui  n'en  sont 
point  touchés  les  voyant  sur  le  papier,  ne  le  fassent 
extrêmement  s'ils  en  étoîent  eux-mesmes  té- 
w  moins  '  (3). 

Il  y  avait  alors  dans  cette  mission  un  vieillard,,  fort 
avancé  en  Age^et  devenu  aveagle  depuis  un  an.  C'é- 

(1)  Relation  du  P.  Vincent  Bigot.  1701.  18, 

(2)  Relation  du  P.  Vincent  BigoW  ItH.  21, 

(3)  Idem.  léOi.  ao. 
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lait  le  plas  beau  natoiel  qae  le  Pèie  n*eût  jamais  len* 
o<mtrj  ehez  les  aauvages  ;  il  était  en  oatre  Templi 

d'esprit  cl  de  bon  sens.  Il  ne  connaissait  pas  le  cha- 
.grin.  11  priait  tout  le  jour,  et,  comme  son  grand 
âge  Pempèchait  de  donnîr,  il  priait  enooie  pen- 
dant la  nuit.  Il  était  si  plein  de  Diea  que  sa  parole 
avait  one  onction  tonte  paiticalière.  Le  missionnaire 
assure  qu'il  ne  sortait  jamais  lui-même  du  wigiiam 
<ie  ce  saint  vieillard  sans  se  sentir  rempli  dune  sainte 
Joie. 

Unjourqinj  le  Père  hii  parlait  de  son  habitude  à 
prier  si  longuement,  il  répartit  :     Que  fcrais-je  autre 
chose,  mon  Pèie,  que  de  penser  à  Jésos  et  à  Marie, 
qu^à  m'occnpcrda  déûr  de  les  voir  ?  Yotlà  toot  oe  que 
je  pois  faire.  ;  aussi,  est-ce  mon  occupation  continnelle 
*'  nuit  et  jour.    Ah  !  mon  Père,  qu'il  est  vrai  que  le 
christianisme  remplit  le  cœur  d'une  solide  joie  !  Je 
*«<  trois  ma  mort  proche,  elle  ne  m'efiraie  point,  Jésus 
"**  aura  pitié  de  moi.   Voilà  le  safet  de  ma  joie.  J'an- 
**  rais  souhaité  au  temps  de  la  passion  de  mourir  avec 
**  Jésus  en  croix,  si  je  n'avais  appréhendé  de  prévenir 
«  sa  volonté  en  souhaitant  de  monrir  avant  le  temps 
"  qn'il  m'a  marqué'*  (1). 

Ce  TÎeillard  était  autrefois  grand  haragueur,  et  il 
avait  conservé  sa  grande  facilité  à  parler.  Le  mis- 
flionnairs  se  plaisait  tonjonrs  à  l'entendiez  chaque  joar, 
témoigner  à  Diea  sa  reconnaissance  ;  oe  qall  faisait 

toujours  d'une  manière  élocjuenle. 

Il  mourut  le  jour  de  T  Assomption,  1701 .    Après  sa 


(1)  Rtlftttofl  ds  P.  Yiastat  Bifot  IToi;  83,  SS. 
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moft,  son  Tirage  paraissait  ritnt  et  besn  comme  celui 
d'un  homme  qui-  doit  dHm  doux  sommeil. 

Tels  étaient  lee  chrétiens  de  Pentagoet. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 
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1713.1726. 

Une  autre  mission  abénakiac.  fut  établie  sur  la  ri- 
vière Konébec,  vers  1696, 

Après  la  destraotion  de  la  tnba  des  Ranibeesiii* 
noaks  (Cambas)  et  l'émigration  de  ces  sauvages  en 

Canada,  un  certain  nombre  de  Nurântsuaks,  résidant 
vers  le  haut  de  la  rivière  Kénébec,  allèrent  s'établir  à 
l*endioit  où  était  le  village  qui  avait  été  détniit.  Lea 
Anglais  appelèrent  alors  cette  place  "  Norridge  wock'', 
nom  qui  n'est  qu'âne  currupLioa  du  mot  "Nurânt- 
suak 

Depuis  plndeum  années,  ces  sanvages  manifestaient 

le  désir  d'avoir  un  nussionnuire,  lursque  les  P.P.  Jé- 
suites  du  Canada  leur  envoyèrent  le  P.  Sébastien 
Raale,  poor  rCtablir  Tanclenne  missioa  du  P.  Dmil* 
lettes. 

Le  P.  Rasle  était  arrivé  à  Québec,  en  1689.  Il 
avait  étudié  la  langue  abénakise  à  Saini-Ioseph  de 
Sillery  ;  pms,  il  avait  été  envoyé  dans  les  mîmi^ii  4e 
l'Ouest,  n  avait  voyagé  pendant  aiz  ans  panni  les 
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sauvages,  depuis  POoéao  jusqu'au  Missisaipi  (1). 
Il  est  difficile  de  se  faiie  une  idée  des  misères  Je 

toutes  sortes  qu'il  endura  pendant  ces  L  igues  année», 
passées  au  milieu  des  forets.  La  faim  et  des  fatigues 
Inctoyables  y  étaient  ses  compagnons  ordinaires.  Mais 
son  grand  sàle  pour  le  salut  des  sauvages  lui  &iaait 
supporter  toutes  ces  misères  avec  plaisir  ;  et,  comme 
il  avait  une  forte  consUluiion,  sa  santé  n'en  fat  pas 
notablement  altérée. 

De  retour  à  Québec,  en  1696,  il  fut  envoyé  è  Nor- 

ridgewock.  Cuiaine  il  connaij>suit  déjà  les  Ahénakis 
et  savait  passablement  leur  langue,  il  accepta  cette 
mission  avec  un  véritable  bonheur,  convamca  que 
Dieu  le  choisissait  pour  passer  le  reste  de  sa  vié  pamii 
ces  sauvages. 

Le  P.  Rasle  appela  à  Norridgewock  tous  les  sau» 
vages  du  Kénébec,  et  parvint  bientôt  à  en  réunir  envi- 
ion  200  autour  de  lui.  C'était  peu,  il  est  vrai  ;  mats 
c'était  à  peu  près  tout  ce  qui  restait  de  ces  sauvages. 
Les  autres  avaient,  ou  succombé  dans  les  guerres,  ou 
émigré  vers  le  Canada.  Le  missionnaire  bâtit  alors 
une  église  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Pentagoêt» 
et  bientôt  son  village  devint  florissant. 

Comme  il  s'entendait  un  peu  en  ouvrages  de  me- 
nuiserie, il  Ât,  de  ses  propres  mains,  une  petite  maison 
pour  sa  résidence.  Il  y  demeura  toujoure  seul,  sans 

domestique,  préparant  lui-même  sa  nourriture,  coupant 
son  bois  de  chautlàge,  et  faisant  tous  les  ouvrages 
nécessaires  pour  Tentreticn  de  sa  demeure. 

<i)  Buamofl.  BUU  U  \U  V«  8.  VoL  U.  Ml. 
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nVdeeiipait  beaucoup  des  déoomtioiis  de  son  église. 

Comme  il  savait  un  peu  la  peinture,  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux  qu'il  plaça  dans  son  église  ;  les 
iAqis  intéiieurs  en  étaient  piesqa'entièiement  coa- 
veftB(l). 

11  construisit  lui-même,  près  de  son  église,  deux 
petites  chapelles,  dont  Tune  fut  dédiée  à  la  Mèie  de 
Dieu,  et  l'autre,  à  T  Ange4}aidien.  C'était  une  espèce 
de  pélérinage,  où  les  sauvages  allaient  se  mettre  sous 
la  proieclion  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  T Ange-Gardien 
avant  d'entreprendre  leurs  voyages  de  chasse,  et  où» 
£  leur  retour,  ils  allaient  lemercier  leurs  protecteun. 

Ce  saint  missionnaire  était  d'une  piété  angélique. 
Tons  les  jours,  il  passait  plusieurs  heures  à  prier  dans 
l'église.  II  menait  une  vie  trts-auslère.  11  nepre- 
"  naît  pas  de  vin,"  dit  Bancroft,  **  et  était  un  rigou* 
^  teax  observateur  de  la  loi  du  carême  "  (2)«  11  vi* 
vait  dans  la  plus  grande  pauTreté,  n'ayant  rien  à  lui, 
et  dislribuajit  aux.  pauvres  tout  ce  que  les  sauvages  lui 
oÛraient.  11  tirait  sa  subsistance  d'un  petit  jardin, 
qn  il  cultivait  lui-même  (3) 

Toutes  ses  occupations  journalières  étaient  réglées. 
Son  temps  était  partagé  entre  la  prière,  l'exercice  du 
saint-ministère  et  les  ouvrages  manuels.  Presque 
chaque  jour,  il  réunissait  ses  sauvages  &  l'église 
pour  leur  donner  une  instruction.  11  les  visitait  sou- 
vent dans  leurs  wiguams  et  les  entretenait  surdos  sa- 

<t)  B»netofk.  HUi.  of  the  0.  a  ToL  II.  939. 
(S)  B«n<r.>n.  Hitt.oflh«U,  B.  ToUll.03S. 
(3)  Idem.  Toi.  U.  93t, 
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jets  de  piété|  avec  vne  douce  lumliaiité  et- une  inncH 
ceiite  gahé. 

Lorsque  les  sauvasses  allaicDt  à  leur  grande  chasse 
de  Phiver,  le  missioDnaire  les  y  accompagnait  ;  loi»** 
qa'ils  descendaient  à  la  mer^  au  temps  de  la  chasse  el 
de  la  pêche»  le  Pôre  lee  suivait  enccne.  Alors,  xsm 
petite  chapelle  d'éoorce  était  érigée  surqnelqu'iloi  de 
la  mer,  et  le  saint-sacudce  de  la  messe  y  était  célébré 
chaqae  jour. 

Le  Pèle  Rasle  aimali  ses  Abénakis  plus  que  lui- 
nidme,  et  il  avait  consacré  sa  vie  à  travailler  k  lewr 

salut.  Le»  sauvages,  sensibles  à  toutes  les  pieuves* 
d^afTection  qu'il  leur  donnait,  l'aimaient  comme  un 
tendie  pèie  et  se  montcaient  toajoaia  tiès-dooilesàses 
leçons.  Aussi  bientôt,  ils  embraasèient  presque  toua 
la  foi  chrétienn vl  firent  de  rapides  progrès  dans  la 
ferveur  et  la  piélé .  La  foi  de  leurs  pères,  qui,  plus 
de  cinquante  ans  auparavant,  avait  donné  tant  de  cou* 
solation  au  P.  Drutllettes,  se  réveilla  dans  leurs  conus^ 
et  opéra  parmi  eux  les  merveilles  qu'on  avait  vues 
dans  cette  mission,  de  16-lGà  1652  (1). 

Ainsi,  vers  1700,  les  Abénakis  de  Kénébec  étaient 
donc  ce  que  leurs  pères  avaient  été,  en  1652. 

En  1717,  le  Gouremeraent  de  Massaehnssetts  fit 
une  tentative  pour  établir  uue  mission  protestante 
paimi  ces  sauvages.  Un  ministre  y  fut  envoyé  dans 
ce  but,  avec  injonction  d'y  établir  une  école.  Ce 
ministre  était  le  pins  habile  d'entre  ceux  de  Boston. 

Comme  on  savait  que  les  Abénakis  étaient  extrê- 

(1)  Le  P.  d«  GbMi«Toix.Hist.  Oéa.  do  to  X.  Frtaee.  Yd,  lY: 

J3>— 120, 


Digitized  by  Google 


DES  ABENAKIS 


39^ 


menieni  aennblesà  Pamitié  qu'on  témoignait  à  lenre- 

eofants,  on  hii  recommanda  de  traiter  ses  écoliers  avec 
tendresse,  et  de  les  nourrir  anx  frais  du  Goavemement- 
Vat  pension  loi  fut  accordée  poar  cette  fin  ;  et  cette 
penaton  devait  êtie  augmentée  en  propoitioa  du  nome 
bie  d*ea£uiCs  qui  Mqutateraient  sou  éccde. 

Le  ministre  n'épargna  rien  pour  seconder  les  vues 
de  8on  Gouvernement,  li  allait  chercher  les  cnlants 
dans  leur  village,  les  caieasait  et  leni  faisait  des  pré* 
seats.  Pendant  deux  mois,  il  se  donna  tontes  les  pei. 
nés  imaginables,  mais  il  ne  put  en  gagner  un  seul. 
Alors,  il  b  adressa  aux  parents  des  enfants,  leur  lit  dii- 
féientes  quesUons  sur  leur  croyance,  puis  il  se  moqua 
des  sacrements,  du  puigatoiie,  de  l'invocation  des 
saints,  et  de  toutes  les  pratiques  de  piété  des  catholi- 
ques. 

Le  P.  Rasle  crut  alors  devoir  prendre  la  dtlense  de 
la  foi  cathoUque.  11  écrivit  au  ministre  fort,  poliment, 
Ini  disant,  entr'autres  choses,  que  ses  sauvages  sa^ 
vaient  bien  croire  les  vérités  enseignées  par  l'église 
catholique,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  les  défendre  ; 
qu'il  croyait  de  son  devoir  de  le  faire  à  leur  place  ; 
qu'il  voyait  avec  plaisir  l'occasion  d'entrer  en  disons, 
flion  avec  un  aussi  habile  homme  ;  qu'il  lui  donnait  le 
chcdx  de  le  faire  par  écrit  ou  de  vive  voix,  et,  qu'en 
attendant,  il  lui  envoyait  un  mémoire  qu'il  le  priait 
de  lire  avec  attention. 

Ce  mémoire  était  si  bien  appuyé  sur  l'Ëcriture- 
Sainte,  la  tradition  et  les  raisonnements  théologtques 
que  le  minisue,  loin  d'accepter  le  déli  qui  lui  était 
iait,  quitta  la  rivière  iîéuébec  et  retourna  à  BostoLt, 
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d'où,  il  envoya  au  P.  Rasle  une  réponse  courte  et 
obscure.  Le  miaeionnaire  loi  répliqua  aussitôt  ;  mais 
le  ministre  ne  répondit  à  cette  dernièie  lettre  que  deux 

aus  aj)ros.  Cette  réponse  était  aussi  insignifiante  et 
ausu  obscure  que  la  premièie  (l). 

Pour  cacher  la  honte  de  cette  défaite,  ie  ministre 

prétexta  xju'il  n'y  avait  rien  à  faire  auprès  des  Abéna- 
Itis,  parcequ'ils  étaient  aveuglés  par  rafiection  qu'ils 
avaient  pour  leur  missionnaire. 

Tels  étaient  les  Abénakis  de  PAcadie  vers  1790 
lorsqu'ils  se  virent  dans  Tobligation  de  prendre  les 
armes  pour  chasser  les  Anglais,  qui  s'emparaient 
injustement  de  leur  territoire. 

Le  grand  Chef  envoya  alors  le  pTOtêtsnivant  au  Gou- 
vernement de  Massachusetts.  "  Je  possède  ma  terre» 
**  où  le  (^rand- Esprit  m'a  placé  ;  et  tant  qu'il  restera 

un  enfant  de  ma  tribu,  je  combattrai  pour  la  conser» 
"  ver"  (2).  Les  Anglais  méprisèrent  ce  protêt,  et  conti- 
nudrent   empiéter  vai  le  terrain  des  sauvages . 

Un  jour  qu'une  vingtaine  d'Abénalds  étaient  entrés 
dans  on  établissement  anglais,  ils  se  virent  tout-à-coup 
cernés  par  SOO  hommes  armés.   "  Nous  sommes 

**  perdus,"  s'écrièrent  les  sauvages,  "mais  vendons  cher 
notre  vie."  ils  se  préparaient  à  se  jeter  sur  cette 
troupe,  lorsqne  les  Anglais,  connaissant  la  yaleur 
de  ces  sauvages,  reculèrent,  en  protestant  qu'ils  ne 

(1)  Le  ?..  d«  Uhwieroix.  Wat,  G6a,  de  U  Friac««  YoL  lY* 
109,  110. 

Bttoeioft  Si»t.  oT  iIm  C.  8.  ToL  II.  »8S. 

(2)  L>  P.  deCharleTo  X  Hiit,  Gca.  dn  U  H, FfliiôS.  Toi» lY.lU 
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Toolaient  pas  les  attaquer,  mais  seulement  les  inviter 
&  envoyer  quelques  uns  des  leurs  à  Boston,  pour  s'en- 
tendre  avec  le  Gouvernement  sur  les  moyens  de  con* 
server  la  paix  et  la  Inmne  intelligence  entre  les  deux 
nations. 

liCs  Abénakis,  ajoutant  foi  trop  facilement  à  ces 
paroles  trompeuses,  envoyèrent  à  Boston  quatre  dépu- 
tés, qui  y  furent  mrêtés  et  jetés  dans  les  fers.  A  cette 
nouvelle  inattendue,  les  sauvages  envoyèrent  deman- 
der la  raison  d'un  procédé  si  étrange.  On  leur  répon- 
dit que  leurs'  députés  n*étaient  pas  retenus  comme 
.  prisonniers,  mais  comme  otages,  et  qu'ils  seraient 
relâchés,  dès  que  les  sauvages  auraient  p  ivu  (ît  ux 
cents  livres  de  castor,  pour  indemnité  des  dommages 
qu'ils  avaient  causés  aux  Anglais. 

Les  Abénakis  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  payer 
cette  indemnité  ;  cependant,  pour  retirer  leurs  frères 
d'une  dore  captivité,  ils  se  rendirent  à  rcxîgence  des 
Anglais  ;  mais  ils  n'en  furent  pas  plus  avancés,  car 
les  prisonniers  forent  retenus  dans  les  fers. 

Les  sauvages^  irrités  d'un  si  étrange  procédé,  écri« 
virent  an  gouvemeurde  la  Nouvelle-Angletene  qu'ils 

ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  on  retenait  leurs 
"  députés  dans  les  fers,  après  la  })romesse  (ju'on  avait 
"  faite  de  les  livrer  dès  que  les  deux  cents  livres  de 
«  castor  auraient  été .  payées  ;  qu'ils  n'étaient  pas 

moins  surpris  de  voir  qu'on  disposait  de  leur  f>aySy 
•*  et  qu'on  s'y  étabUssaît  malgré  eux  ;  que  tous  les  An- 
**glais  eussent  à  en  sortir  au  plus  tôt,  et  qu  on  donnât 
^  la  liberté  aux  prisonniers,  retenus  contre  le  droit  dea 
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*^  gens  ;  que  si,  dam  deux  mois,  ils  n'avaient  pas  de  ré» 
ponee  à  cette  lettre,  ils  Bauiaient  bien  se  fiûxe  justice 
"  eiix*>mêmes"  (1). 

15ient5t,  les  Anglais  s'imaginèrent  que  les  P.P.  Jé- 
suites poussaient  les  sauvages  à  la  révolte  contr'euz, 
et  qae  le  P.  Rasle  était  le  pnncipal  instigateur  de 
cette  démarche  ;  cependant,  an  contraiie,  les  mission» 
naires  retenaient  les  sauvages,  et  les  empêchaient  de 
prendre  les  armes  (2). 

Alors,  le  Gonveraement  de  Massachossetts»  consi- 
dérant le  P.  Rasle  comme  nn  dangereux  ennemi, 
résolut  de  s'en  emparer,  ainsi  que  du  jeime  Saint. 
Castin. 

Les  Anglais  redoutaient  fort  ce  brave  lieutenant, 
qui,  à  la  téte  de  ses  Abénakis,  les  poursuivait  par 

toute  l'Acadie.  Ils  crurent  qu'il  était  fort  important 
pour  eux  d'enlever  cet  homme,  aiiu  de  priver  les  sau- 
vages dMn  Clief,  qui  leur  était  si  nécessaire.  Au 
mois  de  Décembre  1721,  ils  envoyèrent  un  vaisseau 
à  l'endroit  où  il  était  cantonné.  Le  capitaine  l'invita 
avenir  se  rafraîchir  sur  son  vaisseau.  Saint-Casdn 
se  rendit  volontiers  à  cette  invitation,  ne  se  doutant 
nullement  du  piège  qui  lui  était  tendu.  Alors,  on  se 
saisit  de  lai,  et  on  le  conduisit  à  Boston,  où  il  fut  jeté 
dans  les  fers.  Cinq  mois  ])lus  tard,  il  fut  conduit  en 
Angleterre,  d'où  il  passa  en  France  (3). 
Le  P.  de  la  Chasse,  supérieur  des  Jésuites,  ayant 

0)  U  P.da  Charleyoix.  Hiit  Géo.  de  la  N,  France.  Vol.  iV. 
lia,  114. 

(3)3«nn«tt.Hiit.dD0«iads.ToI.n.  les. 
{9)  BsncMlt  filic  citho  U.  IS^  ToL  XI.  94$, 
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été  informé  de  la  résolation  des  Anglais  de  «'emparer 
4n  P.  BA»le,liii  éoiivit  poar  loi  ooaaeiller  de  revenir 
Canada.   Malt  le  mlsslonaaiie  lépondU  "  que 

"Dieu  l'avait  placé  dans  cette  misfioa  et  qu'il  sera.t 
heureux  d'y  mourir  '  (  1).  il  lefusa  donc  d'abaudonuer 
ses  chers  aanvages,  et  demeora  à  son  poste,  se  confiant 
à  la  Providence  et  se  résignant  à  sonffiirtoat  mauvais 

traitement  qui  pourrait  lui  être  inlligé. 

Ce[)endant,  le  Goavememeiit  de  Massachusetts 
songea  à  exécuter  le  projet  qu^il  avait  formé  de  s'em- 
pamr  du  missionnaiie.  Après  plusieurs  tentatives  pour 
engager  les  sauvages  à  le  livrer,  ou  à  le  renvoyer  à 
Québec,  et  à  accepter  un  ministre  protestant  à  sa  place, 
il  employa  diHéreuts  moyens  pour  le  surprendre  et 
Penlever.  Voyant  que  tout  cela  était  inutile,  il  mit  la 
tête  du  missionnaire  à  prix  et  en  offrit  £1000,  sterling 
(2).  Enfin,  au  commencement  de  Février  1722,  il  en- 
voya VVesibroi  (ke,  avec  200  hommes,  pour  s'en  emparer. 
Ces  troupes  arrivèreutàNoxiidgewock  lorsque  tous  les 
sauvages  étaient  absents  pour  la  ciiasse.  Les  Anglais 
avaient  profité  de  cette  absence,  afin  de  n^'éprouver 
aucuue  résistencc  dans  Texécution  de  leur  infâme 
projet.  Cependant,  le  P.  Rasle,  ayant  été  informé  de 
l'approche  des  troupes,  s'enfuit  dans  la  forêt,  avec  les 
vieillards  et  les  infirmes.  Les  soldats  ne  trouvèrent 
chez  lui  que  ses  papiers,  parmi  lesquels  était  un  v<^ 
cabuiaire  iibénakis,  qui,  suivant  Bancroft,  a  été  con- 
servé aux  Etats-Unis  jusqu'à  ce  jour  (3). 

<1)  Baoerefl.  Bitc.  of  the  U-  8.  Vol.  II.  946. 

(2)  UP.  d«  ObartoTois.  HItt  Oéa.  de  U  N.  Fcanoe.  ToL  17*  HT* 

C3)  BanereTU  Hiil.    tk»     8.  ?oL  II.  940, 
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Le  missîoaiiaiie,  avant  de  s'enfuir,  avait  en  la  pré» 
caution  de  consommer  les  hwtiee  consacrées  qn^l 
conservait  dans  son  église,  et  de  mettre  en  snteté  les 

vases  sacrés,  ainsi  que  les  omemenls  sacerdotaux.  De 
aorte  que  les  Anglais  ne  purent  profaner  le  corps  ado 
fable  de  J.-C. 

Le  lendeimdn,  les  soldats  pocusniviient  le  P.  Rasle 
dans  la  forêt.  Ils  arrivèrent  bien  près  de  lui,  tandis  qu  il 
était  caché  derrière  un  arbre.  N'étant  plus  qu'à  huit 
pas  de  cet  arbre,  ils  s'arrêtèrent  tout-à-coup,  comme 
letenns  par  nne  main  invisible,  et  reprirent  la  rente 
dn  village. 

Les  Anglais  enlevèient  du  village  toutes  les  provi- 
siens  qu'ils  y  purent  tronver.  De  sorte  qne  le  Père 
demeura  ensuite  dans  une  grande  disette,  jusqu*à  ce 
qu'il  pût  recevoir  quelque  secours  de  Québec  (1) 

Au  retour  de  la  chasse,  au  printemps  1722,  les 
sauvages,  irrités  de  l'insDlte  faite  à  leur  vénéré  mis* 
sionnaire,  décidèrent  d*en  tirer  une  éclatante  ven- 
geance. Le  P.  Rasle  leur  représenta  tonte  l*impru- 
dence  d'une  semblable  démarche,  et  leur  conseîHa  de 
ne  pas  prendre  les  armes.  Mais  ils  étaient  trop  irri- 
tés pour  suivre  ce  sage  conseil.  Ils  înTÎtèreiit  à  la 
guerre  leun  frères  de  PAcadie,  du  Canada  et  même 
le^  lîurons  de  Lorette  (2). 

Ces  sauvages  se  réunirent,  et  se  jetèrent  avec  im- 
pétuosité sur  la  ville  de  Brunswick,  qu'ils  détmisi- 

(1)  Le  P.  do  GbarleToix.  Hift.  Géo.  de  UK.  Franee.  Vo!.  IV, 
118. 

(3)  Bancro^.  Hi<t.  of  theU.  S.  Voî.  II.  940.— Le  l\  de  Ciwrle-' 
TOis.  Bitt.  Oén.  dtU  N.  FfSBe«.  Vol.  IT.  tiS. 
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Tent  de  fond  en  comble.  Ils  incendièrent  en«»uîte  ton» 
les  établissements  anglais  de  la  rivière  Kénébec  (1), 

Le  P.  Rasle  eoraprit  qa*à  la  suite  de  ces  désasties 

le  (xonvememcnt  de  Massachusetts  allait  décréter 
l'entière  extermination  des  Abénakis,  et  qu'ils  étaient 
perdus.  Il  conseilla  alors  à  eenx  de  ea  mission  d'é^ 
migrer  en  Canada,  leurs  repiésentant  quMls  y  tronye- 
raient  des  frùres.  qui  les  recevraient,  et  des  missionnai- 
res, qui  prendraient  soin  de  leurs  âmes.  Les  sauvages 
y  consentirent,  à  condition  qne  le  missionnaire  les 
accompagnerait.  **  Je  ne  partirai  pas,''  répondit  le  P. 
Raale,  "  mon  devoir  cet  de  rester  ici,  pour  donner  les 
"  secours  de  mon  ministore  aux  infirmes  et  aux  vieîl- 
lards.  Je  ne  tiens  pas  à  la  vie  ;  au  contraire  je  mourrai 
^  avec  joie  dans  ce  village,  en  remplissant  les  devoirs 
que  Bien  m*a  imposés.  0*est  d'ailleurs  ce  que  je 
désire  depuis  longtemps.    Quant  à  vous,  rien  ne 
vous  retient  ici.    Fuyez  donc,  pour  éviter  une  mort, 
certaine." 

Un  £;iand  nombre  de  sauvages  suivirent  ce  sa^ 
gfî  conseil  et  emigrèrent  en  Canada.  Ils  versèrent 
d'abondantes  larmes  en  se  séparant  de  leur  vénéré 
missionnaire^  qu'ils  ne  devaient  pins*  revoir  qne  dans 
Pantre  vie.   Cette  émigration  ent  lieu,  en  1722  (3). 

Le  P.  Rasîe  ne  s'était  pas  trompé.    Pendant  qœ 

(1)  Lf  F  de  Chirievoii,  Hiit.  Otm,  de  U  N.  Lrance.  Vol.  17. 
119. 

B»Derofr.  Hiti.  of  the  U.S.  Toi.  II.  940.— Qaroeaa.  Hlit.  i^. 
Oftiwd*.  Yol.  II.  109. 

(2)  Baneroft.  Hijt.  of  tbt  U.  B*  Toi.  H.  940. 
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ces  Abénakis  émigraient  en  Canada,  le  CtosmiM* 
ment  de  Massachnaetta  déclarait  tona  cenx  de  FAcadia 

coupables  de  trahison  et  de  brigandage,  et  décrétait 
leur  entière  extermination.  Des  troupes  furent  levées 
poQT  eiécutcr  ce  décret.  Une  récompense  de  £1S^ 
sterling,  fnt  offerte  poar  chaque  chevelure  d'AbénakIs  ; 
plus  tard^  cette  récompense  fttt  élevée  jusqu'à  £100  (!)• 

On  décida  d'attaquer  d'abord  les  sauvages  de  Fen- 
tagoët.  Les  tronpes,  destinées  à  cette  eipédition, 
furent  mises  sons  le  commandement  de  Westbrooke, 
Klles  partirent  de  Boston,  le  4  Mars  1723,  et  arrivèrent^ 
]e  9,  à  six  heures  du  soir,  près  du  village  de  Pentagoét. 

Le  fort  sauvage  avait  deux-cent -dix  pieds  de  long 
aur  cent-cinquante  de  laige.  Il  était  entouré  d'une 
palissade  de  quatorze  pieds  d*élévatiott.  Il  renfennait 
vingt-trois  grandes  loges,-contenant  chacune  sept  à  dix 
familles, — Pégliseet  la  maison  du  missionnaire.  L'é- 
.  glise  était  bien  décorée,  munie  de  riches  ornements 
sacerdotaux  et  de  beaux  vases  sacrés.  La  maison  du 
missionnaire  élait  située  près  de  Téglise,  du  c6té 
du  Sud. 

Westbrooke  n*attaqua  pas  de  suite  le  village.  Il  fit 
halte,  et  attendit  que  les  sauvages  fussent  plongés  dans 

le  somnit  I,  aiin  de  mieux  r^up'iTr  dans  son  projet  de 
destruction.  Au  milieu  de  ia  liuiu  il  lança  ses  troupes 
avec  inipcMiosité  sur  le  fort.  I  .c^  •soldats  renversèrent 
les  palîisndos  et  se  ji  i  rout  sur  les  îo'rrg.   Us  tuèrent 

impitoy;.  i  N  mc^nt  tous  1(  s  sauva^vs  iju^ils  y  trouvèrent^ 
homme.^,  f<:mmes,  entants,  viciilardîs  et  infirmes  ;  puis 

(l)  Bftbrrofi.  Jli«t.of  tho     S.  Vol.  II.  910. 
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ib  miient  le  feu  aa  village  et  à  Tégliae^  apxèa  y  avoij 
fait  on  riche  butin.   Le  lendemain  matin,  le  fort  ne 

présentait  qu'un  monceau  de  cendres  (1). 

Plusieurs  sauvages  purent  s'enfuir  dans  la  forêt. 
Le  mlsaionnaire  put  s'échapper  et  revint,  en  Canada» 
avec  qoelqnes  famillee  sauvages. 

Dix  à  douze  ans  plus  tard,  Saint-Castin,  revenu  de 
France,  réunit  autour  de  loi  les  restes  des  Abénakis 
dispenés  duos  l'Acactie,  et  rétablit,  à  peu  près  au 
même  endroit,  le  village  de  Pentagoët.  Ce  village 
subsiste  encore  aujourd'hui,  c'est  celui  de  Old  Town, 
sur  la  rivière  Penobscot.  Ce  village  possède  au. 
jooid*bai  un  missionnaire  catholique. 

Cependant  Pœuvre  de  la  destruction  des  Abénakis. 
n'était  pas  compile.  Il  restait  encore  le  village  de 
Norrid^'cu  ocl  jui  devait  avoir  le  même  sort  que 
celui  de  i^entagoët. 

L*année  saivante,  1724,  les  Anglais  firent  deux  ten- 
tatives pour  s'^cmparer  du  P.  Ra^le,  mais  ce  fut  sans 
succès.  Alors,  ils  envoyèrent  de  Boston  1,100  hommes 
de  troupes  pour  détruire  le  village  de  Norridgewock, 
Les  troupes  tombèrent  à  l'improviste  sur  ce  village,  le 
23  Août.  Il  n*y  avait  alors  chez  les  sauvage  s  qu'une 
cinquaiilaiae  de  £^ierriers,  qui  prirent  les  armes,  non 
pour  se  défendre,  mais  pour  protéger  les  enfants,  les 
vieillards  et  les  loûrmeSf  Le  P.  Rasle  s'avança 
itésolument  en  avant,  espérant  attirer  sur  lai  l'attention 
des  Anglais  et  îsauver  par  là  la  vie  à  quelques  uns  de 
ses  sauvages  ff    II  avait  bien  prévu,  car  les  soldats 

(I)  Baiicroft.  Hist.  of  tht  U.  8^  Yol.  II.  941. 
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dirigèrent  aussitôt  leur  feu  sur  lui.  Bientôt,  îl^ tomba 
percé  de  coups,  et  expira  au  pied  d  une  croix  qu'il  avair 
plantée  lai*même  (1). 

C'est  ainsi  que  monrat  le  P.  Sébastien  Basle,  yicti- 
me  d'j  soa  héroïque  dévouement  pour  les  AbOuakia^ 
Il  donna  sa  vie  pour  ses  ouailles.  Il  mourut  «n  l'à^ 
de  8oixante*et-0ept  ane»  après  en  avoir  passé  trente- 
cinq  au  milien  des  sauvages.  Il  avait  demeuré  vingt- 
huit  ans  à  Norridgewocl:. 

Les  Anglais  pillèrent  l'église  et  le  village^  qu'ils  ré- 
dnislrent  ensuite  en  cendres  ;  pois  ils  se  retirèrent 

contents  et  croyant  avoir  pu  enfin  achever  TœnvTe  de 

la  destruction  des  malheureux  Abcnakis  de  i  Aca>- 
die  (2). 

Après  la  retraite  des  troupes,  les  sauvages  retooniè- 

rent  sur  les  ruines  de  leur  village,  pour  secourir  les 
blessés  et  inhumer  les  morts.  Ils  trouvèrent  le  corps 
de  leur  missionnaire  cdblé  de  coups.  Les  soldats 
avaient  enlevé  sa  chevelare,  broyé  et  mutilé  ses  mem*- 
bres,  rempli  de  boue  sa  bouche  et  ses  yeux.  Les  res^ 
tes  du  missionnaire,  furent  inhumés  à  l'endroit  où  il 
s'agenouillait  pour  son  action  de  grâces^  chaqne  jour 
après  sa  messe  :  c'était  devant  Tautel  (3). 

Le  P.  Rasle  fut  le  dernier  missionnaite  Jésuite  à 
la  rivière  Kénébec.  Ainsi,  ave  c-  lui,  lut  dciruite  pour 
jamais  la  mission  Abénakise  de  Kénébec,  qui  avait 

(1)  L«  P  de  Ohatlevoix.  Hist.  Gén.  de  la  N.  France.  Tol.  IV.. 
120.  131  — Bancroft.  Hist.  of  the  U.  S.  Vol.  II.  044. 

(2)  Le  P.  de  Cherteroix.  Biat.  OéP«  de  U  N.  France,  Y^WVU 

13  i. 

^8)  idem,,  Vol.  IV,  122.. 
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'Wùté  tant  de  sacrifices  aox  P.P.  Jésuites,  mais  qui, 
en  Tetofor,  avait  donné  tant  de  consolations  aux  mis- 
sionnaires. • 

Après  cet  affreux  désastre,  quelques  sauvages  de 
Nonidgewock  émigxérent  en  Canada. 

La  destriK  tion  des  missions  de  PAcadîc  causa  donc 
trois  émigrations  d'Abéaakis  vers  le  Cauada.  La 
ptetnièie,  en  1622,  la  seconde)  en  1613,  et  la  troisième^ 
en  1 624.   Ces  sauvages  se  rénnifent  à  letus  frères  de 

Saint-i  rançois  et  de  Bécancourt. 

Les  Anglais  croyaient  avoir  détruit  tons  les  Ahér 
nakia  de  PAcadie  ;  mais  ib  étcûent  dans  Teneur. 
Bientôt,  un  grand  nombre  de  ces  saavages  sortirent 
de  leurs  forets,  et  menacèrent  d'une  manière  alarmante 
les  établissements  Anglais. 

Les  colonies  anglaises  craignant  les  coups  de  la 

vengeance  de  ces  sauvages,  surtout  de  ceux  du  Cana- 
da, qui  étaient  protégés  et  secourus  par  les  Français, 
adressèrent  à  M.  de  Vaudreuil  pour  obtenir  un  traité 
de  paix.  MM.  Schuyier,  Atkinson,  Dudley  et  Taxter 
furent  députés  à  Montréal,  en  1725,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  le  gouverneur  et  les  Chefs  Abénakis  (1). 

Avant  toute  délibération,  M.  de  Vaudreuil  demanda 
ans  députés  anglais  une  réparation  du  lâche  et  injuste 
assassinat  du  P.  Rasle.  Les  députés  ne  donnèrent 
qu'une  réponse  vague  ;  bientôt,  vo\  uni  (ju  ils  ne  pour- 
raint  rien  obtenir  du  gouverne ur^  ils  cbercbèrunt  à 
entrer  secrètement  en  négociations  avec  les  Chefs; 

-  — Il       !•      Il.l  Ml..      Il  ^ 

(')  Osmeas.  Bist.  ûn  Omioi  Toi.  n«  110, 
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maÎB  ceux-ci  exigèrent  que  led  délibérations  fie  fiaeenlf 
en  présence  da  gouTemeur. 

PiUdieurfT  conférences  eurent  lieu,  et  les  conditions 
de  la  paix  furent  longtemps  discutées.  L'ultimatum 
des  Abénakis  fut  qu'ils  resteraient  maître  de  tout  Je 
tenitone',  sitoè  entre  Saoo  et  Port-Royal,  que  la  mort 
du  P.  Rasle  et  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts 
seraient  réparés  par  des  présents.  Les  députés  an- 
glais n'acceptèrent  pas  ces  conditions  de  paix.  lia 
se  contettlèïent  de  dire  qu'ils  feraient  leur  rapport  k 
Boston. 

Le  gouverneur,  qui  redoutait  heaucoup  le  rappro- 
ebement  et  la  paix  entre  les  Anglais  et  les  Abénakis, 
tU  avec  plaisir  que  ces  conférences  n'avaient  produit 

aucun  résultat  (1).  Mais  il  ne  devait  pas  voir  la  con- 
clusion de  ce  traité  de  paix  qu'il  redoutait  tant,  car  il 
mourut  le  10  Octobre  de  la  môme  année. 

L'antiée  suivante,  1726,  sous  l'administration  du 
Baron  de  Longueuil,  ce  traité  fut  conclu  entre  les 
Cbefs  abénakis  et  les  Anglais,  avec  la  condition  que 
ïes  santàgcs  resteraient  maîtres  de  leurs  terres  et  qnHb 
fltiraienf  la  iiberté  de  suivre  le  parti  des  Français  ou 
celui  des  Anglais,  en  cas  de  guerre  entre  ces  deux 
nations  {2), 

La  nouvelle  de  ce  traité  causa  du  déplaisÎT  et  du 

regret  en  Fiance,  car  on  comprenait  le  danger  qui  îiie- 
nacciait  désormais  le  Canada,  s^il  venait  à  être  atta- 
qué du  côté  de  la  mer.   La  Cour  manda  aux  mis- 

(1)  Oarneau.  Hist.  du  Cauada.  Vol.  IL  110.  111. 

(2)  Baacroft.  Uift.  of  IheU.  S.  Vol.  U.  9% 
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sioimaires  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
conserver  rattachement  des  Abénakis,  qai  serraient 
do  bamèie  du  côté  de  l'Acadie. 


CUAPITIŒ  QUATORZIEME 


Les  Am&kakib  jbn  Canada  st  sn  Acadis- 


1226-174^9 


Pendaot  qu'on  regrettait  en  France  le  traité  qui 
venait  d'étie  fait  à  U  Noavelle-Angletene  entze  les 
Abénakiset  les  Anglaîe,  M.  le  MarqQisde  Beankai^ 
nais  fut  nommé  gouverneur  du  Caoiida. 

Les  Abénakis  avaient  mis  bas  les  armes,  mais  les 
Anglais  n'en  agitaient  pas  nunns  la  question  des 
fifontières  de  l'Aoadie  ;  et  le  noaveau  goavemeiir  crai- 
gnait ks  coûséqnenccb  de  cette  quentiou. 

La  Coor  de  France  avait  commis  ime  &vte  en  ne 
désignant  pas,  dans  le  traité  d'Utreeht,  une  ligne  de 
démarcation  entre  le  Canada  et  les  possessions  an- 
glaises. Auiisi,  il  arriva  que  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais firent  fréquemment  et  alternativement  acte  de 
juridiction  sur  le  même  tenitcire.  Un  pareil  état  de 
choses  était  la  cause  de  difficultés,  q&i  annonçaient 
une  nouvelle  guerre. 

Du  côté  de  T Ouest,  les  Anglais  cherchaient  depuis 
1»en  des  années  à  faire  des  empiétements  sur  les  pos» 
sessions  françaises.  Pour  parvenir  à  leur  but,  ils  fai* 
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«aient  la  traite  avec  les  alliés  des  Français.  M.  de 
Yaudreuil,  qui  suivait  attenti7ement  les  démarches 

des  colomcs  anglaises,  avait  fait  bâtir,  en  1721,unfoit 
à  Niagara  (1)^  aûa  d'empêcher  les  Anglais  d' attirer  à 
Aibany  le  commerce  de  ces  contrées. 

Bnmet,  goaTemeor  de  la  Noa^eUe^York,  prétendil 
que  c'était  nne  violation  du  traité  d'Utrecth  ;  mais  M. 
deVaudreiiil  lui  répondit  que  Niagara  iiv  iit  toujours 
appartenu  à  la  France,  burnct  lit  alors  des  démar- 
ches pçnr  engager  les  Iroquois  à  chasser  la  Joncaiie 
de  son  fort  de  Niagara  ;  mais  ne  pouvant  y  réussir,  il 
prit  le  parti  de  bâtir  un  fort  à  l'entrée  de  la  rivitrc 
Oswégo,  sur  le  lac  Ontario  (2). 

£n  1726,  il  ât  encore  des  réclamations  anprès  de  M. 
de  LoDgaeuil  contre  l'établissement  de  Niagara  | 
et  comme  il  ne  veçut  pas  de  réponse  favorable, 
il  se  fortifia  à  Oswégo.  L'année  suivante,  M.  de 
fieauhamais  le  somma  d'abandonner  son  fort  ;  mais  le 
goavemeur  anglais,  loin  de  se  rendre  à  cette  somma- 
tion, plaça  une  forte  garnison  à  Oswégo. 

Ce  fort  était  important  pour  les  Anglais.  Il  favori- 
sait leur  projet  de  s'emparer  de  la  traite  des  pelleteries, 
et  protégeait  les  établissements  anglais»  situés  entre 
la  rivière  Hudson  et  le  lac  Ontario. 

En  1728,  les  Abénakis  et  les  Canadiens  furent  in- 
vités il  prendre  les  armes  pour  alu  r  cumbattre  contre 
les  Outagarais,  qui  commettaient  des  brigandages  sur 
le  lac  Michigan.   Les  Français  pensaient  avoir  réduit 

|i  (1)  liaocroft.  Uist,  of  lUd  V,  S,  Vol.  II.  244— Onrneau.  UUt.  du 
Cma».  Fol.  II.  114. 

liy  Vaacroft.  HJil.  of  tl»  ïï.  S.  ToL  IL  944. 
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pour  tonjoars  tfes  sauvages,  en  17 lô  ;  mais,  en  17 IT",- 
M.  de  Vandienil  fiât  obligé  d'eavoyei  M.  de  Loavi- 
gny  pour  les  comlMittre  encoie.   Ces  barbares  forant 

alorsforcés  décéder  leur  pny^  aux  Français.  En  1728, 
ils  lecommencèrcnt  leurs  brigandages,  et  commirent 
des  meoities  sot  les  boids  du  lac  Michig^  et  les 
Toates  conduisant  à  la  Louisiane.  Ils  engagèxeat 
iiiôme  plusieurs  autres-  tribus  à  ùire  comme  eux. 
Alors,  M.  de  Beauiiamais  résolut  d^extenniner  ces 
baibaies. 

Une  petite  aimée,  composée  d'envîKNi  800  sanvages^ 
Abénakis  (1)  et  autres  alliés,  et  de  450  Canadlena, 

hons  les  ordres  de  M.  de  Ligneris,  fat  envoyée  soi 
leur  tenitoiie. 
Les  Abénakis  et  les  Canadiens  paittient  de  Mont^ 

réal  au  commencement  de  Juin,  remontèrent  la 
vière  des  Outaouais,  traversèrent  le  lac  ^ipissing,  et 
pénétièient  au  lac  Union,  où  ils  rejoignirent  les  sa»: 
vages  alliés.  L'armée  ariiva,  le  14  août,  à  Chicago» 
après  plus  de  deux  mois  de  marche. 

Les  premiers  sauvages  que  M.  de  Ligneris  rencon- 
tra lurent  les  Folles- Avoines  (2),  que  les  Outagamis 

(1)  Nofl  historiens  d«  parle  ot  pM  de  1«  préseoee  èn  AbénsUi 

duns  celte  expédition.  Ils  (^ib-enl  seuUmenl  qu'il  y  aT«it  environ 
S*>o  sRtiTHgss  daos  celte  pelito  armée.  Jdaia  aoaa  atoos  appris  par 
la  traduioa  cb  z  ks  AbAnakia  que  ces  saaragef  ■UéftBt  ftltitM 
!•€  lliehigtOi  pour  combattra  contre  les  Oulagamiii.  Il  est  fort  pro- 
Uhia  ria'U  y  avait  aossi  daoi  cstto  oxpéditioa  des  Abénakis  de  l'A- 

(2)  Coa  sauvages  résidaient  au  Sud  du  Lac  Supérieur.  Ils 
étaient  appelés  Folles- Aruioei,  parceqa'ils  se  nourrissaient  d'ane 
plaoïe  qui  croît  en  uboudanco  diina  les  marais,  situ^g  au  Sud  du 
lac  Snjtérienr,  TeUo  plante  esl  la  trigauie  nqaalique,  appelés 
folle-avoiu*?  yiu  hs  vo/ageurs,  parce  quelle  &  uuô  grslas  ^ui  a br- 
ûnn  et  TapparuM  dt  raTOiaa» 
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kvaiént  entr^nés  dans  leon  brigandages.  Ces  sauva- 
ges se  présentèrent  le  15,  sur  le  rivage,  pour  empê- 
cher les  Abéuakis  et  les  Canadiens  de  débarquer. 
Alois,  ceux-ci  et  les  auties  alliés  poussèrent  le  cri  de 
guenei  et  se  jetèreâi  sur  Pennemi,  la  hache  à  la  main. 
Il  8*eii8nivit  un  combat  acharné,  mais  Pennemi  fut  xe- 
poussé,  après  avoir  éprouvé  de  grandes  perles. 

Bientôt,  la  noutelie  de  cette  défaite  seiépanditpar* 
tni  les  antres  sauvages.  Alors,  les  Ontagamis  et  quel*' 

ques  autres  tribus  prirent  la  fuilc.  Les  Abenakis  et 
les  Canadiens  les  poursuivirent  jusqu'à  environ  qua- 
tie-vingt-dix  milles  du  Mississipi,  mais  ils  ne  purent 
icgcindre  les  fnyaids*  Ils  détruisirent  les  fila- 
ges des  Outagamîs  et  ravagèrent  leur  pays.  Cette 
expédition  r  ndii  la  paix  à  ces  contrées,  au  moins 
pour  quelque  temps. 

Cependant,  Bumet  eoTjtinuait  à  chercher  à  faire  des 

empiétements  sur  le  lac  OiiUirio,  ce  qui  donnait  lieu  a 
des  représailles.  M.  de  Beauharoais,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  k  chasser  de  son  fort  d'Oswégo,  résolut  de 
fidie  un  établissement  sur  le  lac  Champlain,  Dès 
que  les  colonies  anglaises  apprirent  cette  résolution, 
elles  envoyèrent  en  Canada  des  députés  pour  récla- 
mer contre  ce  projet*  Mais,  malgré  les  représenta- 
tions et  les  menaces  même  des  Anglais,  H.  de  Beau- 
harnais  bfttit,  en  1731,  le  fort  Saint-Frédéiic,  à  la 
pointe  à  la  Clieveluie  (2). 

Ce  fort  fut  d'une  grande  importance  pour  les  Fran. 

(I)  Ostmah.  Hift.  da  CâAftda,  Vol«  It  114.  ISS, 
(1)  BftBSroft  Biit.  Qtthn  U.  8«  Toi.  U.  014. 
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çais,  car  id  lac  Champlain  leur  donnait  entrée  dans 
le  cœur  même  de  la  Nouvelle- York,  et»  de  là,  ils  me- 
naçaient à  la  fois  Oswégo  et  Albany.   C^est  ce  que 

les  Anglais  avait  prévu. 

Depuis  1730,  les  Abénakis  eurent  à  souffrir,  pen- 
dant plusieurs  années,  beaucoup  de  maux.  La  disette 
régnait  dans  le  pays  depuis  1729.  Les  habitants  ne 
vivaient  que  de  bourgeons  et  de  pommes  de  terre  (1). 
Plusieurs  personnes  moururcul  de  faim  (2).  Cepen- 
dant sous  ce  rapport  les  Abenakis  soufTrirent  moins 
que  les  Français,  parcequ'ils  pouvaient  se  procarer 
une  partie  de  leur  nourriture  par  la  chasse  et  la  pêche* 

En  173^,  de  grandes  inondations  et  de  terribles 
tremblements  de  terre  effrayèrent  le^  habitants.  A 
Tautomne  de  cette  année,  la  mère  Suinte-Hélène  écii* 
▼ait  à  ce  sujet  ce  qui  suit*  **  Depuis  un  mois  c^est 
*  un  tremblement  de  terre  qui  y  jette  une  consternation 

qu'on  ne  peut  exprimer.    L*effroi  y  est  si  universel 

que  les  maisons  sont  désertes  ;  on  y  couche  dans 
"  les  jardins,  les  bêtes  même  privées  de  raison  jettent 

des  cris  capables  de  redoubler  la  frayeur  des  hom- 
<'  mes  ;  on  fait  des  confeesions  générales  de  tous  c6- 
«'  tés  ;  plusieurs  ont  fui,  peur  d'être  ensevelis  sous  les 
"  ruines  de  cette  pauvre  Yilie  ;  le  fl^clicux  est  que 
<  •  cela  n*est  pas  fini.  Il  y  a  des  puits  qui  ont  entière* 

ment  tari,  des  chemins  sont  bouleversés.*' 

Les  Abénakis  de  Saint-François  furent  dans  une 
grande  frayeur  ;  plusieurs  fois  iis  pensèrent  que  leur 

(1)  Lm  p'tmmM  d«  t8rr«  étaient  «lort  coniidéréet  en  Canad* 

comme  ane  trea-maura'se  nourriture. 

(2)  Uottre  d«  la  ^éce  SiOnt-fièièae.  IT37| 
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village  allait  être  englouti.   Les  environs  en  forent 

bûulversts.  On  voit  encore  aujourd'hui  u.  Saint-Fran- 
çois, des  deux  côtés  de  la  rivière,  les  traces  de  ces 
tenibles  tremblements  de  terre.  L'endroit  qui  fut  le 
plus  bouleversé  est  celui  où  est  actuellement  l'église 
de  Saint-Thomas  de  Pierreville.  Les  traces  de  ce 
tremblement  de  terre  v  ont  maimcnant  disparu,  parce- 
que  ce  terrain  a  été  nivelé. 

L'année  suivante,  les  Abénakis  eumnt  à  supporter 

les  ravages  de  la  petite  vérole.  "  Lu  pt  tite  vérole",  dit 
Garneau*  **  décima  la  population  et  fil  des  ravages 
épouvantables  parmi  les  sauvages''  (1). 

La  population  des  Abénakis  du  Canada  s'était  ang* 

montée  d'une  manière  nssez  considérable  par  Pêmî- 
gratioadfi  ceux  qui  étaient  venus  de  TA cadie,  pen- 
dant les  années  1722,  1723, 1724.  £n  1738,  la  petite 
vérole  enleva  cette  augmentation  de  population.  Les 

sauvages,  saisis  de  frayeur,  s  éloignaient  dans  les  forêts, 
pour  fuir  cette  terrible  maladie. 

En  1785,  les  colonies  anglaises  commençaient 
prévoir  une  nouvelle  guerre  et  à  craindre  les  courses 

des  sauvages  alliés  des  Français.  La  Nouvelle-York 
surtout  semblait  tort  redouter  les  descentes  de  ces 
sauvages  sur  son  territoire.  Alors,  un  seigneur  d'Al- 
bany,  M.  Rensselear,  fut  député  en  Canada  dans  le 
bat  de  prévenir  ces  courses.  Cet  Anglais  vint  en 
Canada,  sous  prétexte  d*un  voyage  d'amusement.  Il 
leprésenta  à  M.  de  Beauhamais  que,  dans  les  der*> 

(U  Q*raf ta.. Hiit^da  Canula.  ?ol. IWIU». 
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nières  guerres,  M.  de  Vaudreuil  avait  épar*]^é  la  Nou* 
veiie-Vork,  empéchaDt  ses  alliés  d'y  faire  des  cooises  ; 
que  la  Nouvelle  Tork  avait  fait  la  mêw»  chose,  et 
cyaMle  était  encore  disposée  à  agir  de  la  même  msr 

liière,  daus  le  cas  d'une  nouvelle  guerre. 

£n  1740»  la  guene  était  immepte,  M.  de  Beanbar- 
oais  fit  dois  répaier  les  fort  de  Niagara,  de  Saint-Fré- 
déric et  de  Cbambly,  et  y  mit  des  garnisons  ;  puis,  il 

s'occupa  activement  à  attacher  les  sauvages  aux 
Français.  Malheureusement,  beaucoup  de  ces  alliés 
n'étaient  pas  alors  fort  attachés  à  la  oaose  des  Fran- 
çais. Cependant,  le  gouverneur,  à  force  d'activité, 
parvint  à  dissiper  leurs  craintes  cl  à  ranimer  leur  cou- 
rage. £n  1741,  il  les  réunit  en  grand  nombre  à 
Montréal,  et  eut  de  longues  conférences  avec  eux.  Ces 
^sonférences  produisirent  de  bons  résultats.* 

Mais  les  Abénakis  étaient  toujoun  demeurés  fort 
attachés  aux  Français,  et  étaient  prêts  à  prendre  les 
armes  à  l'appel  du  gouverneur. 

La  Nouvelle-Anglejterre  venait  de  former  de  nou- 
veaux établissements  au  New-Hainpshirc.  Or,  les 
Abénakis  avaient  des  prétentions  sur  ce  territoire,  lis 
jconsldéraient  donc  cette  démarche  des  Anglais  com- 
me un  empiétement  sur  leur  terrain,  ce  qui  avait  for* 
tem^nt  excité  leur  haine  contr'eux.  Aussi,  ils  n'at- 
tendaient que  l'ordre  de  M  de  Bcauliaruais  poux  se 
lancer  contre  ces  nouveaux  établissements. 

Tels  étaient  les  dispositions  des  Abénakis,  lorsque 

les  (liilicultés  survenues  en  Europe,  à  l'occasion  de  la 
maison  d'Autriche,  iirent  éclater  la  guerre  en  Améxi«r 
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qae,  en  1744.  On  n'en  fat  pas  surprit  en  Canada,  car 
<m,  B*aiteBdait  depuis  longtemps  à  laieprisedes  annes* 
Anasi,  M.  de  Beatifaaniaîs  s*y  était  préparé. 

Vu  les  diliicultés  de  frontière?,  le  fort  de  la  guerre 
devait  se  passer  au  Cap  Breton  et  en  Acadie,  et  Ton 
pensait  ipe  les  hostilités  seraient  peu  vrves  sur  le 
Sunt-Lanient*  C^était  sar  Lonisbonrg  que  les  An- 
glais devaient  diriger  leurs  coups,  parcequ'il  était  la 
clef  des  possessions  françaises  du  côté  de  la  mer,  elt 
piotégeait  la  navigation  et  le  commerce* 

A  cette  époque,  M.  Duquesnel  était  gouverneur  du 
Cap  Breton  et  Bigot  en  était  le  commissaire  ordonna- 
teur.  11  n'y  avait  alors  que  700  hommes  de  troupes 
4ans  cette  île.  Telles  étaient  les  forces  qui  gaicdaient 
rentrée  de  la  vallée  du  Saiat-Lauient. 

La  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  arriva  à 
Lonisbonrg  plusieurs  jours  avant  qu'elle  ne  parvînt  à 

Boston.  Aussitôt,  les  marcliand.-.  de  Louisbourg  et 
Bigot  arméreni  de  nombreux  corsaires,  qui  firent 
^es  prises  précieuses  sur  les  Anglais.  Le  commerce 
de  la  Nouvelle  Angleterre  subit  des  pertes  considéra- 
bles. 

L'Acadie,  abandonnée  à  elle-même  par  F  Angleterre, 
était  dans  un  pénible  état.  Il  n'y  avait  alors  que 
quatre-vingts  hommes  de  garnison  à  Aonapolis,  et  les 

fortifications  de  cette  ville  étaient  lumbécs  en  ruines. 
Le  gouvemeui  Duquesnel  crut  que  l'occasion  était 
lavotable  pour  s'emparer  de  cette  province.  Il  enroya 
Pnidyier  pour  celte  expédition* 
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Duyivier  s'empara  de  Canoeav  et  Pincendîa,  pais  se 
dirigea  vers  Annapolis.  Mais  hiontôt  il  s'arrêta  et 
prît  la  route  du  Canada,  après  avoir  fait  sommer  An- 
napolis de  86  lendie. 

Les  Abénakis  de  PAcadle,  apprenant  le  projet  de 
Duqucsnol,  avaient  aussitôt  pris  les  armes  et  >  liaient 
rendu au  nombre  de  300,  près  d'Âonapolis,  où  ils 
attendaient  les  Français.  Ne  voyant  pas  arriver  de 
troupes,  ils  furent  forcés  de  retourner  à  leurs  vn* 
gnams  (1). 

TI  est  fort  probable  que  Duvivier  se  serait  emparé 
facilement  d' Annapolis.  Les  Anglais  de  cette  ville 
le  prévoyaient  ;  aussi  les  principales  familles  s'étfûent 
enfuies  vers  Boston. 

La  nouvelle  de  cette  expédition  en  Acadie  et  des 
déprédations  des  corsaires  de  Bigot  arriva  à  Boston 
presqu'en  même  temps  que  celle  de  la  déclaration  de 
guerre.   Ces  nouvelles  jetèrent  Falarme  dans  les  co-^ 

lonîcs  anp^laises  qui  se  hfttèrcnt  de  lever  des  troupe» 
pour  dclendre  leurs  Irontières.  Le  Massachusetts  fit 
élever  plusieurs  forts,  depuis  la  rivière  ConneclÎGCit 
jusqu'à  la  Nouvelle- York. 

Pendant  que  les  cclonies  anglaises  se  préparaient 
avec  activité  à  la  défense,  la  garnison  de  Louisbouig 
se  révolta,  par  la  faute  de  Bigot,  qui  retenait  injuste* 
ment  une  partie  de  ce  qui  appartenait  aux  soldats.  La 
garnison  demeura  en  état  de  révolte  pendant  tout  Phi- 
ver  1711-1745. 

M.  Shirley,  Gouverneur  de  Massachusetts,  crut  de- 

(l)  Oarueau.  i:  st^du  Camdi,  Vol.  1^113. 
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ybir  profiter  de  cette  occasion  pour  aller  attaquer  cette 
forteresse,  qui  causait  tant  de  dommages  aa  commer- 
ce anglais.  Il  écrivit  ù  Londres  à  ce  snjet,  et  deman- 
da du  secours.  Sans  atteudYe  la  réponse  à  cette  lettre, 
il  convoqua  la  législature  de  MassachnsettSy  au  mois 
de  Janvier  1745,  pour  lui  communiquer  son  projet. 
Ihie  armée  de  pins  de  4, 000  hommes  fut  levée  et  mise 
i-ous  le  commandement  d  un  commerçant,  du  nom  de 
I^eppereil.  L'armée  s'embarqua  au  commencement 
d'Avril  pour  le  Cap  Breton.  Elle  fut  ralliée  à  Canceau 
par  le  commodore  Wanren,  envoyé  d'Angleterre,  avec 
quatre  vais'^'Ciuix,  ptjur  aila^uor  Louisbourg.  Le  10, 
elle  débarqua  au  Chapeau-Ilougc,  et  marcha  aussitôt 
sur  Louisbourg,  dont  elle  s'empara  après  quelques  est 
carmottcbes.  La  capitulation  eut  lieu,  le  16  Juin  (1)« 

G^est  ainsi  que  de  simples  milices,  levées  avec  pré- 
cipitation  et  commandées  par  des  marehands,  s'em- 
parèrent avec  la  plus  grande  facilité  d'une  forteresse 
considérée  alors  comme'  la  clef  du  Canada. 

Cette  défaite  causa  une  pénible  sensation  à  Québec^ 
et  Ton  CI  lit  qne  la  prise  de  Louisbourg  n'était  que  le 
prélude  de  l'attaque  de  Québec.  M.  de  Beauharnais 
fit  ses  préparatifs  en  conséquence  •  il  réunit  à  Mont- 
réal les  Abénàkis  et  autres  alliés,  an  nombre  de  QOO. 
Tons  se  montr^n;nt  disposés  à  combattre  (2). 

Alors,  quef(|ues  Abénakis,  accompagné:;  d'un  cer- 
tain nombre  de  soldats^,  descendirent  à  Québec  pour 
ttavailler  aux  fortifications  de  la  ville.    En  même 

(1)  Bancroft.  .Hial.  of  ihe  0.  S.  Vol.  II.  1034.— GarncM.  BUt. 
4tf  Cftottda.  Vol.  II.  175,  176. 

(l>  €trat«q.  BUt  du  OftQAdft.  Vol.  ll.'ITt;  > 
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t(  in[)s,  un  parti  de  ces  sauvages  se  dirigea  vers  Im 
Kouvelie- Angleterre  pour  aller  attaquer  quelques  uns 
des  forts  qae  le  Massachusette  avait  fait  élever  Taimée 
précédente.  Les  sauvages  arrivèrent,  à  la  fin  de 
Juillet,  à  un  étBblissement  anglais,  situé  à  environ  16 
milles  du  fort  Dummer,  sur  la  rivière  Connecticut. 
Cet  établissement  fut  pillé,  et  tm  nommé  William 
Phipps  fut  fait  prisonnier  (1). 

Un  autie  parti  d'Abénakis  et  de  Français  attaqua 
le  fort  Dummer,  la  11  Octobre.  Après  un  combat 
asses'  rade,  les  sauvages  furent  obligés  de  se  retirer. 
Un  seul  Anglais,  du  nom  de  Howe,  fut  fait  prison- 
nier. Ce  prisonnier  mourut  à  Québec  quelque  temps 
après 

Le  $t,  pn  autre  parti  des  mêmes  sauvages  attaqua 
le  fort  Ashwolot.  Ce  fort  fut  considérablement  en- 
dommagé par  les  sauvages.  Plusieurs  édifices  lurent 
incendiés,  et  un  bon  nombre  d'Anglais  lurent  tués  ou 
faits  prisonnieti  (5)  • 

L'année  suivante,  1746,  un  parti  d'Abénakis  parut, 
au  commencement  d'Août,  devant  le  fort  Charlestown, 
Ne w-U  ampshire»  Les  Anglais,  ayant  été  informés  de 
l'approche  des  sauvages,  envoyèrent  un  détachement 
de  troupes  pour  les  éloigner  du  fort*  Ce  détachement 
fut  battu  et  mis  en  fuite.  Plusieurs  soldats  furent  tués. 
Alors,  les  sauvages  environnèrent  le  fort,  et  le  tinrent 
assiégé  pendant  trois  jours  ;  mais,  comme  il  était 

(1)  H»  TbrnmbuU.  Uiit.  of  tbe  Icdiau  Wms.  lOô. 
<3)  MttD.  105. 
(3)  I4«m.  106. 
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^défendu  par  une  très-forte  garnison,  ils  ne  paient  s'en 

emparer.  Ils  incendièrent  plusieurs  maisons,  puis  se 
fetirèrcnt  en  tuant  tous  les  chevaux  et  bestiaux  qu'ils 
rencontrèient  .(1). 

Ils  rejoignirent  ensuite  un  détachement  de  Français, 
«ufort  Saint-Frédéric,  et,  de  là,  marchèrent  vers  le 
fort  Massachusetts,  où  ils  anivèient  le  20  du  même 
mois.  Ce  fort  était  défenda  ptfr  tme  forte  garnison^ 
«cas  les  ordres  de  John  flawks.  Les  sauvages  atta- 
quèrent les  Anglais  avec  fareur  et  s'emparèrent  du  fort. 
Presque  tous  les  soldats  anglais  furent  laits  phsoxuùers 
et  emmenés  en  Canada  (2). 

Dans  le  cours  de  l'été,  d'autres  établissements 
anglais  furent  attaqtiés  et  dotmiis  par  ks  Abénakis, 
et  beaucoup  de  prisonuiers  furent  eszmenés  en  Cana- 
da ($). 

Pendant  que  les  Abénakis  ravageaient  les  frontières 
<ie  la  Kouvelie-Angictcrre,  la  France,  cédant  aux 
instances  de  M.  de  Beaabamais,  résolut  de  reprendre 
Looisboarg.  De  grands  préparatifs  fîuent  faits  pour 
cette  expédition.  Mais  on  fit  ^imprudence  de  mettre 
Fescadre  sous  le  commandement  d'un  jeiino  homme 
sans  expérience,  le  jeune  duo  d'Anville.  La  flotte  se 
isomposait  de  sept  vaisseaux,  trois  frégates,  deux  bru-  ' 
ieCs,  et  plusieurs  navires  et  transports,  portant  3,000 

(1)  H.  Thrambqll.  Hitt  of  tb«  IiidlM  Wtti.  106. 

(S)  Banerofi:  flitt.  of  tb«  IT.S,  Toi.  IL  1085— H,  TfetQttbnll.  Biit* 
tff  ihelDdUiDWMi.  106,  lOÏ. 

(3)  Osmeiin.  Htet.  6n  Oftni4««  Vol.  H.  184<-H;  TluuinbaU  Blit. 
of     iDdiiB  WàXU  107,  106. 
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hmamee*   La  France  n'avait  pas  encore  mis  snr  pied  • 
un  si  grand  armement  pour  TAmérique  (1). 
Le  succès  de  Pexpédition  paxaiseait  assuré  ;  mai  s  - 

r  inexpérience  du  duc  d'An  vil  le  et  une  f  taliic  qui 
paraisisait  alors  s'attacher  à  toutes  les  entrepri^s  des 
Français  dans  rAmerique,  la  ûrent  éohoaer.  Par 
suite  de  Tinhabileté  du  commandant,  la  traversée  dnia 
près  de  cent  jours.  Puis,  lorsque  la  flotte  était  enfin 
en  vue  de  Chibouctou  (Halifax),  une  furie  usa  tempe  tu 
tomba  sur  elle,  et  dispersa  les  vaisseaux*  Plusieurs 
de  ces  vaisseaux  périrent,  ti'autres  repassèrent  en  Fran- 
ce, et  quelques  uns  seulement,  apris  avoir  été  battus 
par  la  tempête  pendant  dix  ioiirs,  purent  atteindre  la 
rade  de  Chibouctou.  Pour  comble  de  malheur,  une 
terrible  épidémie  venait  d'éclater  dans  les  vaisseaux. 
Les  soId-Ats  et  les  marins  monratent  par  centaines. 

Les  Abénakis  de  l'Acadie,  apprenant  qu'une  flotte 
était  envoyée  de  France  pour  reprendre  Louisbourg  et 
qu'elle  devait  arriver  à  Chibouctou,  s'étaient  réunis  > 
ea  grand  nombre  près  de'  ce  fort  pour  y  attendre  les 
Français  et  s*unîr  à  eux.  Ils  y  étaient  cncoie  lorsque 
le  duc  d'Anville  y  arriva.  Malhcurensement  l'épidé- 
mie, qui  décimait  les  troupes  françaises,  se  répandit 
parmi  eux,  et  un  grand  nombre  succombèrent  (2).  Ils 
furent  alors  forcés  de  retourner  en  leur  pays,  renon-  « 
çant  avec  regret  au  plaisir  d'aller  combattre  contre  les 
Anglais. 

Six  cents  Canadiens  s'étaient  embarqués  à  Québec^ 
an  commencement  de  Juin,  pour  aller  rejoindre  les  < 

(1)  Oaroenu,  Uist,  du  0aQ.id4.  Vol.  II.  i  7^. 
(?)  Garncau.  llUt.  du  Cucad».  Vol.  II.  180. 
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troupes  du  duc  d^Anville.  Ih  étaient  commandés  par 
M.  de  lUmsay.    Ik  allèrent  débarquer  à  Beaubasein. 

Pendunl  ce  temps,  Shirley  et  Warren  avaient  formé 
le  projet  de.  s^emparer  du  Canada.  On  demanda  à 
TAngletene  une  flotte  po^r  l'exécution  de  ce  projet, 
et  une  armée  de  8,000  hommes  fut  levée  dans  les  co- 
lonies anglaises  (1).  Cette  année  devait  marcher  sur 
le  fort  Saint-Frédcric  et  sur  Montréal.  Mais,  comme 
il  n-aniva  pas  de  flotte  d'Angleterre,  i)  fallut  renoncer 
encore  cette  fois  aa  projet  de  s'emparer  du  Canada, 

Toiitelois.  pour  ne  pas  perdre  entièrement  le  fruit 
de  Leurs  dépenses,  les  Anglais  voulurent  essayer  de 
s^emparer  dti  fort  Saint-Frédéric.  Une  armée  était 
déjà  en  marche  pour  cette  fin,  lorsqu'ils  apprirent  que 
M.  de  Ramsay  était  débarqué  à  Beaubassin,et  que 
les  Acadîens  menaçaient  de  se  révolter.  Alor?;,  l'ex- 
pédition contre  Saint-Frédéric  fut  abandonnée,  et  les 
trempes  forent  dirigées  vers  FAcadie,  pour  aller  dé- 
fendre Annapolis  (2). 

M.  de  Ramsay  était  déjà  devant  Annapolis»  où  il 
avait  fait  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Hais 
-  la  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte  du  duc  d*  Anville 

le  força  de  se  retirer.  Comme  la  saison  était  trop 
avancée  pour  retourner  en  Canada,  il  alla  établir  ses 
quartiers  d^hivcr  à  Beaubassin,  où  un  parti  considé- 
rable d'Abénakis  alla  le  rejoindre. 

Les  Anglais,  dans  le  but  de  déloger  M.  de  Ram- 
say de  sa  position,  allèrent  se  placer  au  Grand-Pré,  à 

<1)  Baocroft.  Hlit.  of  tbe  U.  8.  Tbl.  IL  1C3S. 

.<s)  OawMii,  Bîti  a»  OMiiiA.     II.  isa. 
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qoelqDe  distance  de  Beaabasein.  Lee  deux  ooip9r 
qnoiqn*en  face  K'nn  de  Pautie,  étaient  aépaiéa  par  lar 

Baie  de  Fuady. 

Dans  le  mois  de  Féviier,  1747,  300  Canadiens  et 
Abénakis  allèrent  attaqnei;  lea  Anglais  dans  leurs 
quartier»  d'hiver..  Pont  les  atteindre,  il  fallait  faire 

le  tour  de  la  baie  et  franchir  environ  180  mille,  ù 
travers  la  neige  et  les  forêts.  Ils  arrivèrent  devant  le 
campement  anglais,  le  11  au  matin,  et  se  jetèrent  avec 
fureur  sor  Penneml  •  Le  oombat  qui  s'ensuivît  se  pro>- 
longea  jusqu'à  S  heures  de  relevée.  Enfin,  la  victoire 
se  décida  en  faveur  des  sauvages.  Le  colonel  Noble, 
commandant  des  Anglais,  fut  tué,  et  plus  du  tiers  de 
son  armée  fat  mis  hors  de  combat  (1).  Cette  bataille 
fut  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des  Abénakis. 

Dans  le  même  temps,  des  troubles  s'élevaient  aussi 
du  côté  de  POuest .  Les  sauvages  de  ces  contrées 
cherchaient  depuis  plusieurs  années  à  s'éloigner  des 
Français  et  même  à  les  détruire.   Ils  disaient  dana- 

leur  naïf  langage  :     Les  hommes  rouges  ne  doivent 
**  pas  se  détruire  les  uns  les  autres  :  laissons  les  blancs- 
^<  se  faire  la  guerre  entr'eux.'*   £a  1747,  les  Miàmis,^ 
moins-  docilea  que  lea  antres  sauvages,  formèrent  la 

dessein  de  massacrer  les  habitants  du  Détroit. 

M.  de  Beau  harnais  envoya  alors  un  fort  parti  d'A- 
bénaki--  ('2)  et  de  Canadirns  nu  srrnnrs  de  ces  habî- 

<l)  8«rneaii,  Hist.  do  OftiwdA.  Vol.  H.  IS4.  ' 

(2)  Nous  rapporterooB  ici  un  carieux  incident  d«  celle  expédition, 
dee  Abénakif  eoaire  les  Bliâmii.  DaiiB  ce  vojAge  Joseph •Lotile  Gfll, 

fils  du  pr'MDicr  Gill  Tenu  er^    Camul  >,  éial'  narmi  U-s  Abénakis  Jo 
Shiii i-Fraoçois.    Un  jour,  Ira  eauvnpes  reiicontréreot  un  énorme 
erpeut-BOuettes.  AUta,  ii»  r&iolur«ut  d'éprouTer  le  oourage  et  U 
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Uuits.  Les  Abénakis  se  rendirent  jusqu'an  lac  Michi- 
gan  ;  mais  ils  ne  paient  lejoindre  les  Miâmis,car  cenX" 
ci  s'étaient  enfuis,  i^ràs  avoir  ^EÛ^brûleiilear  yillage. 

Dans  le  cours  de  l»été,  1748,  les  AbénaMs  recom- 
mencèrent leurs  excursions  dans  les  colonies  anglai- 
ses. Commandés  par  la  Corne  de  Saint-Luc,  ils  at- 
ta<iadient  le  fort  Clinton,  et  battirent  on  détachement 
de  troupes  anglaises,  qu^ila  précipitèrent  dans  une  ri- 
vière à  coups  de  haches.  Commandés  par  de  Léiy, 
ils  prirent  le  fort  Bndgeman.  L'année  suivante,  sous 
les  ordres  du  major  des  Trofis-Rivières,  ils  défirent,  le 
tfi  Août,  un  corps  de  troapes  anglaises,  près  d'Alba- 
ny  (1), 

A  cette  époque,  les  forts  des  frontières  de  la  Nou- 
velle-Angleterre n'étaient  plus  tenables.  Ils  avaient 
presque  tous  été  évacués,  et  la  population  effirayée  s'é- 
tait retiré  dans  Pintérienr  du  pays,  pour  se  soQStraire 
aux  dévastations  des  Abénakis  et  des  Canadiens. 

Tel  t'iait  l'état  des  choses  en  Amérique,  lorsque  M. 
de  la  Jonquière  arriva  à  Québec,  au  mois  d'Avril  1749, 
pour  remplacer  M.  de  la  Galissonnière  dans  le  Gon- 
vemement  du  Canada»  . 

l)r«Toare  de  Juaepb-Loiiio.  Vn  guerrier,  aprôt  avoir  fixé  le  serpent 
an  toi.  par  le  moyen  de  deux  branches  fourcboes  enfoncées  dans  la 
tom.è  ta  1êl«  «li  m  qaaat,  4it  i  Gill  :  "  Si  tu  ei  aoisi  brara 
*'  qu'un  SfluvHj::;!',  tu  brolorai  htpc  t«  s  dents  Ipb  08  de  ce  reptile,  da 
*Ma  (ôt')  à  la  queue".  3111  fit  aussitôt,  sans  bétiter,  ce  qui  lui 
était  demandé  eomim  pfcot«  de  ta  liravowt.  «L«  gtt«mer  an«clui 
ensuite  le  cceur  du  reptile  et  le  lut  présenta,  en  disant  :  "  Tu  nous 
"  pronreras  ton  courn^e  en  raanf^pant  ce  i  ".  Oill  aralale  cœur 
palpitant  du  reptile,  mus  faire  per^iire  le  moindre  ligne  de  répn* 
gaane*.  Alori,  lee  eauTafreg  le  proclamèrent  comme  no  brave  el 
coiiragfpnx  eurrrier,  Ce  fut  là  la  suite  de  ««Ut  tlIlédiUOB  qilll 
fut  choisi  pour  être  un  Chef  des  Abénakis. 

(1)  Oarneao.  Hist.  du  Canada.  Toi.  II.  194.  iSf.— H.  Thran. 
b«il.  Hietr  of  ite  ladiAS  Wan.  tlS^ 
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La  paix  avait  été  signée,  l'année  précédente,  i  Aix- 
la^Chapello.  Dana  ce  traité,  la  France,  paf  ttne  aveugle 

iii  litl'ércnce,  laissa  encore  indécise  la  question  des 
ironlièrcs  en  Améiique.  Eiil713,  elle  avait  fait  une 
premiète  faate  en  ne.  Axant  pae  les  fiontiètea  de  1*A- 
cadie  ;  en  1748,  elle  en  fit  nne  seconde,  plus  grave 
encore,  en  abandonnant  la  décision  de  cette  question 
à  des  commissaires.  Par  ce  traité,  le  Cap  Breton  fa^ 
rendu  à  la  Fiance. 

Le  traité  d*Aiz-la  Ohat)elle  fit  cestfer  les  IiostilitéB 
en  Amérique.  Les  Anglais  deràandèrent  alors  lapafx 
aux  Abénakis.  Des  commissaires,  envoyas  de  feoston» 
rencontrèrent  les  Chefs  à  Falmouth,  le  15  Octobre 
174d,  et  un  traité  dé  paixfiit  conclu  (1). 

,  <1)  B.  ThrombuU.  BUt.  of  ih«  /odiao  Wars.  110. 
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'M>  de  la  Galissonnidie  avait  formé  le  dessein  d*eii» 

gager  les  Acadiens  à  s'établir  au  côté  Nord  de  la 
Baie  de  Fundy.  Son  but  était  de  couvrir  les  frontières 
da  Canada,  de  ce  côté,  d'une  population  afiectionné^ 
aux  Français.  Qe  projet  était  blâmable^  parce  qoe 
c'était  engager  à  la  désertion  les  sujets  d'une  puis-  . 
sance  étrangère  Les  Acadiens  avaient,  il  est  vrai, 
,  refusé  de  prêter  le  serment  du  lest  ;  mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  des  aajets  anglais. 

M.  de  la  Cî  alissonnièrc  avail  jiniminit^ué  ce  projet 
-  à  la  Cour  de  France,  qui  l'avait  approuvé  et  avait  ac- 
c<mlé  une  somme  de  900,000  (rancs  pour  cette  fin  (1), 

Ceei  était  bien  propre  à  blesser  les  Anglais,  qui  te- 
naient à  cons'^rver  les  Acadiens,  puisqu'ils  leur  avaient 
accordé  des  privilèges  pour  les  retenir  sur  leurs  terres, 
afin  d'éviter  les  frais  d'une  aouTelle  colonie  (2). 

Les  Acadiens,  enconragés  par  le  P.  Gkrmain  et 

(1)  Mémoires  sur  les  afifrtirei  do  Canada.  1749 — 1760.  3, 

(2)  Mémqirf9  f ur  Us  affiirM  du  CtoAda.  174^1  lOû.  2. 
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l'ftbbé  dé  la  Loutre,  avaient  commencé,  en  1748,  âr 

émigrer  en  grand  nombre  vers  le  ]vjord  de  la  Baie  de 
Fundy, 

Non  aenlement  M.  de  la  Gklifleonnidre  avait  tia- 
vaillé  à  foraier  une  barrière  contre  \ew  Anglais  du 

côté  de  l'Est,  il  avait anssi  porté  s{  s  vues  vers  POuest, 
et  avait  essayé  de  l^ur  fermer  l'entrée  de  la  vallée  de 
rohio,  li  avait  envoyé  M.  Céloron  de  Bienville, 
avee  SOO  hommes,  prendre  possession  de  ce  pays 
d'une  manière  solennelle. 

Telles  étaient  les  choses,  lorsgae  M.  de  la  Jonqaièie 
arriva  en  Canada,  en  1749. 

M.  de  Cornwallis,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  connaissant  le  projet  des  Français,  chercha, 
en  1750;  à  le  faire  écboaer.   Il  se  plaignit  à  M.  de 
la  Jonquière,  qui  loi  répondit    qnUt  n*avaît  ancone 
"  part  aux  mouvements  des  Acadiens  ;  mai6  que  les 
of^ciers  qui  étaient  dans  ces  cantons  y  demeuraient 
par  ses  ordres^  ponr  garder  ce  pays  comme  apparte-^ 
nant  à  la  France,  en  attendant  la  décision  des  limites; 
"  qu'an  reste,  il  ordonnait  à  ces  officiers  d'éviter  toute 
"  difficulté  nvcc  les  Anglais,  mais  cependant  de  se 
^'  maintenir  dans  les  postes  qu'ils  occupaient  jusqu'à 
"  la.  décision  de  cette  question  (1). 

Malgré  les  représentations  de  M.  de  Cornwallis, 
M.  de  la  Corne  reçut  Tordre  de  bâtir  un  fort  sur  Fé» 
minence  de  Beanséjour,  qui  donnait  sur  la  Baie  d» 
Fundy  •    Les  Anglais,  de  leur  c6té,  en  élevèrent  un  à 

(I)  H4M»'rf»nirlei  «Alnsda  Otiiade.  174»— iTSO.  7. 
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Beaubassin,  qn'ils  nommèrent  Lawrence.   Ib  y  pla- 
cèrent nn  commandant  et  une  forte  garnison. 

Les  di&cuités  qui  survinrent  alors  en  Amérique  en* 
gagèrent  les  deux  Conm  à  nommer  la  commissioD* 
dontil  était  question  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Cette  comiiii^sion  se  réunit  a  Paris.  Elle  était  com- 
posée de  M.M.  Mildmay  et  Shiriey,  pour  l'Angleterre^ 
et  de  M.M.  de  la  Galissontiière  et  de  Siihontte,  pour 
k  France. 

Les  Commissaires  exposèrent  habilement  leurs  pré- 
tentïonii.  L'Angleterre  reclaïuait  tout  le  territoire  sL 
toè  entre  le  fleuve  et  le  golfe  Saint-Laarent,  l'Atlan^ 
tiqne  et  une  ligne  tirée  depuis  le  Kênébec  au  fleuve 
Saint-Laurent.  La  France  reelamait  le  littoral  de  la 
Baie  de  Fnndy,  exceplù  la  ville  d'AnnapoIis,  cédée 
par  le  traité  d'Utrecht.  Les  Commissaires  ne  purent 
en  venir  à  un  aecomodemeat  sur  cette  grave  question. 
Ils  eurent  de  longues  conférences  pendant  cinq  ans  ^ 
mais  il  n'en  résulta  qw:  plusieurs  gros  volumes  de  mé- 
moires et  do  pièces  justiûcatives.  La  question  prin- 
cipale demeurait  toujours  indécise.  Cependant,  l'An- 
gleterre ne  retarda  pas  la  guerre  un  instant,  lorsqu'elle 
eut  fait  ses  préparatifs  (1). 

Pendant  ce  temps,  M.  de  la  Jonquière  mounit  à 
Québec,  au  mais  de  Mai  175$.  Le  Baron  de  Lon. 
gueuil  administra  alors  la  colonie  pendant  quelques- 
mois,  jusqu  a  Tarrivée  du  Marquis  Uuquesne  de  Men- 
neville,  nommé  gouverneur  du  Canada. 

A  cette  époque,  la  guerre  devenait  de  plus  en  plu» 


^i;  Uaruetiu.  Uiit.  du  Otta*<iii.  Vol.  II.  203. 
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i  imminente.  On  cioyait  qn'elle  écialerait  de  jooi  m 
jour,  à  Poccasion  de  la  question  des  limites  de  TAc»- 

die  ;  mnis,  corUrc  toute  prévision,  rîle  devait  com- 
mencer au  sujet  tes  frDotièrejs,  du  côlé  de  la  vallée  de 
l'Ohio. 

■ 

Pendant  ce  temps,  les  Ab6naki«,  connaissant  tontes 

CCS  menaces  ck*  giierri-,  étaient  prêts  à  jirendre  les 
.  armes  au  premier  ordre.  M.  de  la  Jonquiure,  con- 
vaincu que  )a  paix  no  durerait  pas  longtemps,  s'était 
appliqué  à  les  maintenir  dans  leur  attachement  aojt 
Français,  et  ces  sauvages  lui  avaient  prorots  de  de- 
meurer fidulesâ  Ja  cause  dô  leurs  aUiés,  comme,  par 
Je  passé  (1). 

Le  Marquis  Duquesne  commença  «on  administra* 

lion  par  une  revue  générale  des  troupes  et  des  mili- 
ces. Il  obligea  tout  le  monde  à  servir,  et  mit  les  mi- 
lices sur  un  pied  resx>ectable.  Il  ^t  voir  qu'il  était 
propre  à  commander. 

On  augmenta  les  fortifications  de  Bcauséjour,  et 
l^on  envoya  des  tioupes.vers  la  Bcllc-Rivière,  l'Obio. 
Ces  troupes  se  mirent  en  lonte  en  1755,  soos  les  or- 
dres de  M.  Péan.   Le  gouverneur  envoyait  en  même 

|em)is  des  instructions  à  M.  de  Contrecœur,  coiniiian- 
dant  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  par  lesquelles  il  lui  en^ 
joignait  de  s'eâbrcer  d'empècber  les  Anglais  de  faire 
des  établissements  en  deçà  des  Apalaches  et  sur  la 

Belle-Rivière,  et  de  construire  un  fort  pour  la  sûreté 

de  sa  garnison*  Contrecœur,  en  (>l)t  issance  à  ces 
instruetions,  fit  bâtir,  en  1764,  un  fort  à  l'endroit  où 

(I)  tlt^^ivM  ivr  ht  «Ak«s  4ti  OuaAs*  lUt^IKUH 
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là  petite  rivièie  de  la  MonoDgahéla  (1)  s&  jette  dans  • 
POhio.   li  le  nomma  fort  Dnqoesne  • 

Le  Marquis  Duquesne  fit  aussi  bâtir  les  fort<^  Mar- 
chault  et  de  la  Presqulle,  poui  servir  d'entrepôts  au 
fort  Duquesne. 

Ce  fût  pendant  Paccomplissement  de  ces  ouvrages  • 
que  M.  de  Contrecœur  apprit  qu^nn  corps  considé-  * 
Table  de  troupes  anglaises  marchait  contre  lui,  sous 
le  commandement  du  colonel  Washington.   Il  char- 
gea alors  M.  de  Jamoa?ille  d'aller  le  sommer  de  se 
retirer,  parce  qu'il  était  sur  le  territoire  français.  Jn- 
monville,  loin  de  se  faire  entendre,  fut  lâchement  as- 
sassiné, ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompa-  - 
gnaient. 

Le  colonel  anglais  continua'^  sa  route,  et  alla  cons- 
truire le  fort  de  la  Nécessité,  sur  la  Monongahéla. 

Contrecœur,  apprenant  la  mort  de  Jinnonville,  ré- 
solut de  la  venger  de  suite,  et  envoya  M.  de  V  illiers,  - 
avec  600  Canadiens  et  100  sauvages,  attaquer  les  An-  ■ 
glais  au  fort  de  la  Nécessité.   Vi|liers  attaqua  réso- 
lument le  fort.    Les  Canadiens,  après  nn  rude  com-  • 
bat  do  dix  heures,  -  obligèrent  Washington  à  capituler. 
Les  Anglais  s'engagèrent  à  retourner  dans  leur  pays. 
Ils  se  retirèrent  avec  tant  de  précipitation  qu'ils  aban-  - 
donnèrent  lenr  drapeau  (2). 

Tel  fat  le  comincncemf»nt  de  celte  grande  guerre,  où 
la  France  et  TAnglelerie  subirent  de  si  grands  échecs  • 
es  Amérique. 

<1)  Loi  Toyiigeuis  CAnadiena  appelaient  ceite  rUiére  "  la  DitlAu-  • 
(1)  MémoimietafllUKl  doCsnaas.  lT4^17r.O.  3a,  St.  • 
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Les  Abenakis  proliicrent  de  celte  déclaraiion  de 
guerre  pour  recommencer  leurs  courses  dans  la  Noa- 
velle-Angletene,  ce  qalls  desiiaient  depuis  deux  ana 
JLe  GkHivemement  de   Masaachueetts,  profitant  da 
temps  de  paix,  avait  fait  élever  de  nouveaux  eiLiblis- 
semenls  dans  le  New-Hampshire,  sur  la  rivière  Coq- 
necticut.  On  piojeta  aussi  de  former  des  établisse» 
xnents  militaires  dans  les  townsbips  de  Cooe>,  Un 
chemin  devait  être  ouvert  juisqu'Â  cette  endroit,  et  on 
devait  y  établir  deux  villes  (t),  avec  des  magasins  et 
des  logements  pour   200  iiommes.   Au  printemps, 
1752,  plusieurs  Anglais,  engagés  dans  cette  enlrepiise, 
femontèrent  la  rivière  Connecticut,  pour  aller  vimter 
l'endroit  à  établir.  Ce  mouvement  fut  connu  par  les 
Abénakis  du  Canada.    Ces  sauvages  en  furent  me* 
contents,  car  ils  prétendaient  que  cette  partie  duMew- 
Hampshiie  leur  appartenait*  Plusieurs  Abénakis  de 
Saint*  François  fuient  alors  députés  pour  s'opposer  an 
projet  deb  Anglais.    Ils  se  rendirent  à  Charlestown,  et 
informèrent  le  capitaine  Stevens  que,  si  les  Anglais 
envahissaient  leur  tenitcnxe,  ils  le  défendraient  par 
les  armes.   Cette  menace  fut  communiquée  au  goD> 
verneur  du  New-Hampshire,  qui  la  mépriba,.  el  les 
démarches  des  Anglais  continuèrent. 

*  En  1754,  dès  qUe  les  Abénakis  eurent  appris  le 

commencement  des  hostilités  entre  les  Anglais  et  les 
Français,  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  ils  se  divisèrent 
en  plusieurs  bandes  et  se  jetèrent  sur  les  t  tablissemenls 
du  New-Hampshire.  Un  parti  tomba  sur  Bakeistown, 

(1)  Cm  d«as  villes  loat  r^ourd'bui  Kcwbur^^  et  iiarcxiiiU» 
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tmr  la  rivièm  Pemigawassît  (1),  pilla  et  détniiait  phi* 
flietin  édifiœa»  tua  «m  fitprisonmenplaaieiin  An 

D'aaties  sauvages  attaqaèieai  Stevenstown,  situé 
^ans  le  voisinage  de  Bakeistown.   Plnsieuis  hai» 

lants  iUrent  massacréa,  et  rétablissement  fnt  entièie- 
ment  détrait .  Plusieurs  autres  établisse  ni  ents  furent 
«ttaqaés  et  détniiu.  Les  habitants  s'éloignèrent,  et  k 
QoaTenienient  de  Massachasetts  fot  obligé  de  aettie 
^BB  garnisons  dans  les  plaees  ainsi  abandonnées. 

Pto  de  temps  après,  un  autre  parti  d'Abéoakis  se 
présenta  piès  de  Charlestown,  à  Thabitation  d'un 
aoromé  James  Johnson.  Cette  fisunille  fat  faite  pri- 
sonnière et  emmenée  en  Canada  (2).  Bientôt,  d  au- 
tres sauvages  attaquèrent  Keene,  Walpole  et  plusieurs 
autres  étsblissementSt  et  ârent  de  grands  dommages 
aux  colons  (S). 

Les  Abénakie  eraployeront  la  plus  grande  pmrtie  de 
rôté  et  de  Tautomne  de  cette  année  à  faire  des  courses 
dans  la  Noayelle  Angleterre  •  Ils  semèrent  partout  la 
désolation  et  la  mort.  Ils  ne  craignirent  pas  même 
d'attaquer  des  garnisons,  auxquelles  ils  firent  subir 
de  grandes  pertes.  Mais,  comme  ils  n'avaient  pas  de 
commandants  français,  ils  étaient  mal  dirigés  et  aban- 
donnaient quelquefois  le  combat  au  moment  où  la 
victoire  se  déclarait  en  leur  faveur.    Us  s'enfuyaient 

(î)  Rin«r«  à  la  graisse  d'ours. 

(2)  Noua  donn«Df  lAxeUiion  d«  U  capliTliô  de  ccile  famille  daoi 
<S;H.  Tbramboll.  HiiU  of  tbelB(UanW«ri.  1M-IS9. 
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alors  dans  la  forêt  avecimnobe  botta  et  xùi  bon  nom- 
bie  de  piisonniers. 

Ce  Au  h  cette  époque  que  les  Anglais  formèrent 
leurs  compagnies  de  Rangers."  qui  leur  furent  très- 
utiles^  iurtout  pour  combattre  les  Abénakis,  Ces 
compagnies  fàient  appelées  plus  lard  les  Rangers 
de  Rogers'',  parcequ'elles  forent  placées  sous  le  com- 
mandement du  Major  Robert  Rogers.  Plus  tard, 
John  Stark,  le  héros  de  Benningtcn  en  fint  le  capitaine* 
Stark  ayait  été  pris  par  les  Abénakis,  et  après  avoir 
demearé  quelque  temps  an  milieu  d'eux  comme  pri- 
sonnier, ii  put  s'échapper  (1). 

Le  major  Rogers  imagina  dé  faire  avancer  ses 

"rangers''  en  deux  rangs  parallèles,  lorsC|U'il  all.ui 
attaquer  les  sauvages.  Il  y  avait  alors  moins  de  dan- 
ger pour  les  embuscades,  el  les  attaqua  de  front  ou  (fo 
âanc.  Cette  pratique  fut  généralement  suivi  ensuite 
dans  les  guerres  -contre  les  sauvages  (2). 

L'Angleterre  ayant  ternlîné  ses  préparatifs  de 
giierre,  accorda  de  grosses  sommes  à  ses  coibnies,  et 

leur  envoya  pour  commandant  le  général  Kdward 
Braddock,  qui  avait  servi  avec  distinetion  dans  les 
guerres  d'Europe. 

Voici  quel  était  8on  ])lan  d'opération  contre  le  Ga- 
nâda.  La  vallée  de  l'Obio  devait  être  mise  sous  la 
1»  puissance  des  Anglais,  après  en  avoir  chassé  les 

(t)  H.  TbrnmboU,  Hitt.  of  tlitlndlan  Wm,  199,  - 
(î>  Hem.  13S.  - 


Digitized  by  Gopgle 


DES  ABENAKIS^         *  4S8 

Français.   Les  forte  Saint-Frédéric,  Niagaia  et  Baaa- 

séjour,  devaient  être  attaqués  (1). 

Braddock  païUt  de  Cork,  au  commencement  de 
Janvier  1755,  et  arriva  le  20  Février,  à  Williams- 
bourg,  en  Yiiginie. 

La  t'rance,  voyant  quUl  fallait  faire  la  guerre  en 
Amérique,  réunit  une  flotte  à  Brest,  et  donna  le  corn- 
mandement^  des  troupes,  destinées  pour  le  Canada,  au 

Baron  Die?^kau,  qui  s'était  distingué  sous  le  Maré- 
chal de  Saae.  Dieskau  ne  partit  de  Brest  qu'à  la  irn 
d!  Avril. 

Le  Oonvemement  de  Londres  résolut  de  faire  atta* 
quer  cette  flotte.  Il  envoya,  dans  ce  bot,  l'amiral  Bos- 

ctiwen,  qui  p  irtit  de  Plyniuuth  le  27  avril.  L'amiral 
anglais  ne  put  rejoindre  que  deux  vaisseaux  français, 
près  des  bancs  de  Teneneuve  :  le  Lis  et  VAlcide.  Ces 
deux  vaisseaux  furent  cernés  et  forcés  de  se  rendre, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Les  autres 
vaisseaux  passèrent  inaperçus,  et  arrivèrent  heureuse- 
ment à  Québec.  M.  le  Marquis  de  Vaudreuii-Cava* 
gnal,  qui  venait  remplacer  M.  Duquesne,  ét«t  sur  ces 
vaisseaux  (2). 

Braddock  réunit  à  Alexandrie  les  gouverneurs  des 
provinces,  et  les  quatre  expéditions  suivantes  furent 

ÇI)  B»ncron.  Uist.  of  ib«  U.  8  Vol.  111.  129.— Garneau.  Hllt. 
do  OnMda.   Vol.  II.  StI, 

Qualquai-uns  pensent  qiM'lf,  le  Marquis  de  VaudreaiUOaTa- 
gnal  ne  p  It  les  rênes  dtj  goiivfrnempnt  du  Ciionda  »ju  après  la  ba- 
taille ie  la  MonoogabélA,  parce  que  sa  commisaioa  ce  fut  eurégis» 
trée  é  Qtf èbee  que  le  10  juillet  ITfilS  (Uémorret  iur  lei  «Jlhiret  do 

Gaiiada.  1749—1760.  57)  ;  mais  il  est  plus  géDéraltt&tnt  admis 
qu'il  fut  rpon-^iiî  comme  goarornear  du  Canada  et  qn'il  cumiliooça 
i^ir  comms  ui  dtfs  son  airirée  à  Québtc  avec  Dieskau. 
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organisées*   Il  marclierait  Im-mémo,  Avee  le»  troupes 

réglées,  snr  le  fort  Duquesne,  dans  la  vallée  de  TOhio  ; 
le  goaverneur  Shirley  attaquerait  le  fort  Niagara* 
avec  les  troupes  proivincialeB  ;  le  coloael  Johnson 
attaqnerait  le  fort  Saint-Frédérie,  avec  les  troupes  des 
provinces  da  Nord  ;  et  le  colonel  Moncktou  prendrait 
Beauséjour,  avec  les  troupes  de  Massachusetts.  Les 
Anglais  avaient  16^000  soldats  snr  pied  pour  exécuter 
ces  quatre  expéditions  (!). 

Les  derniers  préparatifs  do  gnene  étant  faits,  les 
Anglais  et  les  Français  se  mirent  en  campagne.  M. 
de  Yaudreuii,  ignorant  le  plan  des  Anglais,  ût  partir 
des  troupes,  sous  le  commandement  de  Dieskan,  pour 
aller  attaquer  le  fort  Oswégo.  Bientôt,  la  ncnvelle  de 
la  |)résencc  de  rarrace  de  Johnson  sur  le  lac  Sainte 
Sacrement  lit  différer  l'expédition  contre  Oswégo,  et 
Dieskau  fut  chargé  d'aller  s'opposer  aux  progrès  de 
Pennemi,  do  côté  du  fort  Saint-Frédéric.  Il  se  plaça 
aur  le  lac  Champlain,  avec  près  de  8,000  hommes» 
Parmi  ces  troupes  il  y  avait  environ  400  sauvages, 
dont  la  plupart  étaient  des  Abénakis  ;  les  autres  étaient 
des  Hurons  et  des  Nipissings  (2). 

La  promiÀre  expédition  que  les  Anglais  exéentèront 
fut  l'attaque  <Ic  Beauséjour.  La  Moite  qu'on  donna  à 
Moncktou  se  composait  de  trois  frégates  et  de  trente- 

(1)  BMoroli.  UUU  otikb  U.  9.  Vol.  111. 129. 

(2)  Dieskati  ftvaii  800  BauTflRes  pour  attaquer  Johnson  du  côi4 
du  lac  Ob»nii»î  ;  raais  ce  Dombre  d«  fut  complété qu'aprèa  la  dé- 
faite de  Braddock  ûnnu  U  vallé©  de  TOhlo.  U  vietoire  U 
Mc»nOBg«héU  iosplta  "»x  snuvages  tanl  de  confÎR:.ce  i)Our  les  Frao- 
çaia  q"'ils  «irrivèrent  de  toutea  prrU,  i'Ouest  et  de  l'Acadie, 
Dour  s  noic  aux  iroupee  de  Dieskau  ei  i  cppodcr  au  progrès  des  An- 
RlaiP,  do  tùxé  du  fort  8ai«|.rrédtelo  (Uinoiroi  tiir  aftiini  de 
CoHAdo.  1740— 17«0.  64), 
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fAx  hvtewanc.  Il  partit'  de  Boston,  le  90  Mai,  et  airiva 

à  Chigm  ctou  (1),  le  1  Juin,  à  six  milles  de  Beau- 
séjour.  Du  Chambon  fie  Vergor,  commandant  de  ce 
fort,  ignotait  contplètemeiit  la  piéeence  des  Anglais 
en  cet  endroit  loisqn'il  en  fut  informé,  le  iH,  pai  les 
habitants  de  Chipoudy.  N'ayant  aneon  ddnte  tnr  le 
dessein  des  Anglais,  il  invita  les  Acadiens  à  prendre 
les  annes  en  toute  hâte.  Ceux-ci  hésitèrent  un  peu  ; 
cependant  plnsiears  de  Jdameramkoitk,  da  Poiit«à« 
Baot,  de  la  Coupe  et  de  la  Baie-Verte  ;trinrent  alunir 
à  lui,  ainâique  quelques  Abènakis  (2). 

Monckton  débarqna  ses  troupes  sans  difficulté,  et 
alla  camper  près  du  fort  Lawrence.   Le  4  Juin,  il 

sortit  de  son  camp  et  s'avança  rcrs  le  chemin  de  Buot, 
où  il  rencontra  un  détacliement  d'Abénakis  et  d'Aca- 
diens.  Les  sauvages  firent  feu  sur  les  Anglais  ;  mais, 
comme  ils  n*élaient  «pi'en  petit  nombre,  ils  furent 
bientôt  forcés  de  prendre  la  fuite.  Les  Anglais  allè- 
rent ac  camper  l;i  l)iitte- Ariiiraudc ,  à  un  jieu  plus 
d'un  mille  de  Beaustjour.  Yergor  fit  alors  brûler 
réglise  du  Beaoséjour  et  les  maisons  à  l'entour  du 
m  (3)* 

Quelques  Abénakis  erraient  ça  et  là  dans  les  envi- 
rons du  camp  anglais.  Un  jonr,  ils  firent  piisonnier 
un  oificicr  anglais,  nommé  Hay,  quUis  emmenèrent  à 
Beanséjour.  Cet  officier  fut  traité  avec  bonté  (4). 

r!)Veaflroit  0&  Monckton  débarqua 4 lail  appelé  lo  Onnd*lfA« 

(2)  ilcnioires  sur  les  afTHices  Ja  CaQftJ;i_  1749— 17G0.  44 — 46. 

(3)  Mémoires  sur  les  aSWices  du  dnada.  i'ii'J — 1760.  id. 
(4>  Idem.  47. 
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Vargor  invita  tous  les  Abénakis  de  TAcadieà  prend/e- 
les  armes  pour  la  défense  de  Beanséjonr.  Mais  le  P. 
Q-ennain,  alors  missionnaife  de  ces  sauvages  et  don^ 

la  principale  résidence  était  à  la  rivière  Saint^Jean, 
ue  voulut  i)ns  y  consentir.  Le  Père,  prévoyant  le 
lualheareux  soit  des  Acadiens,  ne  voulait  pas  exposer 
ses  sauvages  au  même  malheur.  Il  se  contenta  de  lé^ 
pondre  que  ses  sauvages  ne  pouvaient  abandonner 
leut  poste,  parcequ'ils  avaient  à  ciaiadro.  pour  eux, 
comme  les  AcadieDs(l).  . 

Ce  refus  fut  une  des  principales  causes  de  la  perte 
de  Besuséjour. 

Enfin,  le  16  Juin,  Vergor,  .voyant  qu'il  ne  pouvait- 
recevoir  de  secours,  ni  du  Canada,  ni  de  Louis- 
bourg,  ni  des  Abénakis,  résolut  de  livrer  son  fort  aux 
Anglais.  Il  écrivit  à  Monekton,  demandant  une  suit> 
pension  d'armes,  afin  d*écrire  les  articles  de  capitula» 
tîon.  La  place  fut  rendue  le  même  jour.  Les  troupe» 
françaises  sortirent  du  fort,  avec  les  iiomieurs  de  la 
guerre,  et  furent  transportées  à  Louisbourg.  •  Le  fort 
Gaspareaux  se  rendit  aux  mêmes  conditions  (2). 

Après  la  {)rise  de  Beauséjour,  les  Anglais  envoyèrent 
trois  vaisseaux  à  la  rivière  Saiiit-Jean,  pour  s'emparer 
du  fort.qne  les  Français  y  avaient  élevé.  Boisbébert, 
commandant  de  ce  fort^  voyant  qu'il  lui  était  impossible  ' 
de  le  défendre,  le  fit  brûler  et  se  retira.  Il  réunit. un 
certain  nombre  d'Abénakis  et  d'Acadiens,  et  allîVl^B- 
pousser  les  Anglaie^  fn  diB'Arent.s  endroits,  mais  il  ne» 

(l)  if  émoir**  m  le t  mff»fret  du  Canad».  1749^1 16 S  4T. 

(3)  MénoiiM  tar     affiilr«t  4n  CftiiMdA.  1749—1 760.  50,  51. 
B«jioron..  Hi«t.  of     U,  S.  Vol.  III.  140. 
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pmles  empêcher  de  brûler  Ums  les  établissements  (1). 

Bientôt,  les  Acadiens  émigrèrent  au  Cap  Breton,  à 
Plsle  Terreneuve,  à  Miramichi,  à  la  Baie-des-Chalenrs 
et  à  Québec.  Ils  offraient  partout  le.  spectacle  d'une 
profonde  misère.  Environ  11,000  émigrèrent  alors  (S). 

ïl  ne  restait  plus  dans  Tisthme  que  5,000  à  6,000 
Àcadiens.  Le  gouverneur  Lawrence  résolut  de  les 
disperser  dans  les  colonies  angluses.  Afin  qu'anonn 
ne  pnt  s^échapper,  on  ordonna  le  secret  le  plus  invi<^ 
lable  touchant  cette  résolution.  L'enlèvement  des 
habitants  devait  se  faire,  le  même  jour  et  à  la  même 
heure,  dans  tontes  les  parties  de  PAcadie.  Xe  ô  Sep- 
tembre, 1Ï55)  on  convoqua,  dans  chaque  parusse,  une 
assemblée  des  habitants,  sous  prétexte  de  leur  com- 
mnni'qucr  tin  message  important  du  gouverneur.  Un 
certain  nombre  d'habitants,  surtout  de  Beaubassin 
et  'd'Annapolis,  se  doutant  de  quelque  chose,  se  réfu- 
gièrent dans  les  bois  et  vers  les  postes  français  les 
plus  voisins.  Mais  dans  le  district  des  Mines,  le  plus 
riche  de  FAcadie,  le  complot  des  Anglais  réussit  par" 
Caitement.  Les  habitants  se  rendirent  à  Tappel  du 
gouverneur.  Ils  furent  aussitôt  cernés  par  des  trou- 
pes  ;  on  leur  annonça  qu'ils  étaient  prisonniers  de 
guerre,  et  qu'ils  seraient  conduits  dans  les  colonies 
anglaises.  Ces  malheureux  furent  entassés,  le  10  Sep- 
tembre, sur  des  vaisseaux  anglais,  qui  allèrent  .les  jetej 
sur  le  rivage,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Caroline,  san^ 
pnin  et  sans  protection.    Quelques-uns  de  ces  exilés 


(1)  Gurneau.  nist.  «lu  Cnnada.  Vol.  IF.  223. 

(2^  £.  Rumoau.  La  France  ans  Qolooi«a,  Ire  partie  41. 
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86  féfugii^Teiit  limite  ^  la  Louisiane,  d*aatie8  à  la 

Gujanae  franç^se  (l). 

C'est  ainsi  qne  les  malheureux  Acadiens  fuient  ar- 
rachés et  bannis  de  leur  pays. 

Les  Abénakis,  épouvantés  à  la  vue  d'un  paieil 
spectacle,  8*ënfii3raient  dans  les  forêts.   Le  malheur 

de  leurs  timis,  ei  jjarents  par  les  femmes,  les  affligeait 
profondément,  lia  n'avaient  pas  tout>à-lait  le  même 
sort  qne  les  Acadiens,  parce  qu'ils  étaient  insaisissa- 
bles ;  mais  ik*  demeuraient  malheureux  dan^  TAcadie» 
devenue  pour  eux^  comme  un  immense  et  affreux  dé- 
sert. Tous  les  forts,  où  ils  se  réunissaient  si  souveni 
pour  visiter  leurs  protecteurs,  avaient  cté  brûlés*  Ce- 
sanvages  Testaient  sans  amis,  sans  protecteurs,  pour 
être  désormais  à-  la  merol  de  leurs  eqnemis. 

Telles  étaient  lés  or^itoes  et  Taffliction  des  Abénar 
kis  de  PAcadiCp  à  la  snité  de  Pexpéditionde  1755. 

Ces  craintes  se  sont  réalisées  depuis  ;  car  ces  sau« 
vages  ont  mené  une  bien  triste  existence  dans  ce  pays, 

depuis  cette  époque.   Ils  <mt  été  refoulés  et  reculés 

de  place  en  place.  Aujourd'lmî,  les  restes  de  cette 
maiiieuieuse  nation  ont  à  peine  un  petit  coin  de  terre 
pour  se  retirer,  dans-le  Nôuvean-firanswick  et  dens  le 
Maine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Abénakis,  qui  existeiU 
actuellement  dans  le  Maine,  résidente  à  Old-TowQ,  sur 
la  rivière  Penobscot;  ceux  du  Nouvean-Brunswick 

(I)  B.  Bm^Mr  II*  FrflOM  Mt  Ooloaiet.  ff«.  f  mUo.  43. 4lr 
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annt  sur  les  tivièies  Tohique  (1)  et  Saint-Jean. 

(e)  Il  ne  lera  inutile  de  dire  ici  l'origine  du  mot  "  Tobîque". 
Prés  d«  son  emboucbuie,  la  ririére  Tobiqae  coule,  l'eipAce 
i»4tQi  Ott  troU  Arpeotfy  Mlrt  deux  giMroebtr*,  dont  le*  •omnett 
sont  presque  réaniî  i  nne  grande  haateor  nu-dcaaus  de  Veau.  Ce 
qui  forme  une  longue  T  OÙ  te  Boai-roo  où  les  rajoas  du  soleil  ne  plu 
Mtr«Bt  Jnmalt.  Pour  ttttt  i»iioo,  ki  Matagei  appelèrent  ctt  ti« 
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175g. 

Tandis  qae  la  gaemt  et  l'inoendie  transfoniiaient 
en  déserte  le  pays  de  l'Acadie,  Braddock  faisait  sçs 

préparatifs  pour  aller  chasser  les  Français  de  la  vallée 
de  rOMo.  Il  se  mit  en  marche,,  avec  une  année  de 
2,200  hommes.  Oomme  il  ne  poavait  avancer  qne 
fort  lentement,  à  traven  les  forêts  et  les  rivières»  il 
laissa  1,000  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel  Dun- 
bar,  et  prit  les  devants,  avec  le  reste  de  son  armée. 
Le  9  Juillet,  de  grand  matin,  il  traversa  la  rivière  de 
la  Monongahéla,  à  environ  qninze  milles  du  fort  Dti- 
qnesne,  et  s'avança  rapidement  de  l'antre  càié  de  la 
rivière.  A  midi,  il  n'était  qu'à  dix  milles  du  fort 
français,  dans  une  plaine  uxiie,  d'an  demi-milie  de 
large. 

M.  de  Contrecœur,  commandant  du  fort,  avait  été 
informé,  dès  le  matin,  que  les  Anglais  n'étaient  qu'à 
six  milles .  11  résolut  aussitôt  d'envoyer  M.  de  Beau- 
jeu  pour  attaquer  Penneml  sur  la  route.  M.  de  Beau- 
jeu  sortit  du  fort,  avec  100  soldats,  200  Canadiens  et 
600  à  700  sauvages,  dont  près  de  200  étaient  des  Abé- 
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nakis  ;  bientôt,  i]  rencontra  les  ennemis,  et,  sans  pe^ 
die  un  instant,  fit  oaviir  sur  eux  un  fea  si  vif  que  leai 
avant-gaide  fat  reponssée.  Ce  mouvement  lai  donna 
le  temps  de  ranger  son  armée  en  bataille.  Il  plaça  les 
ÇauadieiLs  sur  la  roate,  et  mit  les  Abénakis  et  les  au- 
-  ties  sauvages  en  avanr,  chaque  côté  de  la  route,  les 
disposant  de  manière  à  fomier  un  demi-cexole. 

lies  Anglais,  revenus  de  lear  sorprise,  se  remirent 
en  roate.  Lorsqu'ils  ne  furent  qu'à  une  petite  dis- 
tance des  Canadiens,  les  sauvages  se  précipitèrent  sur 
eux  et  les  assaillirent  d'une  grêle  cie  balles.  iiient6t| 
la  confusion  se  mit  dans  les  rangs  des  ennemis  ;  mais, 
^!ordre  s*étant  rétabli  paimi  eux,lls  oommenoàrent  à 
tirer.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Beaujeu  fut  tué.  Du. 
mas  le  remplaça  et  se  jeta  avec  impétuosité  sur  l'en- 
nemi. Le  combat  devint  très-violent.  Ëniin,  les  Ân- 
.glaisy  pressés  par  un  feu  meurtrier,  tombèrent  dans 
une  eonfupîon  complète.  Ils  tiraient  alors  au  hasard, 
tuant  leur?  camarades  et  leurs  oiîiciers.  Les  Abéna- 
kid  et  les  Canadieuâ  se  précipitèrent  la  hache  à  la 
fcam  SOI  eux,  les  mirent  en  fuite  de  toutes  parts,  et  en 
•;firent  un  grand  massacre.  Ceux  qui  ne  tombaient 
pas  sons  lenrs  haches  se  précipitaient  dans  la  rivière 
Monongahéla,  ei  s'y  noyaient  (1). 

Braddock,  après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous 
lui,  fut  blessé  mortellement.  Il  expira  quatre  jours 
après. 

Les  Anglais  perdirent  dans  celte  bataille  près  de 
800  hommes.  Vingt-six  officiers  furent  tués,  et  trente- 

(1)  Poncliot.  MéBioiiff  lor  U  dernière  gnerre  de  l'Améri^iie 
jg(pte&\;riOBale. 
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sept  blessés»  Les  Fïanpaisnc  peidiient  qu'une  imo* 

taine  d'hommes,  soldats  et  sauvages,  et  trois  offi^ 
ciers  (1). 

La  Bonvalle  de  la  défaite  de  Braddœk  jeta  la  ctaiolcf 

et  la  ccmsteniation  dans  les  colonies  anglaises.  Les. 
colons  croyaient  déjà  voir  les  Abénakis  sortir  des 
foiéts  poui  Tenii  piller  et  détruire  leuis  établisse- 
ments. L'épouvante  était  telle  qa»  ks  prédioaleuis 
forent  obligésde  monter  dans  les  châties,  pourrassoier 
et  cttinicr  le  peuple. 

lia  victoke  de  la  Monongaliéla  assura  auit  Français 
la  possession  de  k  valiée  de  l'Ohio,  pour  eette  cam* 
pagne,  et  leur  donna  une  nouvelle  preuve  du  courage 
et  de  la  valeur  de  leurs  fidèles  Abénakis. 

Pendant  que  les  Français  repoussaient  les  Anglais 

dans  la  vallée  de  l'Oliio,  Johnson  et  Shirley  se  met- 
taient en  marche  pour  aller  attaquer  ies  forts  >Saint- 
Frédéric  et  Niagara* 

Nous  avons  vu  que  Dieskau  s'était  placé  sur  le  lac 
Champlain.  Ce  fut  là  qu'un  grand  nombre  d*Abé- 
nakia  et  d'autres  sauvages  vinrent  le  rejoindre,  au 
commencement  de  Septembre.  Il  apprit  bientôt  que 
Johnson  était  sur  k  lac  Saint-Sacrement,  ayee  9,500 
hommes,  qu'il  s'y  retranchait,  el  qu'iJ  at tendait  encore 
d'autres  troupes.  11  résolut,  d'aller  Tattaqucr  avant 
l'arrivée  de  ce  renfort  de  troupes.  11  plaça  les  Cana- 
diens sons  les  ordres  de  M»  de  Repentigny,  et  ks 
sauvages,  sous  ceux  de  M.  le  G-ardeur  de  Saint-Pierre, 

(l)  B^ncroft.  îîîst.  of  ih-  0.  8.  Va».  III.  136,  lUé  Qmi&m* 
niltdu  Uaaad*.  Vol. II.  229—233. 
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réservant  pour  lui-même  le  commandemenl  des  trou- 
pes réglées  ;  puis,  il  partit  pour  le  lac  Saint-Sacre- 
ment, laissant  la  moitié  de  son  armée  au  fort  Saint- 
Ffédêric,  pour  assareT  sa  retraite  an  cas  d'an  échec. 

Les  Abénakis  et  les  Canadiens  murmurèrent  ibric- 
ment  à  l*égard  de  cette  division  de  l'armée •  Ils  re- 
piésentèient  àDieskan  qu'ils  ae  tnmvaient  trop  faibles 
pour  aller  attaqaer  2,600  Anglais,  et  peut-être  un  pins 
grand  nombre.  Mais  Dicskau  n'écouta  pas  ces  sages 
remarques,  cl  persista  dans  sa  résolution,  malgré  que 
M.  de  Vandreoil  loi  eût  expressément  recommandé 
de  n'attaquer  Tennemi  qu'avec  tontes  ses  forces  lén- 
nies.  Il  voulait  remporter  une  Yictoîie  plus  éclatante 
que  celle  de  la  Monongahéla.  Cette  ambition  fut  la 
principale  cause  de  sa  perte  (1). 

Dieskan  se  mit  donc  en  marche,  avec  1,500  hommes 

seulement,  y  compris  if  s  Aboiiakis  et  les  autres  sau- 
vages. Bientôt,  il  rencontra  un  parti  d'ennemis^ 
d'environ  SOO  hommes,  qu'il  mit  à  la  disposition  des 
sauvages.  Les  Abénakis  se  jetèrent  sni  ces  ennemis^ 
et  les  dispersèrent  en  un  instant  (2). 

Pour  éviter  les  Anglais,  Dieskan  prit  la  v<ne 
Peau,  n  tint  sa  marche  secrète,  mab  la  précipita.  Il 
lemonfa  sur  des  bateaux  jusqu'à  la  Baie  du  Sud 

(South  Bay),  nn  peu  plus  luiul  que  l'endroit  nommé 
actuellement  Whitchall.  De  là,  il  se  dirigea  sur  le 
portage,  et,  le  7  Septembre  an  soir,  il  était  sur 
le  bofd  de  l'Hndson,  à  trois  milles  d'un  parti 

(1)  Uémotres  iiur  W  liffiûfo»  lU  Qnaadii,  174»~-1760.  6& 

(2)  Ideo*  66. 
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anglais,  réfagié  dans  le  fort  £doaaid,  qu'on  venâit 
d'élever*  U  avait  le  dessein-  d'attaqner  ce  par* 
ti  dès  le  lendemain  matin  ;  mâis  les  Abénakis,  déjà 

fort  mécontents  de  ce  qu'on  avait  laissé  à  Saint-Fré- 
déric  la  moitié  de  Tarmée,  déclarèrent  hautement 

*  qalls  ne  combattraient  pas,  parceqne  le  fort  Edouard 

•  était  situé  sur  le  territoire  anglais  ;  mais  qu'ils  étaient  * 
^  prêts  à  marcher  contre  Jobnson,  établi  sur  le  territoire 

fiançais.  Les  Canadiens  appuyèrent  Tavis  des  Abé- 
^naki8(i).  Le  général  fat  obligé  de  renoncer  à  son 
'  dessein  d'aller  attaquer  le  Tort'  Edouard,  et,  le  lende- 
r  main,  it  se  rOlt  en  maitehe  vers  le  camp  de  Johnson^ 
.  éloiguc  creiiviron  quinze  nui  [-  .s. 

Jobnson,  qui  avait  appris  que  Dieskau  devait  atta. 
.  quer  le  fort  Edouard,  avait  envoyé,  dès  le  matin,  1,200 
hommes,  sons  le  commandement  du  colonel  Williams, 
,  pour  se  mettre  en  embuscade  surla  route  des  Français. 

Dicskfiu  fut  informe  de  Papproclie  de  ce  détarliement, 
:  à  quatre  milles  du  camp  de  Johnson.  1 1  disposa  alors 
ses  troupes  pour  l^ttaquer,  plaça  les  sauvages  en 
avant,  chaque  eété  de  lit  roule,  avec  ordre  de  se  cou- 
cher vcntrc-à-terre  dans  le  buis,  et  de  n'attaquer  l'en- 

ueîhï  cjue  lorsque  le  feu  serait  commence.  Mais  les 
sauvages,  trop  ardents  pour  le  combat,  se  découvrirent 

avant  le  moment  indiqué,  et  furent  aperçus  des  Anglais- 

Néanmoins,  Dieskau  ordonna  aussitôt  l'attaque.  Dès 

le  commencement  du  combat,  le  commandant  des 

sauvages,  le  Gardeur  de  Saint-Pierre,  fut  tué.  Alors- 

les  Abénalus  s-i'lnncèrrnt  -îir  Pfmnemi  rî  cnml latti rent 

(1)  Bancrofl  Hist,  of  tbe  U.S.  Vol.  lU.  US— QiroM*!.  fiitl.  do 
CAoado.  Toi.  II.  235. 
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V9ëc  fuienr,  pour  venger  la  mort  de  leur  Chef  (1).  Les 
Anglais  forent  bientôt  mis  en  déroute,  après  avoir 

perdu  beaucoup  de  monde.  Les  Abéaakis  poursuivi- 
rent l'enrirmi  la  haclie  à  la  main.  Johnson  envoya 
aussitôt  un  autre  détachement  au  secours  du  premier, 
mais,  ne  pouvant  résister  à  l^tmpétnosité  des  Abéna- 
kis  et  des  Canadiens,  ce  détachement  recula  et  prit 
bientôt  la  fuite  (2). 

Dieskau  désirait  profiter  du  désordre  où  se  tronvaieni 
les  Anglais  pour  continuer  sa  marche,  au  pas  de 

course,  et  entrer  avec  les  fuyards  dans  le  camp  de 
Johnson  ;  mais  ses  troupes  élaient  trop  fatiguées  pour 
exécuter  un  projet  si  hardi.  Les  Abénakis  étaient 
encore  plus  fatigués  que  les  soldats.  Ils  avaient  mar- 
ché depuis  le  matin  m  côté  deia  route,  à  travers  la 
forêt  et  d'épaisses  broussailles.  La  fatigue  dL'  celle 
marche  diliicile  et  le  rude  combat  qu'Us  venaient  de 
supporter  les  avaient  complètement  épuisés  «  Aussi, 
la  plupart  refusèrent  d'aller  phis  loin  (3).  Ils  s^arré- 
tèrent  pour  recueillir  leurs  blessés  et  se  reposer  un 
peu.  Les  Chefs  sauvages  murmurèrent  hautement 
contre  le  général,  et^iirent  arrêter  plusieurs  de  leurs 
guerriers  qui  voulaient  continuer  la  marche.  Le 
Chevalier  de  Montreuil,  quf  assistait  h  cette  expédition, 
écrivit  îl  ce  propos  *'  {\c.c  la  iiioilié  des  sauvages  et  des 
Canadiens  s'en  tinrent  à  Jeur  première  victoire'^  (4). 

(1)  BftDcroft.  Uiai.ofthe  U.  8.  Vol.  III.  l  ia. 

(2)  Idem.  Vol.  11!.  ISO— QftiDenn.  Hi3i.  du  OftO«d«.  Toi  11.236. 

(3)  Baocrofl.  Hitt.  of  tbe  ïï.  S.VoI.  III.  149. 

<4>  UttU9  4n  Obcfitacr  dtiiootretiilvn  Uinlftre,  10  Oelobrf  17S» 
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Oieskau»  vû  la  mésintelligenoe  qnî  existait  eatre 

loi  et  aes  troupes,  eut  probablement  mieux  iait  de 
s'en  tenir,  lui  aussi,  h  cette  première  victoire.  Ce- 
pendant, il  continua  sa  marche,  et  aniva  près  des 
fetianchements  de  Johnson,  vers  11  beiues  da  matin, 
n*ayant  avec  loi  que  700  à  800  hommes. 

Vers  11  heures  et  demie,  les  Français  attaqaèient 
résolument  les  retranchements  de  Johnson.  Afnès 
on  feu  bien  nourri,  ils  s*élancèrent  avec  impétuosité 
pour  entrer  dans  les  retranchements.  Plusieurs  y 
pénétrèrent,  maïs  ils  furent  forcés  de  recuier.  Bien- 
tôt, ils  reprirent  l'assaut  avec  une  nouvelle  ardeur,  et 
combattirent  jusqu'à  2  lieures,  où  ils  fuient  encore  le* 
poussés. 

Pendant  ce  temps,  un  certain  nombre  d'Abénakis 
et  de  Canadiens  arrivèrent  au  champ  de  bataille.  Ils 
comprirent  de  suite  qqe  les  tentatives  du  général 

étaient  inutiles,  et  qu'illui  était  impossible  de  résister 
avec  si  peu  de  forces  à  la  formidable  artillerie  des 
Anglais  (1).  Cependant,  ils  résolurent  de  hareeler 
l'ennemi,  afin  de  tâcher  de  diminuer  le  feu  d'artillerie 
qu'il  dirigeait  constamment  sur  les  troupes  franc  ai sos. 
Les  uns  se  dispersèrent  à  gauche,  dans  la  forêt,  les 
antres  se  placèrent  à  droite,  sur  une  petite  montagne, 
qui  dominait  le  camp  anglais.  De  là,  ils  dirigèrent 
un  feu  bien  nourri  dans  les  retranchements  de  Tenne- 
mi.  Les  Anglais,  s'aperce  vaut  bien  vite  des  ravages 
que  les  Abénakis  faisaient  dans  leurs  rangs,  firent 
plusieurs  tentatives*  pour  les  chasser  de  Péminenee 
(1)  C^Mneftiif  B\êU  cln  Canadn.  Vol.  II.  237. 
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qu'ils  occupaient  ;  mais  leura  efforts  furent  inutiles  : 
les  sauvages  tinrent  fermes  et  conservèrent  leur  po- 
sition le  leste  de  la  journée.  Sans  ce  secours 
des  Abénakis  et  des  Canadiens  les  troupes  réglées 
enssont  peut-être  été  entièrement  détruites. 

Les  Anglais  furent  étonnés  du  courage  et  de  Tintré- 
pidité  des  Abénakis  en  cette  oceasion.  Le  général 
Pomeroy,  alois  colonel  dans  les  milices  de  New-York| 

écrivait  à  ce  ^ujet  ce  qui  suit,  en  date  du  lU  Septembre 
1755.    The  Canadians  and  Indians  at  tiie  left  liaving 
corne  helter  skelter«  tiie  woods  being  fnii  o£  them» 
nmnîng  with  nndaimted  courage  right  down  bill 
upon  us,  expecting  to  make  us  flee,  as  they  had  be» 
«*  fore  done  at. . . . ,  and  just  now  did  to  our  men*'. 

On  voit  par  là  quâ  ica  Anglais  pensaient  être  attaqués 
par  nn  nombre  considérable  d' Abénakis  ;  mais  il  est 
bien  constaté  qn^il  n'y  avait  pas  plos  de  200  de  ces 
sauvages  en  cette  occasion. 

Dieskaa  vit  avec  désespoir  reculer  ses  soldats  pour 
la  weçoade  fois.  Il  se  mit  alors  à  lenr  tête,  et  les  con* 
duisît  à  un  troisième  assaut.   Ce  fut  alors  qu'il  reçut, 

})rrs(ju  en  même  temps,  trois  coups  de  feu.  On  le  porta, 
air  pied  d'un  arbre.   On  voulut  le  transporter  aiiieuis^ 
afin  de  le  mettre  pins  en  sûreté,  mais  il  s'y  opposa* . 
disant  ^  que  le  lit  où  il  se  trouvait  était  anssi  bon  pour 

mourir  que  celui  qu'on  voulait  lui  donner"  (1). 
Il  confia  alors  le  commandement  do  son  armée  an 
Chevalier  de  Montreuil.   Le  nouveau  commandant 

enconr^fea  les  troupes,  afin  de  les  engager  à  tenter  on  ' 

—   —   ■  I   ■   1  I  ■ 

(1)  EelaUou  de  U  itumyàgai  île  17^5, 
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qaattième  assaut  ;  mai»  il  ne  put  y  réussir,  et  l'aimé»  ~ 
commença  à  se  retirer. 

II  est  fort  })robable  que  le  Chevalier  de  Montreuil 
auiait  réussi  à  déloger  les  Anglais  dans  ce  quatrième 
assaat,  car  ils  avaient  été  tellement  ébranlés  dans  les 
attaques  précédentes,  et  étaient  tellement  harcelés  par  ' 
le  fen  coQtinnel  des  Abénakis  qu'ils  étaient  entière* 
ment  découragés  et  sur  le  point  de  se'retirer  (1).  Ils 
ne  furent  sauvés  en  cette  occasion  que  par  leur  forte 
artillerie.  C'est  ce  qu'ils  avouèrent  eux-mêmes.  Voici 
ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  les  documents  de 
Londres.  Our  artillery  played  briskly  on  our  front 
*^the  wliole  lime,  and  the  breast  work  secured  our 
men.  They  (Frencb)  made  aboldattack  and  main- 
tened  it  bravely  ;  our  cannon  and  breast  wbrk  saved 
**us*'.  Aussi,  les  Anglais  virent  avec  plaisir  la 
retraite  des  Français,  et  ne  songèrent  pas  à  les  pour- 
suivie. 

Cependant,  les  Abénakis  et  les  Canadiens,  igno- 
rant la  retraite  des  trouppH,  demeurèrent  maîtres  de 
l'éminenee  qu'ils  occupaient,  et  continuèrent  leur  fusil' 
lade  le  reste  de  la  journée  ;  puis  ils  se  retirèrent  sans' 
être  inquiétés,  et  àllèreni  rejoindre  le  reste  de  Parmée 
à  Saint-Frédéric. 

Les  pertes  dea  Français  furent  moins  considérables- 
qu'on  ne  l'avait  pensé  d*abord.  Ils  perdirent  à-peu*près 
^a  moitié  des  troupes  réglées  et  le  quart  des  Abénakis* 

et  des  Canadiens        avaient  combattu  aux  rclran- 

chements,  c'est-à-dire,  environ  400  hommes      Les-  ' 

—  ■  -—  ' 

,  (1)  M«Boircfl  titr     aSâirei  dtt  Ctnsda.  ms-lTeO.  SS,  6T. 
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.j^Mbs  des  Anglais  foient  bemieoap  pltts  oonsidéiabies.' 
Johnson  et  le  major  Nichols  fuient  blessés  (1). 
Apiès  la  letmite  des  Français,  les  Anglais  firent 

prisonnier  le  général  Dieskan.  Ils  le  comblèrent 
d'éioges,  le  traitèrent  avec  bonté  et  le  ârent  conduire 
à  Boaum,  d'où  il  xepassa  en  Franoe.-  Il  moumt  en 
1767,  àSui^e,  près  de  Paiisi  des  suites  de  ses  bles* 

sures.  ' 

Dieskan  dût  sa*  perte  k  rattachement  ridicule  qa!il 
avait  poorla  discipline  eniopéenneiet  an  mépris  qn'il 
fit  desinstraetibns  de  M.  de  Vaudienil  ;  ce  qui  sou- 
des  murmures  et  de  graves  mécontentements 
paimt  les  Canadiens  et  les  Abénakis,  accoutumés  h 
«n  eommandetnent  tont  diffôient.  Ce  général  fit 
Pimprudenoe  d^attaqner,  avec  ime  année  faible  et 
mécontente,  des* troupes  bien  retranchées  et  trois  fois 
plus  nombreuses  que  les  siennes.  Par  celte  impru- 
denoe  et  par  la  manière  rode  dont  il  traita  ses  troupes, 
et  smtont  lea  sauvages^ il  fit  perdre. «nx Canadiens  la 
oondance  qpi*ils  aTaienI  en:  Phaluleté  des  oiBoier» 
européens.  Aussi,  on  écrivit  alors  à  la  Cour  de 
France  que  les  Canadiens  ne  marcheraient  plus  avec 
*^  la  même  confiance  sous  lee  oidres  d*un  commandant 

des  troiil))es  de  France  qpe  sous  ceux  des  officier» 

de  la  colonie  '\ 

Cendant,  la  délaite  de  Dieskan  as  lot  pas  «ne- 
véritable  Tietoire  pour  les  Anglais,  car  leurs  tieaper 
ftiTent  tellement  intimidées  qu'elles  refusèrent  d^àUer 

plus  loin.   De  là,  ils  furent  forcés  de  renoncer  à  leuif 

^);BijittSft.  Hitt    ths  U,  8.  T^LiU.  UO.*  _ 
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projet  de  s'emparer  des  forts  Saint-Frédéric  et  Niagara. 

Bientôt,  les  colons  aaglaiSi  croyant  la  route  de 
Montréal  désormais  ouverte,  coromencèront  4  s'étotmer 
de  l'inactioii  de  Johnson'  On  loi  ordonna  même  de 
marcher  en  avant.  Alors,  il  éeiÎTit  qn^il  M  était 
impossible  de  continuer  sa  campagne,  qne  ses  troupes 
ipanquaient  des  choses  les  plus  nécessadres,  et  que  la 
manière  dont  les  Français  les  avaient  attaquées  leur  ' 
avait  inspiré  une  telle  teirenr  qu'elles  refusaient  d*a]- 
1er  les  attaquer  sur  le  territoire  français  (1).  L'armée 
anglaise  fut-  alors  licenciée .  On  ne  conserva  que 
quelques  troupes,  ponr  la  garde  du  fort  Edouard  et  du 
camp  du  lac  Saint-Sacrement.  Oe  campintconveiti 
en  forteresse,  et  on  lui  donna  le  nom  de  William- 
Henry  (2). 

Ainsi,  les  trois  principales  expéditions  des  Anglais, 

celles  (les  furts  DmiiiL^sne,  Saint-Frédcric  et  Niagara, 
échouèrent  complètement,  et,  à  la  de  la  campagne, 
les  Français  occupaient  encore  les  positions  qu'ils 
avaient  au  printemps,  excepté  Beauséjour. 

M.  de  Vaudreuil,  connaissant  combien  il  lui  était 
important  de  se  maintenir  à  la  tétedulac  Ghamplain, 
envoya  alors  M.  de  Lotbinicre,  avec  un  détachement 
d'Abéuakiâ  et  de  Canadiens,  pour  bàtix  un  fort  à  Car 
lillon.  11  ordonna  d'y  mettre  une  ganuBan,  afin  de 
s^oppoeer  plus  facilement  auxmouvements  des  Anglais^ 
s'ils  venaient  à  descendre, soit  parla  route  de  White- 

<1)  yinot.  ContinaAUoo  of  the  Hist,  ot  Massiahnoett'f  Baj. 
(S)  BaacfQft.  Bïti,  of  the  U.  S,  Yol.  111.  151 
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liaU,  sdt  par  le  lac  Saint-Sacrement,  et  afin  de  proté- 
ger pins  sûrement  le  fort  Saint-Frédéiie. 

A  cette  époqae,  on  gardait  avec  les  troupes,  au  fort 
Saint*  Frédéric,  nn  certain  nombre  de  gneiriers  abén&> 
Ws,  qui  servaient  d^éclfurenrs  dans  les  forêts  et  sur  le 

'ac  Champlain.  Ces  fidèles  sauvages,  sans  cesse  en 
eoorses,  coDnaissaieDt  tous  les  mouvements  des  Anglais 
«ten  informaient  les  Français.  De  cette  manièiey 
M.  de  Vandrenil  apprenaît  promptement  tonnes  les 

démarches  de  l'ennemi,  de  ce  côté. 

Les  échecs  des  Anglais,  dans  la  campagne  de 
1756,  toent  smvies,  pendant  l'hiver,  de  grands  désas- 
tres dans  leurs  colonies.   Les  bandes  abénakises  et 

canadiennes  furent  lancées  sur  leurs  ctablif^sements  ; 
les  k^hawnecs  franchirent  les  montagnes,  et  allèrent 
dévaster  la  Virginie  (1).  Les  établissements  anglais 
forent  ravagés,  pillés  et  détroits,  depois  Albany  jus- 
qu'à la  rivière  Merrimack,  et  depuis  la  Nouvelle- 
Ecosse  jusqu'à  la  Virginie.  Plus  de  1,000  habitants 
forent  massacrés  ou  faits  prisoimiers  par  ces  tembles 
gnenieis,  qni  ne  laissaient  qae  des  mines  sur  lenr 
passage  (2). 

Voici  ce  qu'un  historien  américain,  Minot,  écrivait 
à  ce  sujet,  Quatre  armées  étaient  snr  pied  ponr 
^  repottsser  les  empiétements  des  Français;  nos  côtes 

•*  étaient  gardées  par  la  flotte  du  brave  et  vigilant 
**  Boscawen  ;  nous  n'attendions  qu'an  signal  poumons 
"  emparer  de  îa  Nouvelle-France.    Mais  quel  n'est 

(1)  BAttCrofU  Hift  of  tbt  U.  B.  Vol.  Ui,  16S. 

(2)  QuMMtt  Biit*  dn  Ossftdi,  Yol.  II.  141. 
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"  point  noue  désappointement  ?  Ncnis  avons  réussi  en 
«  Acadie,  il  eit  vrai,  mai»  Braddock,  a  été  délaU  » 
(«  mais  Niagara  et  Saint-Ftédéric  sont  encore  entie 
"  les  mains  de^  Français  ;  maia  les  berbaies  ravagent 

nos  campagnes,  égorgent  nos  habiianis ,  nos  pro. 

vinccs  «ont  déchirées  par  Ica  facûons,  et  le  désordie 
^*  règne  dans  nos  finances"  (!)• 

Ainsi,  pendant rhîver              les  AbénaJds  pro- 
Ûtèrent  du  désarroi  et  de  la  terreur  qui  régnaient  dans  • 
les  provinces  anglaises  pour  venger  d'une  manière 
éclatante  le  malheor  de  leois  infoitonés  amis  et  allié?, 
les  Acadicns.  

(1)  Les  préparatifs  de  l'elpédition  contre  U  fort 
iraient  coûté  plus  de  i30,000,  sterliag,  &  la  «çnwIle-Attgliteïrtj 
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1766. 


Pour  la  campagne  de  1756,  la  France  envoya  en 
Canada  deux  batailkua  et  des  lecraes  pour  compléter 
•ceux  qtii  y  étaient  déjà;  elle  envoya,  de  plna,  des 
Mvrea  et  1,300,00<I  fiance.  Le  Maïqnie  de  îfontealm 

fut  choisi  ponr  remplacer  le  général  Dicskau. 

Moutcalm  arriva  à  Québec,  dans  le  mois  de  Mai 
176d,  accompagné  dn  CheTalkr  de  Lérâ,  de  MIL  de 
Bongainville,  de  Boortamaïqae  et  de  plnsieaiv  entrée 
offiders  distingaés.  II  alla  de  suite  à  Montréal  re- 
joindre M.  de  Vaudreuil,  qoise  tenait  dans  cette  ville 
poor  être  pins  à  portée  de  eonnaitie  les  mouvements 
,dts  Anglnâs. 

Les  forces  armées  pour  défendre  la  Nouvelle-France^ 
depuis  le  Cap  Breton  jcisqu'anx  Illinois,  pendant  la 
.campagne  de  17é6,  s'élevaient  à  Ibfi^  hommes. 
Téh  étaient  les  prépaiatifii  de  la  Ffanee  poni  cette 

campagne. 

L'Angleterre  fonmit  les  sommes  d'argent  et  les 
\iraipea  qu'on  Iqi  demanda  pcnr  mmeriea  défaites 
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de  Tannée  piécédente.  Le  généml  Aberciomby  fat 
envoyé,  avec  deux  noayeaux  légiments,  et  la  somme 

de  X  115,000,  sterling,  fut  accordée  pour  aider  à  anner 
les  milices  dans  les  colonies. 

Les  gouvemem  dès  eotonlea-  anglaises  se  réunirent 

à  New-York,  et  il  fut  décidé  de  lever  10,000  iiunimes, 
pour  s'emparer  du  fort  Saint-Frédéric,  6,000,  pour 
prendre  celui  de  Niagant,  3,000,  poar  marcher  vers  la 
Tallée  de  POliio,  ét  2.000,  pour  marcher  vers  Québec, 
en  descendant  parla  rivière  Chaudière.  Les  troupes 
des  Anglais  pour  cette  campagne  se  montèrent  à  eur 
viron  25,000  hommes  (1). 

Ml  de  Vaudieuil  avait  à  cœur  de  s'emparer  du  foit 

Oswégo  (Choaaguen),  que  le»  Anglais  avaient  bâti 
sur  le  tenitoirc  français.  Il  avait  Ibrmé  ce  projet  dès 
Pahnée  précédente,  mais,  comme  nous  l'avons  va,  il 
avait  été  forcé  d*en  difiéier  Texécution.  Pendant 
Phi  ver,  1755-1766,  il  avait' tenu  en  campagne  des  par- 
tis de  Canadiens  et  d' Abénakis,  entre  Albany  et  Oswé- 
go,  ahsk  de  détraire  les  petits  forts  qui  y  étaient  établis 
et  qni  servaient  de  voie  de  aommnnicatloik>  au  Ai^ 
glais. 

Au  printemps,  la  lenteur  des  colonies  anglaises  à 
lever  leurs  troupes  lui  donna  le  temps  de  prendre  les 
mesuies  nécessaires  pour  exécuter  plus  sûrement  son 

projet. 

Il  y  avait  entre  Albany  et  Oswégo  un  fort  nommé 
BuU  (IS),  qui .  renfermait  un  dépôt  considérable  de 

(1)  Banoroft.  Htst.  of  tbe  U.  S,  Vol.  Ilf.  166,  167» 
(S>  Q.delqja«i  nni  VAppeUieot  fort  BurU 
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TÎvies  et  de  munition8«  Le  goaTemenr  résolut  dedé- 
trnlie  ce  fort.  II  envoya,  an  mois  de  Mar»,  M.  Chans- 

se^rosde  Léry,  avec  96  soidîils,  166  Canadiens  et  82 
sauvages,  dont  la  plupart  étaient  Abénakis,  pour  exé- 
eoler  oe  projet  (1).  M.  de  Léiy  partit  sur  les  glaces^et 
se  rendit  à  trayers  les  forêts  et  les  montagnes,  par  des 
routes  que  les  Abénakis  seuls  connaissaient,  à  une 
petite  distance  du  fort  Bull,  où  il  s'arrêta,  pour  prendre 
quelques  connaissances  des  lieux  ;  puis  ensuite,  il 
mareha  résolument  &  Pattaque  du  fort.  Il  espérait  le 
prendre  par  surprise  ;  mais  les  Abénakis,  ayant  pous- 
sé leur  cri  de  guerre  trop  vite,  donnèrent  ralarme  aux 
Anglais  ;  ceux-ci  eurent  le  temps  de  fermer  le  fort  et 
de  se  mettre  en  défense. 

De  Léiy  fit  sommer  le  commandant  de  se  rendre  ; 
mais  celui-ci  lui  répondit  par  une  fusillade.  Alors,  le 
combat  s'engagea.  Après  une  heure  de  lutte,  les  pa- 
lissades forent  renversées  ;  les  Canadiens  et  les  sauva- 


ges entrèrent  dans  le  fort,  la  hache  à  la  main,  et  taèient 
tons  ceux  qu'ils  rencontrèienl.   Quelques  hommes 

seulement  de  la  garnison  purent  s'échapper.  Trente 
furent  faits  prisonniers  et  emmenés  à  Montréal  (2). 

De  Léry,  étant  maître  du  fort,  commença  à  faire 
jeter  à  Peau  les  barils  de  pondre,  en  les  fusant  défon*' 
cer.  Mais,  le  feu  ayant  pris  à  une  maison,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  avec  précipitation,  craignant  que  la  pou- 
dre ne  prit  feu.  A  peine  était-il  à  quelques  arpents  que 
le  fort  santa.   La  commotion  fut  si  forte  que  toute  la* 

(1)  Mémoiaes  lar  les  nfriirea  du  Ounadu.  1749 — 1700.  70» 

(2)  Mémoirei  aar  le«  affaires  du  Cacada.    1749—1760.  71,  73^ 
àsacfofi*  HlM.  'af  ths  0.'8.  Toi.  m. 
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«tioax>e,  saisie  d'effiroi,  tomba>  à  g^xumx.  Tout  âit  oo^ 
8omé  par  les  flammes  (I). 

Cette  pette  ooneidéoibie  setinla  bjMooop  iwpié- 
panili&  des  Anglais. 

Après  cette  expédition,  M.  de  Vaudieuil  euvoya 
ÎIL  de  ViliieTOi  au  commencexaent  d'AvtU,  avea^ 
hommesi  poar  o))semr  las  enviioui  d'ÛswéigQ^'et  ii^ 
qoiéter  les  Anglais.  Ily  a'vait  dans  oe  détaehmest 
environ  100  Abenakis.  M.  de  Villiers  aJIa  se  camper 
près  de  la  livièie-aux-fiableç,  à  environ  dix-iiuit  miilea 
an  Sud-Oaest  de  Pendroit  actueUqnaent  Mfynf  $ao» 
ketVHarboiur.  il  y  £t  coqstnme  un  petit  fiirtenpianx. 
Ce  fort  était  déiobé  à  la  Tue  par  les  bTcmssaiUes  qui 
rentouraient,  et  était  d'une  accès  diilicile. 

Villiers  eutpiudieurs  escarmouciics  avec  les  Angkûi^ 
li  pilla  leam  nnuiitioiiB»  et  les  rédioiait  à  piendie  les 
plus  grandes  préeantioQspcnir  Aire  rendre  des  vîvns 
à  Oswego.  En|în,  le  S  Jnillet,  il  atiaqua  un  convoi 
de  SOO  à  40O  bateaux.  Après  un  combat  de  près  da 
trois  heures,  il  les  dispersa,  JLes  Abénakis  leYèwnt 
des  ohevelores  et  firent  on  grand  noffttge  jde.priaoome>Sfc 
Cependant,  ils  agirent  enoore  aveo  trop  de  précipi» 
tation  et  perdirent  quel  qu'avantage  (2),  M.  de  Mont- 
calmi  dans  une  lettre,  datée  du  Juillet  17S6,  dit 
*^  que  Tavantage  aurait  été  pins  considérable  m  hsê 

sauvages  n'avaient  pas  attaqué  trop  t6t«*' 

A  la  suite  de  oes  succès,  l'attaque  du  fort  Oâwégo 
fut  dé^nitivement  décidée. 

Cqiendamt,  les  Iroquois,  craignant  qu'après  la  prise 

(l>M«nolrai  BOf  l«s  aSkires  da  Oaaâdn.  IM-^tlSO.  74. 
Ménolni  jn^.lea  alhkeë  da  OAnada.  JlTiS^m.  7i, 
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'do  00  Imrt  les  Français  ne  péntoMtent  danstenr  pays, 

^e' assemblèrent  et  réflolurent  de  s'opposer  à  Pexécu- 
de  oe  projet.  Ils  députèrent  à  Montréal  trente  de  le  ai 
oatioii,  pour  traiter  de  cette  a^edie  avec  M.  de  Vao» 
dranil.  Le  bamigaear  iroqnois  dit  ^  qae  ei  jQsqnV 
**  Jom  ta  nation-ae  e^étah  pw  rendue  anx  aollkshatioi» 
"  de  ses  frères  français,  ce  n'était  pas  par  un  mauvais 
c*  principe  ;  que  son  intérêt  avait  exigé  qu'elle  se  tint 
^*  daaa  nnepaifoite  nantnlité  ;  qae  aa  aitiration  ne  loi 
**  pennettaitpaade  ae  déolampoor  Vxm  <m  pour  l'an* 
•*  tre,  sans  voir  périr  ses  familles  et  exposer  sa  tran- 
•*  quiiiité  ;  mais  que,  ei  Ononthio  avait  jK)ur  les  Irg- 
it  4^jM)îg  la  même  bonne  volcmté  dont  il  leur  avait  joa-' 
.i«  qn^à  présent  donné  dea  marquea,  il  le  priait  de  ne 
paa  "baner  le  chemin^  de  Montréal  à  Oawégo,  e; 
**  de  ce  dernier  endroit  au  liocher-fendu  (1). 

IjO  gowemenr  répondit  qu'il  ne  pouvait  ae  randra  à 
.oatte  demande^  qp»  Pnaage  de  aeajeanea  gena  et  de 
«aes  guenieia  ètaitd^aller  obeiolier  lente  ennenda  peiw 

tOTit  et  de  les  combattre  où  ils  les  rencontraient,  qu'il 
,ne  pouvait  les  en  empêcher  ;  maiç  que  quant  aux  ho» 
qaoi8|  on  ne  lenr  ferait  aneon  mal,  poorvâ  qn'ila  ne 
fnaaent  paa  avec  ka  Anglais  il  fit  enaoite  dea  pié** 

senis  aux  députés,  et  les  renvoya  (2). 

Il  fit  aion  lea  demieia  ptéparatîle  de  Pexpédition 
eontra  Oawégo*  U  envo^  aea  éclaiienia  abénalda  et 

(1)  La Ro«b«r*fiiDaQ  étftil  iflBè  snr  U  rirt  Oue^t  du  Uc  Cham» 
plaioyâ  enrlron  tr«ntt  mtllei  aa  Nord-Ouest  do  fart  SainuFfMéliS* 

Cet  endroit  émii  la  limite  Nord  du  caoton  dos  A  goitre. 

(2)  Alémoimiur  ItsaSatres  do  Canada.  174d^i;$0.  1ô. 
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eanadieud  entre  Aibany  et  Qswégo,  aân  d'intenomprir 
les  GoaunonicationuB  entre  ces  deux  places» 
Montcalm,  après  avoir  été  à  Caiilion  avec  grand 

bruii,  pour  attirer  l'attention  des  Anglais  de  ce  côté, 
zevint  secrètement  à  Montréal,  et  partit,  le  21  Juillet, 
pour  ailer  lejoindre  Jes  tioapcs  lénsies  à  Frontenac, 
sons  les  ordres  de  Booriamarqae.  U  partit  de  Froih 
tenac,  le  5  aoûty  et  arriva  le  même  jour  à  la  baie  de 
Niaouari  (1),  à  environ  quarante-cinq  milles  d'Oswé- 
•gO*  Cet  endroit  était  le  rendez-vous  générai.  Les 
troapes  qa'ii  attendait  y  arrivèrent  le  8.  Toutes  les 
troupes  réunies  formèrent  environ  3,100  hommes,  y 
iu>iiipri3  environ  300  sauvages  (2),  dont  la  plupart 
étaient  Abénakis. 

Vmci  icomment  les  guerriers  abénakis  furent  dis- 
tribués pour  la  campagne  de  1756.  Ceux  de  PAca- 
die  furent  mis  sous  les  ordres  de  M.  de  Boibiitibert, 
pour  la  défense  des  frontières,  de  ce  côté.  £xi  Canada, 
environ  200  furent  envoyés  à  Oswégo^  sous  les  oidre» 
de  M.  Rigand  de  Vaudreuil,  frère  du  gowtemeur, 
environ  100  furent  glacés  à  Carillon  et  au  fort  S  ai  ai- 
Frédéric,  50  servirent  d^éclaiieurs  entre  Albany  et  Os- 
wégo,  et  queiques  noB  furent  envoyés,  dès  le  prii^ 
temps,  &  Niagara  avec  les  troupes. . 

Montcalm  partit  de  la  baie  de  Niaouari  pour  se  di- 
riger vers  Oswégo.  Il  ne  marchait  que  la  nuit,  afin 
de  ne  pas  laisser  apercevoir  son  armée,  et  se  retirait 

(1)  Cetib  b&ie  porte  «ujourd'^wî  les  aoma  de  "  Clutmont-Bajf 
BIftck.Ba/,  S<»«ketl't»H4rlMior.*' 

(2)  Ua  biKoritB  Mgtalf,  Smollett,  dit  qu'il  7  «tmII  tesi oMIt 
«nés  «D  grand  aoBibcv  da  iMtngtt  (Hiil*  d'Aagl  {  Yol*  III.'SMt> 
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le  j<mT  dans  le  bois.   11  anîva,  le  10,  à  envizon  denx , 

miiies  d'Oawégo,  sans  avoir  été  découvert. 

Il  y  avait  tiois  forts  à  Oswégo  :  Oswégo,  Ontario  et 
Georges.   Le  fort  Oswégo  était  altné  à  droite,  à  Tein^ 

bouchure  de  lai  ivit  ie  du  rnêmpnom.  Quoique  placé 
sur  une  éminence,  ce  fort  était  peu  susceptible  de  dé- 
fense. Les  Anglais  y  avaient  (aàt  des  retranchements, 
qtd  lemontaient  jasqne  sar  le  sommet  de  Pémi^•* 
nence.  Ce  fort  n'était  qu'une  grande  maison  en  pierre, 
entourée  d'une  muraille,  garnie  de  dix-huit  canons  et 
de  quinze  mortiers.  Le  colonel  Mercer  en  était  le 
commandant.  Sons  le  fort  était  une  rue,  où  habitaient 
des  marchands  et  qnelqnes  artisans .  Le  fort  Ontario 
était  situé  à  gauche  de  la  rivicrc,  vis  à-vis  du  premier. 
11  était  entouré  d^une  terrasse  en  palrs^ûdcs.  PcppereJl- 
y  commandait.  Le  fort  Georges  était  situé  sur  une 
hauteor,  à  en^xon  300  toises  plu^  haut  que  cehii  d'Oe- 
wégd;  en  remontant  la  rivière.  Il  était  défendu  par  un 
détachement  de  troupes,  sous  les  ordres  de  Shuyler. 
C^s  trois  forts  avaient  une  garnison  d'environ  1,700 
hommes  (1). 

Montcalm  employa  les  journées  du  11  et  du  12  à 
faire  ouvrir,  dans  la  direction  dn  fort  Ontario,  une  rou- 
te à  tra,ven  la  forêt  et  les  marais,  pour  faire  passer  « 
Tannée  et  raitîllerie.  IjO  12,  à  minuit,  il  fit  ouvrir  la 
ttanehée,  à  80  toises  du  fort,  avec  tiente^enz  pièoes 
de  canon  et  plusieurs  mortiers  et  obusiers,  malgré  le' 
Ibu  continuel  de  Tartillerie  des  assiégés.  Le  lende- 
main,  le  colonel  Meicer,  qui  s'était  transporté  dans  1er 

m  ■ —  m. 

Mémoire!  sar  lea  aiTairea  du  Canada.  lUd— 1760.  77. 
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fort  OntaHo,  enclnua  ses  canons,  évacna  le  fort,  sans 
en  attendre  Tassaut,  et  se  retira  à  Oswégo,  11  envoya 
alofs  hommes,  avec  oïdie  de  tenir  la  oommiiiiicih 
tion  libre  entie  les  forts  Oswêgo  et  Gboiges. 

Le  14,  de  grand  matin,  Rigaud  de  Vaudrcuil  tra- 
versa la  rivière  à  la  nage  avec  ses  Abénakis,  pour  al- 
ler se  placer  entie  les  deux  fofts.  Les  Abénakis  atlar 
'^aèrent  vigoareasemeiit  le  dtooliemeiit  que  Meica  y 
avait  envoyé,  le  ehassèreiit  en  im  instant^  et  deyinrest 
maître:*  da  tout  le  terrain  situé  entre  les  deux  fort*». 
Par  ce  coup  hardi  et  inattendu,  ils  jetèrent  ia  conster^ 
nation  parmi  les  assiégés  (1). 

llontcalm  établit  promptement  une  battene,  dn  cété 
Est  de  la  rivière,  en  face  da  fort  Oswégo,  et  fit  anssî* 
tôt  ouvrir  un  feu  continuel  contre  les  retranchements 
ennemis.  A  7  heures  du  matin,  le  colonel  Mercei  fut 
tué,  lofsque  déjà  un  grand  nombre  de  ses  soldats 
étaient  tombés.  Les  Anglais,  voyant  alois  qn'il  leor 
était  impossible  de  se  maintenir  dans  leuiiort,  deman- 
dèrent à  capituler  (8). 

Tandis  que  Montcalm  pressait  le  siège  d'Gswégo, 
le  général  Webb^  avec  un  détachement  de  2,000  hom- 
mes, venait  an  seconis  des  assiégés.  A  4  heures  da 
matin,  Mercer  lui  avait  écrit  pour  lui  apprendre  sa  pé- 
nible position  et  lui  dire  de  se  hâtar.  Cette  lettre  fui 
interceptée  par  les  Abenahis  et  portée  an  général  finn»^ 
çais.  Webb  ayant  appris  à  Wood's^Creek  la  capitnk-- 
tion  d'Oswégo,  retourna  précipitamment  sur  ses  pas. 

(l)  3*rQ»aQ.  Biflt.  du  Canada.  Vol.  II.  254. 

(t)  Ip«m.  Yot.  tt.  9Sé.~ft(oçioft,  »ïêu  0f  tkt  n.  8.  Vol  HT 


Digitized  by  Go 


DUS  AB£NAK1S 


La  capitulation  fut  signée  à  11  heurtff  du  matin.  La* 
gamiBon  des  deux  forts  et  les  équipages  des  vaisseaux 
(nient  faits  priacnniefr,  foimaat  envinm  1,400  toi- 
data,  dOO  matelots,  80  aamm  et  une  oentaine  de 
femmes  et  d'enfants.  On  prit  7  bâtiments  de  8  à 
18  canons,  200  bateaux,  117  pièces  de  canon,  14  mor- 
tiers, 730  fusils,  ô  drapeaux,  une  immense  quantité 
de  vims  et  de  munitions»  et  la  caisse  militaiiei  conte- 
nant 18)000  francs  (  1  ). 

Les  Anglais  ])erdirent  envirtm  150  liomines  dans  le 
siège  d'Oswégo,  y  compris  quelques  soldats,  qui,  vou*- 
iant  s'enfoir  dans  la  £orét,  tombèrent  sons  la  hache  des  * 
Abénalds.  Les  Français  n'enientqae  80  hommes  tués 
on  blessés  (S). 

Comme  ces  forts  tthient  dans  le  voisinage  des  An- 
glais et  qu'il  aurait  tallu,  pour  les^^  conserver,  une  forte 
garnison  que  ia  situation  de  la  colonie  ne  permettait  pas 
d*entretenir,  le  gouvemeor  ordonna  de  les  rasêr.  Les 
Ircquois  virent  avec  satisfaction  tomber  ces  éiabiisse- 
ments,  élevés  au  milieu  de  leur  territoire. 

Dans  cette  expédition,  les  Abénakis  furent' ceux  qnî 
cootribaèrent  le  pins  à4a  victoire  des  Français.  Leur 
intrépidité  et  leur  héroïque  courage,  en  traversant  à  la 
nage  la  rivière  Oswégo,  sous  la  fusillade  de  Pennemi, 
en  chassant  les  troupes  placées  entre  les  forts  Oswégo 
et  Geoigeret  en  se  rendant  maîtres  de  ce  terrain,  firent 
ptos  d'effet  sur  le»  Anglais  que  le  feû  de  la  batterie  de 
Montcalm,  et  amenèrent  promptement  la  reddition  de' 

1  -  -■  ■  ■  r--r-- 

(1)  Mémoires  snr  les  affuires  dn  C«n«da.  174S— 17^»  1%, 

Garnèau  Hist,  da  Canada.  Vol,  III,  225. 
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l'ennemî.  En  s'emparant  de  ce  terrain,  les  sauvages 
mirent  les  Aûglâis  dans  l'impossibilité  de  recevoir  du 
aeooaiB,  oa  de  s^eniîiir,  dans  le  cas  d'une  dé&its* 
Aasei,  McToer,  en  apprenant  eette  nouvelle,  tomba  * 
dajis  un  découragement  complet  et  ses  troupes  furent 
consternées.  Dès  lors,  les  Anglais  ne  songèrent  pins 
qn'à  8e  rendre,  pour  ne  pas  s'exposer  à  être  tooa  mas* 
sacrés  par  les  aanvages. 

Les  Abénakis  furent  mécontents  de  la  prompte  red- 
dition du  fort  Oswégo,  car  ils  se  promettaient  de  bien 
Tenger  l'échec  de  la  campagntf  précédente,  au  lac 
Saint-Sacrcmenjt.  Auan,  lorsqa^ila  Tirent  les  Anglais 
se  rendre,  ils  se  jetèrent  sur  des  prisonniers  isolés  et 
les  massacrèrent,  entrèrent  dans  les  hôpitaux  et  levè- 
rent la  chevelure  à  un  grand  nombre  de  malades.  Près 
de  100  personnes  devinient  ainsi  leurs  victimes.  *Mont- 
calm  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  cesser  ce  désordre, 
et,  pour  y  réussir,  il  fut  obligé  de  promettre  aux  sau- 
vages de  riches  présents.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  la 
Cour  de  France  à  ce  sujet.     Il  en  coûtera  au  roi 

8,000  à  10,000  livres  qui  nous  conserveront  plus  que 
"jamais  l'affection  des  nations  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je 
•*  n*eus?e  accordé  plutôt  que  de  faire  une  démarche 
*'  contraire  à  la  bonne  foi  française*'  (1), 

La  victoire  d'ôswégo  causa  une  grande  jme  dana 

tout  le  pays.  Partout,  chez  les  sauvages  comme  chez 
les  Canadiens,  on  se  livra  à  de  grandes  réjouissances. 
Un  Te  Deum''  fut  chanté  dans  les  églises  de  Mont- 
réal, des  Trois-Rivîères  et  de  Québec,  et  Ton  suspeiT 

(1)  Q*iBeuu.  U»9t.  du  Caoada.  Yol.  II.  S55, 
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/dit  dans  ces  églisea  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Les 
Abénakis  assistèrent,  en  grand  nombre,  à  ces  solenni- 
tée.  Ces  fêtes  étaient  bien  pxopies  à  entretenir  len? 
aidenr  pour  la eanrn  des  Français  (1). 

Les  Anglais  regrettèrent  beaucoup  la  perte  d'Oswé- 
gD.  Ils  en  fîuent  si  affligés  qu'ils  anétèrent  les  opé. 
rations  de  leur  campagne.  Le  générai  Winslow,  qui 
devait  marcher  snr  Carillon,  reçut  l'ordre  de  s'arrêter. 
Les  expéditions  de  la  rivière  Chaudière  et  de  la  vallée 
de  POiiio  fuient  abandonnées. 

Tontes  les  opérations  militaires  de  cette  ''campagne 
furent  lavorai)lcs  aux  Français.  Dans  la  valJée  de 
l'Ohio,  M.  de  liocquetailiade  avait  battu  WashingtoUi 
dans  le  mois  de  Juin,  au  village  d'Astigné,  appartenant 
anx  sanyages  Lonps  (S).  En  Canada,  les  Français» 
avec  environ  6,000  hpmmes,  avaient  arrêté  les  mou- 
vements de  12,000,  placés  entre  l'Hudson  et  le  lac 
Ontario.  Cet  avantage  fut  dû,  en  grande  partie,  aux 
services  rendus  par  les  éclaiienrs  abénakis,  qui  passè- 
rent le  temps  de  la  campagne  en  ces  endroits,  épiant 

* 

sans  cesse  les  mouvements  de  l'ennemi  pour  en  infor- 
mer le  gouverneur. 

A  la  suite  des  fêtes  et  des  réjouissances  qu'on  fif 
partout,  les  Canadiens  et  les  sauvages  se  trouvèrent 

.lans  une  [)6nible  position.    Les  récoltes  avaient  com- 
plètement manqué,  et  la  disette  se  répandit  bientôt 
Mans  le  pays  dhine  manière  fort  alarmante.   La  fari- 
ne se  vendait  jusqu'à  130  francs  par  cent  livres.  Le 

(1)  bûiicroft.  Hist.  of  the  U.  8,  Vol.  TTÎ.  109. 

<3)  MéBfirea  lur  les  afikirti  da  OmaOs.  174»— 1760.  60. 
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Gouvernement  fui  oblige  de  faire  distribuer  du  pain 
au  peuple  des  villes.  Les  habitants,  mourant  de  lainiy 
aeooamtaient  en  foule  pour  avoir  peit  àcette  distriba 
tton.  A  Fiontenae  et  à  Niagaia,  on  ne  -vécut  que  der 
vivre?  enlevés  à  Oswégo.    A  I^Ii ramichi,  les  Acadiens 
mouraient  de  faim .    Des  bâtiments,  envoyés  pour  les 
■ecomir,   revinieat  chargés  de  ces  iiiaUieiireia< 
Learamvée  canaa  à  Québec  un  giand  embanae,  et 
Ton  fut  obligé  de  leur  donner  de  la  viande  de  cheval, 
lisse  rendirent  bientôt  dans  qnèlques  seigneuries  de 
Montféal  et  des  Trcis-Rivières,  et  établirent  les  parois* 
ses  de  l'Acadie,  de  Saint-Jaeques»-  de  Nicolet  et  de 
Bécanconrt  (1). 

Pour  comble  de  malheur,  la  petite  vérole  se  répan- 
dit dans  le  pays  et  fit  de  terribles  ravages,  surtout  par- 
mi les  eanvages.  Les  Abénakis  perdirent  un  grand 
nombre  de  leurs  gueiriers.  Cette  maladie  continua 
ses  ravages  chez  eux  jusqn^âu'  printemps  de  1757.- 
Néanmoins,  ces  braves  et  généreux  guerriers,  malgré 
leur  état  de  faiblesse,  causée  par  les  privations  et  la 
maladie,  ne  lefusèrent  pas  de  marcher  contre  l'ennemi 
pendant  Fhîver  ;  car  les  hostilitét  ne  cessèrent  point' 
pendant  l'hiver  1756-1757.  M.  de  Vaudreuil,  ayant 
appris  que  les  Anglais  faisaient  queli^ues  mouvements 
du  côté  du  lac  Saint-Saciement»  envoya  environ  SOO 
Canadiens  et  Abênakia  an  secodis  du  fort  OarîUon. 
Au  commenoertifent  de  Janvier,  ûrt  fort  détachement' 
de  Rangers,  sous  les  ordres  de  John  Stark,  sortit  du 
fort  William-Henry,  descendit  le  lac  Saint-Sacrement,. 

(1)  MémoiiM  ivr  IM  slIkIrM  da  OasAda,  1T49*1T60*  BS> 
--•Omtsii.  Biit  daOaaadt*  r^l  H.  StS 
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et  se  rendit  jusqu'aux  portes  de  Carillon.  Les  Abc- 
aakie  et  les  Canadiens  attaquèrent  ce  détachement,  et 
le  miient  en  faite,  après  ayoii  tué  un  grand  nombre  de 
■oldats  (1). 

Dans  ic  mois  suivant,  le  gouverneur  résolut  d 'en- 
voyer an  détachement  poar  tâcher  de  e^emparer  dn 
fort  William-Heniy,  qui  lai  causait  beaucoup  d'inquié- 
tudes  ;  car  ce  fort  était  la  principale  forteresse  des 

Anglais,  de  ce  côté,  et  était  le  lien  d'où  ils  pailnîent 
pour  aller  menacer  les  forts  français.  Cette  expédition 
iut  conâée  à  M.  Rigaud  de  Vaudieuil,  avec  1,500 
liommcs,  parmi  lesquels  étaient  environ  300  Âbénakis. 
llisraud  partit,  le  23  Février,  sur  les  glaces.  11  fit  180 
milles  sur  des  raquettes,  tantôt  sttr  les  rivières  et  sur 
les  lacS|>  tantôt  à  travers  les  forêts.  On  portait  les  vivres 
sur  des  traîneaux.  11  arriva  près  du  fort  William- 
Henry,  le  18  Mars  au  soir.  Après  avoir  pris  connais- 
sance  de  la  place,  il  reconnut  de  suite  qu'il  ne  pourrait 
s'en  emparer,  parceqa'elle  était  trop  fortifiée  ;  mais  il 
'  lésolut  de  détruire,  malgré  le  feu  de  la  garnison,  tout 
ee  qu'i  I  y  avait  à  l'extérieur  du  fort.  Il  plaça  les  Abé- 
nakis  pour  garder  la  route  qui  conduisait  au  fort 
Edouard^  craignant  que  les  troupes  de  re  fort  ne  vin- 
sent  le  surprendre  ;  puis,  le  21  et  le  22,  il  brûla  envi- 
ion  300  bateaux,  deux  barques,  et  un  hangar,  rempli  de 
vivres  et  d'autres  effets.  Le  It  iidcinain,  il  brûla  une 
grande  barque,  deux  hargars,  remplis  de  vivres,  l'hôpi- 
fal,  et  les  maisons  dés  Rangers,  situées  sous  le  fort  (2). 


0)  Bftneroft.  Biit.  of  th»  U.  8«  Toi.  Ili:  178, 
(i>  Bâttcron.  HUtof  tlM0.  8.TolJlt  tT9. 
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La  garnison,  sans  cesse  environnée  de  feu,  ne  chercb^ 
^pas  à  s'opposer  aux  dévastations  des  Fiançais.  Anssî^ 
oeox-ci  ne  laissèieut  debout  qae  le  foit« 
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1757-1759. 

M.  de  Yaudreuil  demanda  à  la  France  4,000  à5,00U 
liommes  pour  la  earnj)agne  de  1757  ;  mais  ce  secours 
lui  fat  fefosé,  malgré  les  vives  lepiéseiitatioiia  da 
maréchal  de  Belle-f sle.  On  se  eontenta d'envoyer  une 
petite  escadr  '  pour  protéger  Louisbourg,  parceque  le 
bruit  s'était  répandu  que  les  Anglais  voulaient  attaquer 
laNonvelle-Fiaiioe,  de  ce  côté. 

Tandis  que  la  France  monliait  tant  de  négligence 
«t  d'apathie  à  l'égard  de  sa  colonie,  l'Angleterre  se 
préparait  avec  activité  à  venger,  dans  la  campagne  qui 
allait  s'oavrÎTf  ses  défaites  passées.  Le  célèbre  Fitt,  . 
qni  entrait  au  ministère,  lésolat  de  pousser  la  gnene 
avec  la  plus  grande  vignenr.  H  envoya  des  vais> 
«eaux  et  beaucoup  de  troupes  en  Amérique* 

Loid  Loodoon  réunit  à  Boston  les  gonvemenis  des 
provinces  dn  Nord,  et  cenxdn  Hnâ  s'assemblèrent  à 

Philadelphie,  pour  s'entendre  sur  le  pl:m  d'opérations 
de  la  campagne.  Ils  décidèrent  d'attaquer  Louisbonrg, 
4|iii  était  la  clef  dn  Canada.  On  s'empressa  da  faire 
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les  prépaiatifs  de  oette  expédition  ;  et,  an  mois  de 
Juillet,  Taimée  anglaise  se  montait  à  plus  de  25,0(X> 

hommes. 

Waslùngton  commandait  vers  la  vallée  de  TOliio. 
Les  milices  furent  chargées  de  garder  les  froatières, 
et  on  laissa  près  de  3,000  soldats  en  garnison  à  Wil- 
Ham-Henry. 

Lord  Louduun  partit,  à  la  ûa  de  Juin,  poux  Louis- 
bourg,  avec  seize  vaisseanx,  quelqaes^j&égate»«t  6,000 
hommes  de  troupes  régulières.   II  fut  rejoint  à  Hali~ 

fax,  au  comiTicnccmcnt  de  Juillet,  par  l'aniiiai  ilol- 
buru,  qui  avait  o,UUO  hommes  sous  ses  ordres .  Il  apprit 
alors  que  Tamiral  français,  Dabois  de  la  Motte,  venait 
d*arriyer  à  Louisbotng.  Cette  noavelle  engagea  les 
Anglais  à  abandonner  leur  entreprise.  Loudonn 
retonrnn  sur  hvs  pas,  etHolbum  pe  reiidil  dans  les 
environs  de  Luuisbourg,  a  vec  quinze  vaisseaux  et  qua- 
tre frégates,  pour  prendre  des  connaissances  sur  l'état 
de  cette  ville  ;  mai»  bientôt,  craignant  d'être  attaqué 
par  ramiral  français,  il  retouraa  Halifax.  Vers  l'au- 
tomne, sa  Hotte  fut  assaillie  par  une  furieuse  tempête  ; 
.  quelques  vaisseanx  farent  perdus^  et  les  autres  letomr 
nèrent  en  Angleterre  dans  un  état  pitoyable  (1). 

Bn  Canada,  le  11  Juillet,  on  n'avait  reçu  de  France 
que  600  -soldais  et  un  peu  de  viviuj-.  Dons  tout  le 
cours  de  Tété,. il  n'arriva  à  Québec  qu'environ  l,ôOO 
hommes* 

Cependant,  M.  de  Vandrenil  nesedécoforagea  pa»;. 
comme  les  Anglais  dingeaicnt  leur  attention  sur  Louia- 

(  L')  GarMMi..Blit.  dn  OM«ila«  "M*  II.  SM. 
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bourg,  il  ré9oIat  de  profiter  de  e^e  oecasion  ponr 

s'emparer  da  fort  WilJiam-Henry.  Dès  le  commen- 
cement de  Phi  ver  précédent,  il  s'était  appliqué  à  attirer 
Pestime  et  la  sympathie  de  tous  les  sanvages,  et  il  y 
avait  réussi  parfaitement.  Tous  les  sauvages  rappe- 
laient *'  leur  Père".  Au  printemps,  il  convoqua  à 
Montréal  une  assemblée  de  tous  les  sauvages  du  pays. 
Des  délégués  de  trente-trois  nations,  depuis  le  QoUe 
Saint-Laurent  jusqu'au  lac  Supérieur,  se  rendirent  à 
cette  assemblée.  Les  Ab^nakis  de  PAcadie  anivè- 
renl,  en  grand  nombre,  pour  se  réunir  à  ceux  du  Ca- 
|iada.  Cette  assemblée  fut  nombreuse.  Depuis  le 
célèbre  traité  avec  les  Iroquois,  on  n'avait  pas  vu  tant 
de  sauvages  réunis  à  Montréal.  Le  gouverneur  re- 
présenta  à  ces  guerriers"  que  les  Anglais  avaient  bâti 
"  un  fort  sur  les  terres  d'Ononthio,  et  qu'irétait  de  son 
<i  devoir  de  le  détruire".  Il  les  invita  à  s'unir  aux 
Français  pour  aller  chasser  Pennemi  commun  ;  pcds 
ensuite,  il  leur  fit  des  présents.  Les  sauvages  accep- 
tèrent ces  présents,  et  répondirent.   "  Père,  noussom- 

mes  venus  ici  pour  faire  ta  volonté".  Quelques 
Iroquois  qui  s'étaient  rendus  à  cette  assemblée  con« 
sentirent  à  prendre  part  à  Texpédition,  en  disant  : 
**  Nous  es««aieron8  la  hache  de  notre  Père  sur  les 

Anglais,  pour  voir  si  elle  coupe  bien"  (1). 

Les  sauvages  demeurèrent  à  Montréal  jusqu'au 

temps  de  rexpédiiion.  Ils  passaient  la  plus  pfrande 
partie  de  leur  temps  à  marcher  dans  les  rues,  c  hantant 
leurs  chansons  de  guerre;  ce  qui  occasionna  parfois 


(1)  Baacrofi.  Hiit.  of  tb«  0 .  S.  Toi.  IL  1&4, 
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des  désordres.  Ils  montraient  loujoniS  beaucoup 
d'afibction  pour  le  gouverneur,  et  disaient  "  qu'ilane 
^  \v>alaie]it  oombattie  qa'aveo  leur  Père*'. 

On  a  dit,  à  cette  ocoaaion,  que  M.  de  Vaudmiil 
avait  manqué  à  son  devoir  à  Pégard  des  sauvages, 
en  les  laissri.  .  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  À  dire 
vni,  il  montra  on  peu  de  faible  pour  eee  barbares  ;  il 
en  résulta  qu'ils  deviment  fort  exigeants. 

An  eommenoeinent  de  Jnillet,  environ  1,500  gtier- 
riers  sauvages  étaien!  .éunisà  I  !!ontréaI.  Les  Abé* 
nakis  deTAcadie  et  ceux  da  Canada  fonnaient  envi- 
ron 600  gaerriem,^  furent  wêb  soos  les  ordres  de  M« 
Rigaod  de  Vandreuil  (  1  ) . 

Les  sauvages  se  n  "dirent  à  Saiiil-Jcan,  accompa- 
gnés de  plusieurs  missionnaires  ;  de  là,  iia  remontè- 
rent le  lac  Ghamplain,  sur  200  canots,  dans  une  régu- 
larité imposante,  faisant  sans  cesse  retentir  les  foiéts 
et  leb  montagnes  de  leurs  chants  de  guerre.  A  Csrillon 
le  Saint-Sacrifice  de  la  messe  fnt  célébré  soleniâelie- 
ment.  Les  Abénak^s  s'y  iirent  remarquer  par  leur 
piété}  et  édifièrent  beaucoup  les  sauvages  infidèles  (2)* 

En  attendant  l'armée  de  Texpédition)  Bîgand  et  le 
Ueutemint  Marin  p  ..  ssorf  ni  quelques  pointes  sur  les 
Anglais,  avec  un  ùétachemunt  d'Abénakis  et  de 
nadiens.  .  Marin  fit  quelques  prisonniers,  et  leva  des 
chevelures  du  cMé  du  fort  Edouard.  JRigaud,  avec 
400  Abénakis  et  C  ^ladiens,  rencontra  sur  le  lac  Saint- 

(1)  Quelqiiicj  hUu  l  i  diacn!  qu'il  y  avail  1,800  sauragy»  à  l'ex- 
pé'-i  ion  Wiiliiin  nrjr,  d'aurres,  {>  vrmi  lesquels  on  compte  Car- 
^r.  qui  assista  AU  courbât,  prétendent  que  leur  oumbre  a  était  %uê 
de  i,ifOO«  Oeitt  darnièr*  o^oa  nom  pAntt  bit  a  pins  probiUe» 

(2)  BiacrolL  Eût.  of  tht  9. 8.  Vol.  UL  U4. 
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Saoïement  un  détachement  d'Anglais,  qui  deBcendait 
tnr  vingt-deux  beiges.   Il  le  défit  complètement,  toa 

160  hommes,  et  fit  environ  IGO  prisonniers  (1). 

L'année  de  Pexpédition,  commandée  parle  général 
Montcalm,  était  rendue  à  Carillon,  à  la  fin  de  Joiilet. 
BUe  se  composait  de  3,000  soldats  et  d'un  pareil  nom* 
bre  de  Canadiens,  formant,  avec  les  sauvages,  7.500 
ilommes.  Montcalm  laissa  Carilioni  le  30,  pour  se 
mettre  en  marche  vers  WiiUam-Henxy.  L'avant-gaide, 
composée  de  2,)I00  Canadiens  et  des  Abénakis,  sons' 
les  ordres  du  Chevalier  de  Lé  vis,  prit  la  route  de  terre, 
pool  protéger  le  reste  de  l'armcp,  qui  s'avançait  par 
eau  avec  Tartiilerie.  Le  2  Août^  l'aimée  était  ren* 
due  à  tiras  milles  de  William-Heniy.  Montcalm 
débarqaa  en  cet  endroit  et  s^avança  ver»  le  fort,  tandis 
que  le  Chevalier  de  Lévis,  avec  ses  Canadiens  et  ses 
Abénakis,  prit  la  route  du  fort  Edouard,  pour  conper 
les  oonummications  entre  les  deux  forts  anglais,  et 
arrêter  les'monvements  du  générai  Webb,  qui  n'était 
qu  a  quinze  ou  dix-huk  milieu  de  VVUliam-IlGnry,  avec 
4,000  hommes. 

Le  colonel  Monroe  commandait  an  fort  anglais.  Il 
avait  2,700  lionuues  sous  ses  ordres, 

La  tranchée  fat  onverte,  le  4,  sons  le  fen  des  batte- 
ries dn  fort.   Le  lendemain,  un  Abénakis  apporta  an 

général  Montcalm  une  lettre  du  '▼énéial  Webb,  adres- 
sée au  colonel  Monroe.  Le  f>orteur  de  ceUe  lettre,  se 
voyant  tomber  entre  les  ronins  <iC  i 'ennemi,  Pavait 
avalée,  enveloppoe  dans  un**  ft'r'*1e  de  tilomb  ;  et  les 

(l)  Idem.  Yol.  iU.  186— Ua.;.^  .  »         •  '  ...  n.  Vol.U.as7. 
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Abénakis  la  trouvèrent  dans  ses  entrailles  (1).  Par 

cette  lettre,      cbl)  manduu  à  Monroe  **  que,  vû  la 
situation  du  fort  Edouard,  il  ne  lui  paraissait  pas 
pradent  de  marcher  à  son  secours,  ni  de  loi  envoyer 
du  renfort  ;  que  les  Français  étaient  au  nombre  de 
"  13,U00  ;  qu'ils  avaient  une  artillerie  considérable, 
"  et  qu'il  lui  envoyait  ces  renseignements  afin  qu'il  pût 
en  profiter  pour  obtenir  la  meilleure  capitulation 
"  possiblOy  s'il  n'était  pas  capable  de  tenir  jusqu'à 
<^  l'arrivée  des  secours  demandés  à  Albany  "  (2). 

Pendant  toute  la  journée  du  6,  le  feu  fut  extrême- 
ment vif  des  deux  côtés  Le  7,  Montcalin  fit  arrêter 
le  feu  de  ses  batteries,  et  envoya  porter  à  Monioe  la 
lettre  de  Webb.  Monroe  répondit  qu'il  ne  se  rendrait 
pas  et  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
La  canonade  recommença  alors  avec  vivacité,  au  mi- 
lieu des  hurlements  des  sauvages.  Vers  le  soir,  500 
Anglais  sortirent  du  fort,  pour  essayer  d'ouvrir  nne 
communication  avec  le  fort  Edouard.  Les  Abénakis 
.v(  ] tréeipitèrent  sur  eux,  en  Uicreut  une  cinquantaine, 
firent  plusieurs  prisonniers,  et  chassèrent  les  autres 
vers  le  fort. 

Le  feu  des  assiégeants  se  continua,  sans  interrup- 
tion, jusqu'au  0  au  matin.  Monroe  demanda  alois  à 
capituler.  Le  fort  fut  livré  à  Montcaim,  qui  laissa 
retirer  les  troupes  anglaises  avec  armes  et  bagages  et 
un  seul  canon.  Les  Anglais  avaient  perdu  environ 
200  hommes,  et  les  Français,  68  seulement  (3).  Ou 

(1)  Mémoirea  aur  lea  aflkirea  du  Carmda.  1749—1760*  96. 

(2)  Garneaa.  Hi«t.  du  Onnada.  Vol.  II.  2G8. 
(8)  BAoentft.  HiiUofUw  U.JS.  YoL  111.  186. 
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trouva  dans  le  fort  43  canons,  35,856  Ibt.  de  poadre, 
des  projectiles  et  des  vivres  en  grande  abondance  (1). 

JLes  sauvages  commirent  en  cette  occa&ion  des 
désoidies  bien  legrettables.  Mais  ce  fut  en  partie  par 
la  fauté  des  Anglais,  qui  négligèrent  de  jeter  leurs 
Innssons,  cuninie  on  le  leur  avail  reconimandc.  Un 
grand  nombre  de  sauvages  s'emparèrent  de  ces  bois- 
sons et  s'enivrèrent.  Alors,  il  se  précipitèrent,  la 
hache  à  la  main,  sur  les  troupes  anglaises,  qui  avaient 
mis  bas  les  armes,  et  en  firent  un  horrible  massacre. 
Plusieurs  officiera  iVançais  reçurent  des  blessures  eu 
voulant  arrêter  cet  aii'reux  désordre*  Montcalm  em- 
ploya tonr-à-tour  prières,  menaces  et  piomesses  pour 
calmer  les  sauvages.    Il  leur  dit  plusieurs  fois  : 

Tuez- moi,  si  vous  le  voulez,  mais  épargnez  les  An- 
"  glais,  qui  sunt  sous  ma  protection"  (2).  Tout  fut 
inutile,  et  le  massacre  se  continua.  1,600  Anglais 
{ment  tués  ou  faits  prisonniers  (3). 

Le  fort  Williuni" Henry  fut  rasé,  et,  le  16  Août, 
rarmée  française  se  mit  en  route  vers  Carillon. 

Après  cette  glorieuse  campagne,  le  Canada  sou&it 
encore  de  la  disette,  car  les  récoltes  avaient  manqué 
coiuiiic  l'année  précédente.  Pendant  le  reste  de  i  ulé 
et  tout  rMver  ;Buivant,  la  plus  proionde  misère  régna 
dans  le  pays*  Au  printemps,  on  jroyait  des  hommes 
tomber  de  faiblesse  dans  les  rues,  par  le  manque  de 
nouititure. 

(1)  Qarneao.  Htot.  An  Oftoftda.  Toi.  II.  289. 

(2)  Bancroft  Hitt.  otiw  U.S.  Yol.  III.  188. 

(3)  ttésolref  ttir  lei  «Çtvirei  da  Ound»*  1748—1780. 87« 
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Ponir  la  campagne  de  1758,  le  Canada  ne  leçùt  de' 

France  ^ue  300  à  400  hommes  du  Uoupeb,  cl  il  u^a- 
alors  qu'environ  6,000  léguliers. 

L*A]ig)etene  ât  de  grands  piépatatiili«  Pitt  mit  le 
général  Abetcromby  à  la  tête  de  Pantiée  des  ooloniee, 
et  y  envoya  12,000  homme^T de  troupes,  sous  leoQm- 
mandemeut  du  général  Amherst.  Les  provinces  le- 
vèient  de  nombieuâes  milices,  et  hientdty  l'aimée  de 
cette  campagne  compta  80,000  honunes* 

Le  plan  d'opérations  des  Anglais  fut  d'attaquer  si- 
multanément Louisbourg,  Carillon  et  le  fort  Duques- 
ne.  On  devait  descendre  sni  Kontiéal  apxès  la  piiae 
de  Carillon.  S0,000  hommes  faient  destiBés  pour 
l'expédition  contre  Luui:*buuig  ;  16,000,  pour  des- 
ôendie  en  Canada  par  le  lac  Saint-Sacrement,  et 
9  OOO9  pool  être  envoyés  tcis  la  vallée  de  l'Ohio  (1). 

La  premiète  expédition  qnHls  exécutèrent  fnt  celle 
de  Louisbourg.  L'amiral  Boscawcn  partit  d'Halifax,  • 
le  28  Mai,  avec  une  forte  escadre,  portant  30,000 
lioinines,  commandés  par  le  général  Amheist,  et  ar- 
riva à  Looisbomg,  le  %  Jnin. 

Le  gouveTiieur  de  la  place,  M.  Dru  court,  n'ayant 
alors  que  2,700  hommes  pour  se  défendre,  comprit  de 
Sùite  quUl  lui  était  impossible  dé  résister  à  une  si 
forte  armée.  Cependant,  il  résôlut  de  faire  la  plus 
iongnc  résistance  possible.  Il  invita  aussitôt  les  Abê- 
nakis  de  TAcadie  à  venir  au  secours  de  Louisbourg  ; 
et  ceux-ci  se  rendirent  promptement,  en  assez  grand 
nombre,  à  l'appel  du  gouverneur.   Pendant  ce  temps»  * 

;  (1)  QiroMa.  Hitt.  du  Oaiwda.  Vol.  U*  278.  ~ 
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il  lit  ]^romj)tcmrnt  élever  des  retranclicments  près  de 
la  mer,  à  1  endroit  où  il  supposait  que  leimemi  opé- 
lirait  son  déi>aiqQemettVet  y  fit  placer  des  canons. 

Les  Anglais  commencèrci  t  à  débarquer,  le  8.  Le 
général  Wolfe  gravit  sur  un  rocher,  avec  une  centaine 
d'hommes .  Q^elqaes  Abé  nakis  et  habitants  accoura- 
ient pour  le  repousser,  mais  ils  ne  purent  y  réussir  (1). 
DrnoouTt  sortit  aussitôt  de  la  ville,  avec  ses  troupes  et 
m  certain  nombre  d'Abénakis,  et  alla  se  placer  der- 
rière les  retranchements.  Mais,  les  Français  ayant 
commencé  le  feu  trop  tèt,  les  Anglais  découvrirent  le 
plége  qui  leur  était  tendu,  et  allèrent  débarquer  dans 
un  autre  endroit.  Le^  Français  et  les  sauvages  com- 
battirent tout  le  jour  pour  c  ipêcher  le  débarque- 
ment de  l'ennemi;  mais  ils.  ne  purent  y  réussir,  et, 
veis  le  soir,  ils  furent  forcés  de  rentrer  dsos  la  ville, 
après  avou  perdu  SOO  hoflunes  (S). 

Les  Anglais  commencèrent  aussitôt  les  travaux  du 
siège.  Bruconrt  lutta  pendant  deux  mois,  avec  une 
persévérance  et  un  courage  admirables.   Enfin,  le  26 

Juillet,  n'espérant  plus  de  secours  eî  ayant  déjà  perdu 
1,500  hommes,  il  lut  iorcé  de  se  rendre.  Louisbourg, 
qui  n'était  phis  qu'un  amas  de  ruines,  tomba  au  pou- 
voir'des  Anglais,  avec  le  Cap-Bieton.   Cette  perte 

laissa  le  Canada  ^ans  défense,  du  côté  de  la  mer,  et 
ouvrit  aux  ennemis  la  route  de  (^tu^bec. 

Pendant  que  le  général  Amherst  faisait  le  siège  de 

Louisboorg,  le  général  Abercromby  marchait  avec  16,- 

<1)  Chttatw.  HUi.  da  CastdA^Tol.  XI.  S80« 
(1)  IdiB.  Toi.  n.  281. 
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OOO  hommesi  vexs  le  lac  Saint-Sacrement,  pour  envalûr 
le  Canada.  M.  de  Vandreuii,  apprenant  cette  nouvelle, 

envoya  immédiatement  le  général  Montcalin  prendre 
le  commandement  des  3,000  hommes  de  troupes, 
placés  à  Carillon.  Montcalm  partit  de  Montréal,  le 
34  Join^  et  arriva  à  Carillon,  le  30.  Comme  les  An> 
glais  étaient  déjà  à  la  tête  da  lac  Saint-Sacremeut,  il 
manda  immédiatement  au  gouverneur  de  lui  envoyer, 
sans  dalai,  le  secours  qn'il  attendait.  1,600  Canadiens, 
400  régalien  et  environ  800  Abénakis  fuient  alors 
envoyés  vers  le  lac  Champlain,  sous  les  ordres  du 
Chevalier  de  Lévis.  Il  n'y  eut  que  les  Abénakis  et 
une  partie  des  Canadiens  qui  purent,  à  marches  for- 
cées, arriver  A  Carillon  avant  la  bataille. 

Piusieufs  historiens,  entr'autres  Gamean,  disent 
qu'il  n'y  avait  qu'on  petit  nombre  de  sauvages  à  la 

bataille  de  Carillon  ;  mais  la  plupajt  des  historiens 
a  uéricains,  entr'autres,  Bancroi't,  Ilildreth,  ThmmbuU» 
Frost,  disent  qu'un  grand  nombre  d' Abénakis  y  piiieni 
part.  M.  de  Vandieuil,  regrettant  les  désordres  que 
les  sauvages  avaient  commis  l'année  précédente,  à 
William-Henry,  n'invita  que  les  Abénakis  |x>ur  cette 
campagne.  11  n'y  eut  toutefois  que  ceux  du  Canada 
qui  y  allèrent,  car  ceux  de  TAcadie  étaient  alors  em- 
ployés pour  la  défense  de  Louisbonrg.  Cest  proba- 
blement ce  qui  fait  dire  à  nos  historiens  qu'il  n'y  avait 
que  quelques  sauvages  dans  celte  campagne. 

John  Frost  raconte  une  rencontre  qui  eut  lien  alors, 

à  Ticuniiéroga  (Carillon),  entre  200  Abénakis  et  un 
détachement  de  iiangexs,  commando  par  le  major 


Digili^uG  Uy 


des:  abenaris 


47T 


Rogerg.  Ce  détachement  fat  défait  par  les  sauvages* 
Plneieais  forent  faits  prisonniers,  enti'antres,  nn 

officier,  du  nom  de  Putnani,  i^ui  fui  conduit  à 
Montréal  (1) 

La  tradition  chez  les  Abénakis  nons  apprend  qae 
la  plupart  des  gaerrieni  de  Sainf-François  et  de  Bé- 

cancourt  étaient.à  la  bataille  de  Carillon.  Or,  à  cette 
époqne,  il  y  avait  dans  ces  deux  villages  plus  de  400 
gaerriers.  De  là,  nous  concluons  qu'il  y  avait  envi* 
ion  300  Abénakis  à  cette  bataille. 

Le  1  Juillet,  Montcalm  échelonna  ses  troupes  de- 
puis Carillon  au  lac  Saint-Sacrement,  pour  s'opposer 
au  débarquement  et  à  la  marche  de  rcnnemii  et  il 
envoya  trente  hommes,  dans  deux  berges,  croiser  sur 
le  lac. 

Abercromby  embarqua  son  aimée,  le  5,  sur  des 
bei^s,  et  descendit  majestueusement  le  lac*  Voici 

ce  qu'on  historien  américain,  D\vi£?ht,  dit  de  la  marche 
de  l'arraée  anglaise.  "  Le  ciel  était  extrêmement  pur, 
**  et  le  temps  superbe   la  flotte  avançait  avec  une 

exacte  régularité  au  son  d'une  belle  musique  guer- 
*•  riôre.  Les  drapeaux  flottaient  étîncelants  aux  rayons 
**  du  soleil,  et  l'anticipation  d'un  triomphe  brillai^ 

dans  tous  les  yeux.    Le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui 

nous  environnait  présentaient  nir  spectacle  enchan- 
^  teur.  Le  solei!,  depnifi  qnll  brillait  dans  les  cieux, 
*'  avait  rarement  éclairé  laut  de  beauté  et  de  magni- 

ficence." 

Les  Anglais  commencèrent  à  débarquer,  le  6.  Monit^ 

il)fJx>hQ  Froat.  TLe  luJiaa  oa  viie  battle  field.  2^5—302. 
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.calm,  s^apcrcevant  aussitôt  qae  sa  position  n'était  pas 
avantageuse,  leva  le  cainp,  et,  protégé  par  les  Can^ 
.diens  et  les  Abénakis  qui  venaient  d'aniver,  alla  se 
placer  sur  les  haateon  de  Carillon,  où  il  ae  retrancha. 
.Oes  retranehemeiits  forent  faits  d*arbres  ronds,  placés 
les  uns  sur  les  autres.  Cet  ouvrage  se  continua  avec 
la  plus  grande  activité  jusqu'au  7  au  soir.  Le«  deux 
années  n'étaient  alors  qa'à700  toises  Pane  de  Nantie. 
On  se  prépara  donc,  desde^x  côtés,  pour  l'afiaiie  da 
lendemain. 

Le  8,  Monteabn  fit  garnir  ses  latranekemenls  ^ts 

midi,  et  à  1  heure,  l'armée  ennemie,  rangée  en 
quatre  colonnes,  se  mit  en  mouvements  Montcalm 
avait  donné  Pcfdie  de  laisser  appioeher  Tenneitt 
jusqu'à  vingt  pas  des  retranchements.  A  cette  distance, 
les  i'iaiiçais  firent  feu  sur  1  enuemi.  Cefeu  fut  siproinpt 
^t  si  terrible  que  bientôt  les  colonnes  ennemies  chan- 
gèrent, tombèrent  en  désordre  et  eommencèient  à 
leouler.  Elles  se  reformèrent  et  revinrent  à  la  charge. 

J^u  Icu  devint  alors,  dcd  deux  càlés,  d'une  vivacité 
extrême.  A[)rès  un  iuug  et  rude  combat,  l'ennemi  fut 
jenooxe  obligé  de  lecaler,  laissant  le  champ  de  bataille 
jcoavert  de  morts.  Les  colonnes  ennemies  se  refor- 
mèrent ime  seconde  fois,  et  se  précipitèrent  sur  les 
retranchements.  Le  feu  devint  encore  plus  vif.  Les 
Anglais,  après  des  etforts  inoqJûB  pour  enfoncer  les 
letranchementSy  forent  repoossês  une  troisième  fois. 

Abercromby,  ne  pouvant  se  persuader  qu'il  serait 
vainca  par  si  peu  de  monde,  revint  encore  trois  fois 
^  la  chaige,  mais  il  fat  repoussé  chaque  fois  avec  des 


Digitized  by  C 


DES  AAfiNAKiS. 


479 


^MfU»  e<msidérables.  CepeDdaat  Im  grenadiers  et  ie^ 
jncnkBgméÊi  éooeaaîs  se  oonviirent  de  gioixe.  Ils 
ékient  en  iaee  des  Caimdiens  et  des  Âbénalds  ;  ils 

soatinrent  le  feu  meurtrier  de  ces  derniers  avec  un 
.courage  iiéroique,  et  ne  se  retirèrent  qu  après  avoir 
peidu  plus  de  la  moitié  de  leura  soldats  et  vingt-cinq 

Vers  6  heares,  Abercromby  fit  retirer  ses  troupes 
dans  le  bois,  pour  leur  donner  quelque  repos.  Il  repa- 
xat  une  heiue  après,  et  commença  nne  attaqae  géné- 
rale snr  toute  la  ligne  des  letianchements.  Maif 
cette  septième  tentative  fat  encore  inutile  ;  il  fat  en- 
COI  G  repoussé.  Le  lendemain,  Montcalm  tint  ses 
jtroupes  aux  retranchements,  dans  la  crainte  que  l'en- 
nemi ne  revint  encore  à  lachaige.  Mais  Abercromby 
s'était  rembarqué  de  grand  matin,  et  avait  dispara. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  de  Cariron,  où  le  géné- 
ral MontcabB,  avec  environ  3,600  hommes,  en  lepousr 
sa  16,000. 

Soivant  Gameau^les  JLnglais  perdirent  11,000 hommes, 
tués  on  blessés,  dont  11S6  offidlers  ;  et  les  Français  ne 

perdirent  que  .577  hommes,  dont  38  officiers  (1).  D'au- 

(1)  Garneau.  Bisi.  du  Oftmda.  Vol  U,  291. 

très  lûstoiiens  portent  les  pertes  des  Anglais  à  4,000 
hommes  et  celles  des  Français  à  450  (1). 
Abeiciomby  renonça  àmie  nouvelle  tentative  contre 

Carillon  et  Montréal,  mais  il  envoya  le  colonel  Brad- 
Street,  avec  3,000  hommes,  pour  s'emparer  du  fort 
Flrontenae.  Bradstreet  anâva,  le  £5  Août,  devant  ce 
Ion,  qni  n*était  alors  gardé  que  par  70  hommes*  Toate  ' 


(l)  MémoirM  sac  les  &i£âirea  da  Ciuutdft,  1749— iTSO,  110« 
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résistance  était  i  mil  lie,  et  lo  fort  fut  pris  par  les  Atiglai». 

M.  de  Vaudreuii,  apprenant  le  départ  de  Bradst^eel^ 
fit  réonir  en  toute  bâte  lea  Abénakis  et  1,600  Cana- 
diens, et  les  envoyi\  au  secours  de  Fzontettac  ;  ceux- 
ci,  ayant  appris  en  route  la  reddition  du  fort,  retournè- 
rent sur  leurs  pas. 

Du  côté  de  la  vallée  de  POhio,  les  Anglais  forent 

d'^abord  battus  ;  mais  étant  revenus  à  la  charge,  le 
commandant  du  fort  Duqucsne  fut  obligé  de  se  retirer, 
après  avoir  fait  brûler  son  fort.  Le  colonel  Forber, 
qui  commandait  Texpédition  de  ce  côté,  donna  an  fort 
Dnquesne  le  nom  de  "  Pittsburgh",  en  Tbonneur  du 
ministre  Pitt. 

Ainsi  l'avantage  de  la  campagne  de  1758  resta  anz 
Anglais.    Ils  se  trouvèrent  maîtres  dé  Louisbourg  et 

de  la  vallée  de  POiiio,  et  ils  avaient  détruit  le  fort  Fron*' 
tenac. 

Leur  projet  pour  la  campagne  de  1769  fut  d'envahir 
le  Canada,  en  l'attaquant  à  la  fois  an  rentre  et  aux 
deux  extrémités.  Le  général  Amherst  fat  chargé  du 
commandement  de  Tarmée,  à  la  place  d'Abercrombjr. 
Il  fut  décidé  que  le  généiral  Wolfe,  qui  s'était  distingué 
au  siégp.  de  Lnuisbourg,  remonterait  le  Saint- Laurent, 
avec  lUjUOO  hommes,  pour  aller  assiéger  Québec  ; 
que  le  générai  Amherst  attaquerait  les  forts  du  lac 
Champlain,  avec  12,000  hommes,  et  descendrait  par 
le  Richelieu  pour  rejoindre  l'armé de  Wolfe  ;  que  le 
général  Prideaux,  avec  nn  troisicme  corps,  irait  s'em 
parer  de  Niagars,  et  que  le  général  Stanwix,  arer 
un  quatrième  corps,  râsemit  les  petits  forts  situés  snr 
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lo  lac  Ontano.  L'amiral  Saunden  devait  part»  d*Aii- 
gletem  avec  une  giosae  flotte^  pour  yeiiir  lejoindie 
eeUe  de  Wolfe  dans  le  fletnre  Saint-Laurent  (1). 

Pour  faire  face  à  de  si  immenses  préparatifs,  la 
Fiance  n*envoya  que  600^  hommee  de  troupes  en  On*- 
nada.   Yoilà  tout  ce  qui  arrÎTa  h  Québec  avant  l^p- 

parilioQ  de  la  flotte  anglaise.  Le  Canrula  ne  comptait, 
avec  ces  recrues,  que 5,300  hommes  de  troupes  réglées. 

Dès  le  printemps,  on  envoya  le  capitaine  Ponchot 
à  Niagara,  avec  300  hommes,  le  Chevalier  de  la 
Gorne  au  lac  Ontario,  avec  1,200  hommes,  et  Bourla- 
marque  fut  placé  sur  le  lao  Cliamplain,  avec  environ 
^400  hommes,  ayant  Tordre  de  faire  sauter  les  forts  ^ 
Carillon  et  Saint-Frédéric^  s'iLne  pouvait  y  tenir,  et 
de  se  Tetirer  ensuite  sur  TIle-aux^Noix,  au  pied'  du 
lac  Champlain.  Enviion  200  j^uerriers  abénakis  de 
Saint-François  et  de  liécancourt  furent  envoyés  au 
près  de  Bourlamarque,.  et  les  autres  deseendirent  à 
Québec,  pour  rejoindre  eeuxNde  l'Acadie,  qui  y  atii-  • 
vèrent  avec  M.  de  Boishébert. 

A  Québec,  on  Ât  des  retraneheroents,  depuis  la  ri- 
vière ■  Saint-Charles  jusqu'à  celle  de  Montmorency 

L'arniée  fut  divisée;  en  trois  corps.    Le  premier,  fut. 
placé  à  la  Cauaxdière,  sous  le  commandement  du  gé. 
oéral  Lévis,  le  second,  qui  était  le  centre  de  l'armée 
fat  chargé  d^occuper  l'espace  compris  entre  la  rivière 
et  l'église  de  Beau  port,  sous  le  commandement  du  gé-- 
nércd  Montcahn,  et  le  troisième,  fut  placé  depuis  Beau-  « 
port  jueqn^à  la  rivière  Montmorency,  sous  le  comman-^ 

(D.aancrofi.  Uiii.  of  ibe  U,  S.  Vol.  III.  aaSv  * 
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demeût  du  colouel  Bougainville.  Un  corps  de  réser- 
ve, compieDant  460  sauvages,  dont  la  plupart  étaient 
des  AbênakiB  da  Canada  et  de  l'Acadie,  fat  placé 
pfès  du  centre,*  bous  les  ordres  de  M.  de  Boishébert 
(1).  L'armée  comptait  1S,000  hommes,  avec  les  mili- 
ces venues  des  campagnes. 

Vers  le  20  Juin,  quelques  vaisseaux  anglais  étaient 
rendus  à  Plle-aux-Coudies.  Un  parti  d'Abénakb  et 
de  Canadiens,  qui  avait  été  envoyé  en  découverte  en 
cet  eudroit,  se  glissa  dans  Tile  et  s^y  mit  en  embus- 
cade. Quelques  Anglais,  ayant  mis  pied  à  terre,  tom- 
bèrent dans  cette  embuscade  ;  trois  officiers  fuient  faits 
prisonniers  et  l^s  autres  purent  s'échapper  {%) . 

La  flotte  anglaise  était  réunie  ii  Tlle  d'Orléans,  le 
^5  Juin,  et  bientôt,  elle  jeta  l'ancre  dans  le  bassin  de 
Québec. 

Le  28,  les  Français  s'occnpèrent  à  lancer  des  bru- 

lois  coniic  les  vaisseaux  anglais.  Les  Anglais  en- 
voyèrent aussitôt  des  berges  pour  détruire  ces  brûlots; 
mais  un  parti  d'Abénakis,  commandé  par  M.  le  Mer- 
cier, arriva  assez  t6t  pour  les  protéger.  Les  sauvages 
cuultr(  nt  une  berge  et  chassèrent  les  autres.  Huit 
Anglais  furent  faitb  prisonniers  (3).  Cependant,  les 
brûlots  ne  produisirent  aucun  effet. 

Après  quelques  jours  de  réflexion,  Wolfe  résolut  de 
bombarder  la  ville  et  de  ravager  les  campagnes,  es* 
pérant  que  les  Canadiens  abandonneraient  leurs 
retranchements,  pour  aller  protéger  leurs  propriétés, 

(1   GaroMa.  Hist  ûn  Cantdii.  Vol.  II.  313. 

())  Mémolni  mr  lej  aSkiru  du  Caotd*.         1760.  Ua, 

(3)  Idem.  lit.  : 
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Le  50,  une  partie  de  Parmée  angldse  débarqua  à  la 

Pointe-Lé  vis,  et  alla  se  placer  en  face  de  la  ville. 
Montcaim  envoya  un  détachement  poux  chasser  les 
Anglais  de  cette  position,  mais  il  ne  pnt  y  léossir. 
Dans  la  nuit  du  30,  les  batteries  anglaises  onvrirent 
leur  feu  sur  la  ville.  Alors,  la  i^arnison  s'occupa  à 
éteindre  les  incendies  causés  dans  la  ville  par  les  pro« 
jecliles.  Dans  Te^pace  d^un  mois»  les  plas  belles 
maisons  de  Québec  et  la  cathédrale  fuient  consumées 
par  les  flammes.  La  basse-ville  fut  entidrement  in- 
cendiée. Les  canons  de  la  ville  étaient  inutiles,  par- 
oequ^iis  ne  pouvaient  atteindre  les  batteries  de  Ten* 
nemi. 

Pendant  que  Wolfe  bombardait  Québec,  les  Abéna- 
kis  allaient  de  temps  en  temps  faire  des  escarmouches 
du  côté  de  la  Pointe-Ijévis,eDpaBsant  parle  Cap-Rouge. 
Ils  faisaient  des  prisonnieis  et  levaient  des  cbeyelnres. 
Les  Anglais  en  étaient  un  peu  troublés.  Aussi,  l'a- 
miral Saunders  s'en  plaignit  à  M.  de  Vaudreuil,  et  le 
pria  de  faire  cesser  ces  cruautés.  Le  gouverneur  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  le  foire,  mais  qu'il  tâcherait  de 
faire  racheter  les  prisonnieis  qui  tomberaient  entre  les 
mains  des  sauvages  (1), 

Après  avoir  presqu^entièiement  détruit  la  ville, 
Wolfe  se  jeta  sur  les  campagnes.   Tout  fut  ravagé,  à 

droite  du  Saint- Laurent,  depuis  Sainte-Croix  à  la 
Rivièie-du-Lonp,  en  bas,  et,  a  gauche,  depuis  Mont- 
morency à  la  Malbaie.  1»400  maisons  furent  inoen^ 
diéeiC  Pendant  ces  dévastations,  les  troupes  françaises 


<l>  H^aoim  m  Im  affiOni  da  Osoida»  14Y. 
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et  ied  milices  ne  bougèrent  point  de  leurs  relrauche* 
ments.  Wolfe  résolut  alors  d^attaquer. l'armée  fran- 
çaise. 11  alla  ae  placer  près  de  MoDtnoieney^  avec 
il 8  canons*.  Le  31  Juillet,  il  attaqua  la  gauche  de 
l'anuée  l'rançaise,  avec  8,000  liomraes.  Les  Canadiens 
aocouruient  aussitôt  au  secours  de  la  gauche.  Après 
un  rade  combat,  les  Anglais,  .accablé»  par  le  feu 
meurtrier  des  Canadiens,  tombèventen^désordie  et  se 
retirènvnt. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  fait  mentien^des  Abénakix 
dans  ce  combat,  il  est  fort  probable  -  f^u'IIs  y  prirent» 
part.  Coinme  nous  l'avons  dit,  ils  avaient  été  placés 
SiWc  les  Canadiens  à  Beauport,  .vers  le  centre  de  Par* 
mée.  11  est  bien  probable  qu'ils  ne  restèrent  pas  en 
arrière  lorsque  les  Canadiens-  coururent  au  secours 
de  la  ganche,  qu'au  contraire  ils  les-  suivirent  et  com- 
battirent avec  eux,  comme  ils- le  faisaient  ordinaire- 
ment. D'ailleurs  les  coups  si  bien  dirigés  des  Cana- 
diens semblent  indiquer  clairement  qpi^ii  y  avait  parmi 
eux  d'habiles  dreurs,  qui  devaient  être  des  sauvages. 

Wolfe  entra  dans  son*  camp  pmqoe  découragé* 
Voyant  qu^  ini  était  impossible  de  chasser  les  Fran- 
çais de  leurs  retranchements,  il  ^envoya  le  général 

Murray,  avec  1,200  homnfios,  pour  ouvrir  une  commu- 
nicatioi»  avec  le  général  Amberst,  du  côté  du  lac 
Champlain*.  Montcalm  envoya  aussitôt  Bongainville 
avec  1,000  liommes,  pour  s^opposer  à  la  marche  de^ 

Murray.  Bougain>nlIe  fut  bientôt  rejoint  par  uu  dé- 

tarln  nic  nt  (le  ranadif;ns  et  d'Abénakis  (1).  Murray." 

^1)  QM«M«*Hîit  du  Oaaadn*  Toi*  U.  JSS.. 
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fat  leponssé  deux  fois  à  la  Pointe-aux-Trembles*  De 
là,  il  alla  dévaster  qadlqaee  à  droite  dn 

Saint-Laurent,  puis  il  relourna  au  camp  anglais. 

Wolfe,  après  un  mok  de  délibérations  avec  ses  gé* 
néranx,  reconnut  qne  la  seule  chose  qni  Ini  restait  à 

{aire  était  de'tenter  une  surpiîse,  en  essayant  de  faire 
pénétrer  ses  troupes  au-dessus  de  Québec,  pour  atla- 
«quer  la  ville  de  ce  côté.  Montcalm  regardait  cette 
ichose  comme  impessible,  car  il  considérait  la  c6te,  i 
Panse-des-Mères,  au  Foulon  et  à  Samos,  comme  inac- 
cessible. Aussi,  il  écrivit  à  M.  de  Vaudrenil,  qui 
avait  quelque  crainte  de  ce  côté  :  Il  n'y  a  que  Dieu, 
;monsiear,  qui  sache  faire  des  choses  impossibles'* 

Après  cette  décision,  WoUe  fit  passer  son  aimée  et 
son  artillerie  ù  la  Poînte-Lévis,  le  3  septembre,  puis 
biemôt  les  vaisseaux  anglais  s'étendirent  depuis  Sil* 
leiy  à  la  Pointe-aux-Trembles. 

Montcalm  ccmiprit  enfin  qu'il  y  avait  du  danger  de 

ce  c6té.  Il  envoya  encore  1,000  hommes  à  Bougain- 
ville,  avec  quelques  Abénakis  et  autres  sauvages.  Ces 
troupes  furent  disséminéee  ça  et  là,  depuis  Silleiy  à 
la  Pointe-aux-Ttemblee. 

Pendant  que  Bougainvilie  épiait  les  mouvements 
des  Anglais,  Wolfe  faisait  examiner  secrètement  la 
rive  gauche  du  Saint-Laurent  jusqu^à  Québec.  Enfin, 

le  12,  il  ordonna  aux  vaisseaux,  qui  avaient  été  lais- 
sés au  Cap- Rouge,  de  s  approcher  de  Saint- Augustin, 
afin  d'attirer  Patientiou  de  Bougainvilie  de  ce  o6té,  et 
envoya  un  grand  nombre  de  berges  croiser  devant  les 
fetranchevuents  de  Beauport,  afin  de  faire  croire  à  une 
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descente  en  cet  endroit,  te  leâdemaiD,  à  1  hetae  da 
matin,  il  s^embaïqae  avec  mie  partie  de  ces  ttonpes 

sur  des  bateaux,  et  descend  silencieusoment,  en  sui- 
vant la  rive  gauche  du  fleuve,  jusqu  au  Foulon.  Ren- 
du an  lien  indiqué,  il  débarque,  s'empare  du  coips  de 
garde  placé  en  cet  endroit,  et  granit  promptement  Pes- 
carpement  avec  ses  ttoopes,  à  travers  les  arbres  et  les 
broussailles.  Arrivé  sur  le  plateau,  il  s'empare  du  petit 
détachement  qui  y  était,  et  prend  le  commandant  dans 
son  lit  (1)*  Pendant  ce  temps,  les  bateanx  ramenè- 
rent le  reste  de»  troapes.  Et,  de  grand  matin,  les  An- 
glais, au  nombre  de  8,000,  étaient  rangés  en  baiaillc 
snr  les  plaines  d'Abraham. 

Montcalm  apprit  cette  nouvelle  inattendue  à  6 
heures  du  matin.  Il  ne  pouvait  y  croire.  H  entra  dans 
la  ville  par  la  porte  dn  Pal8is,*avee  4,600  honfmes;  en 
sortit  par  les  portes  Saint-Louis  et  Saint-Jean,  et,  à"  8 
heures,  il  était  en  face  de  l'ennemi. 

Les  Abénakis  et  les  antres  sauvages,  qui  restaient^ 

encore  dans  l'armée  do  Montcalm,  furent  placés  par- 
mi les  troupes  de  la  gauche  et  de  la  droite  (2). 

Montcalm,  avec  des  troupes  bien  inféiieuies  en 
nombre  à  celles  de  Wolfe  et  sans  attendre  le  renfort 

qui  devait  lui  arriver  prochainement,  osa  brusquer 
Tattaque.  Cette  imprudence  causa  la  perte  de  la 
colonie^ 

L'attaque  commença  par  les  Canadiens  et  les  mu- 
vagea.  Wolfe,  malgré  les  ravages  que  cette  fusillade 

(I)  Oe  oommandADt  èiait  Vergor,  cet  homme  sans  4iiirgit  «t. 
Mni  activité  qui  tiruit  lirré  Beauséjour  aux  Aoglais, 

(3)  Gacaeau.  m&t.  du  Cenada.  Vol,  U.  334. 


Digitized  by 


DES  AB£NAKIS 


487 


6ausa  dans  ses  rangs,  ne  se  pressa  pas  de  se  défendre. 
Il  fit  mettie  deux  balles  dans  lea  fnaiJs,  et,  loiaqne  les 
Français  ne  fiuent  qn'à  yiog;  pas  de  ses  troupes,  il  » 
donna  le  fen.  Les  Français  fbrent  assaillis  par  un  feu 
si  meurtrier  que  bientôt,  le  désordre  s'étant  mis  parmi 
eux,  ils  commencèrent  à  leculer.  Les  Anglais,  pro- 
fitant de  ce  désordre,  se  précipitèient  snr  enx  et  les 
niiient  en  foite.  Ce  fat  alovs  qne  Wolfe  fot  atteint 
d'une  hidlc  qui  lui  traversa  Ja  poitrine.  II  vécut  encore 
assez  longtemps  pour  apprendre  qu'il  avait  remporté 
la  victoire,  Montcalm,  Yonlant  rallier  ses  troupes, 
leçnt  aostt  nne  blessure  mortelle,  dont  il  moiumt  le 
lendemain. 

C'est  ainsi  que  fut  perdue  la  première  bataille  d'A- 
braham^  M.  de  Yaudrenil  se  retira  avec  les  troupes 
à  la  lîvièie  Jacques-Cartier,  pour  y  élever  im  fort. 

Le  général  Lévis,  alors  à  Montréal,  apprenant  la 
morî  de  Montcalm,  partit  aussitôt  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée.  Mais  il  arriva  trop 
tard  à  Québec,  La  ville  avait  capitulé,  la  18,  et 
était  an  pouvmr  des  Anglais,  Le  général  James 
Murray  fui  nonimé  gouverneur  de  Québec. 

A  Tautomne,  M.  de  Vaudreail  abandonna  le  fort 
de  Jaoqoes-Cartier,  pour  aller  passer  l'hiver  à  Monr 
tiéal  ;  et  les  Abénakis  retournèrent  à  ienr  village. 

Du  côté  de  rOuest,  les  Anglais  s'étaient  emparés 
de  Niagara.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  ce 
qui  aiiiva  du  côté  du  lae  Ohamplain. 


^smvcviov  ma  tiliiAOS  dis  ABivAsts  sa  ssni^ 


1768-1760. 


Tandis  qoe  le  général  Wolfe  marchait  contre  Qtt^ 

bec,  le  général  Amherst  commenç;iit  ses  opérations  du 
côté  da  lae  Ohamplain.  Il  réunit  son  uiinée  à 
»bany,  dans  le  mois  de  Mai*  Le  6  Juin,  il  alla  cam* 
per  floos  le  fmt  fidonurd,  prenant  toutefois  beaneonp 
de  précautions,  dans  la  crainte  d'être  surpris  par  les 
Français.  11  se  rendit,  le  21,  à  la  téte  du  iac  Saint» 
Sactement,  où  il  commença  les  travanx  d'un  nottrean 
liMt,qai  fit  appelé  ^'  foit  OeorgeiT,  en  Phonnent  de 
Georges  11.  C'est  de  là  que  le  lac  Saint-Sacmnent  a 
porté  depuis  le  nom  de  Georges.  Ce  fort  fut  placé 
ptè»  de  l'endroit  oà  était  oehii  de  William-lEienij^ 
Amheist  s*enkbaiqna  en  cet  endimt,  avec  12)000 bond* 
mes  fci  54  pièces  de  canon,  de«cendit  le  lac  Saint- 
Sacrement,  et  arriva,  après  deux  jours*  de  marcbe, 
près  de  Carillon. 

Bourlamarque,  informé  de  cette  nouvelle,  par  ses 
éclaixenxs  abénaids,  abandonna  le  ibit  Caiilko,  n'y 


.  ,j,,:^  ..d  by 


'lussant  qae  400  hommes,  et  se  retira  à  Sainl-Frédé- 
ne.  CeB  troupes  firent  sauter  le  fotty  le  66  Juillet,  et 
«abandonnàrent  la  plaise  aux  Anglais.  Boarlamaïqnc^ 

•craignant  d'être  attaqué  par  l'ennemi,  fit  aussi  sauter 
•celui  de  Saint-Frédéric,  et  se  retira  sarrile-aux-Noix, 
<où  il  fit  travailler  activement  aux  fortifications  du  foxt 
qui  y  avait  été  élevé. 

Amherst  donna  alors  à  Carillon,  le  nom  de  Ticon- 
•déroga,  nom  qui  a  été  conservé  jusqu'à  ce  jour.  11 
éleva  nn  nouveau  fort  à  Saint-Frédéric,  qnll  appela 

Ciown-Point."  Ce  fort  fut  élevé  afin  de  protéger 

les  cûloilâ  anglais  contre  les  irruptions  des  Abénakis. 

lisgénéial  anglais  n'osa  aller  attaquer  Bourlsmai^ 
sur  l'IIe-anx-Noîx,  mais,  sachant  que  la  plupart  des 

Abénakis  étaient  dans  Farmée  française,  il  proiila  de 

cette  occasion  pour  envoyer  détruire  leur  village  de 
Saint-Fzançois«  Le  major  Robert  Rogersfiit  cfaaigé 
dé  cette  expédition. 

Rogers  partit  de  Gruwn-Point,  le  4  Septembre  ;au 
soûv  avec  on  détachement  de  £00  hommes.  Il  se  diri- 
gea vers  la  Baie-Missisquoi,  distante  d'environ  100 
milles  de  Saint-François.  Comme  i!  y  avait  souvent 
des  éclaireurs  Abénakis  et  Canadiens  sur  le  lac 
GhamplaîU}  il  s'avança  avec  précaution,  afin  d'éviter 
une  emprise.  Le  9,  an  soir,  il  était  campé  sur  la  rive 
droite  du  lac,  lorsqu'il  arriva  nn  accident,  qui  le  força 
.  de  se  séparer  d'une  partie  de  ses  troupes.  Un  baril 
de  poudre  ayant  pris  feu,  le  capitaine  Williams  el 
sept  soldats  fnnint  blessés.  Il  envoya  alors  50  hon^ 
mes  de  son  détachement  pour  conduiie  ces  blessés  à 
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Crovvn-Point,  puis  il  continna  sa  routé.  Le  24,  if 
était  à  la  Baie  Missisquoi.  Il  mit  ses  berges  en  suieté, 
avec  des  vivreB  pour  le  letoor  de  Texpéditioii,  laiM 
deaxlroqaoia  pour  en  avoir  soin,  et  entra  dans  lafoitt, 
se  dirigeant  vers  Saint-François. 

Boturlamarque,  fori  occupé  des  travaux  que  le  gé- 
néral Amherst  faisait  sur  le  lac  Champlaln,  enToyait 
souvent  des  détacliemenîs  pour  en  prendre  connais- 
sance .  Le  25,  Tun  de  ces  détachements  entra  dans 
la  Baie-Missisquot  et  découvrit  les  beiges  de  Rogcrs  ; 
il  s'en  empara  et  rapporta  anssitM  ce  fait  an  comman- 
dant de  Pîle-anx-Noix.  Bourlamarque,  connaissant 
qu'on  pouvait  facilement  pénétrer  par  cette  route  au 
village  abênakis  de  Saint-François,  en  informa  immé^ 
diatement  M.  de  Vandreoil.  Mais  le  gouvemear, 
tout  absorbé  par  le  malheur  qui  venait  de  tomber  sur 
la  colonie,  négligea  cette  affaire  (1). 

Le  2ij,  les  deux  Iroquois,  laissés  à  la  garde  des 
berges,  rejoigiurent  Hogers  et  riniorraèrent  que  400 
hommes.  Français  et  Abênakis,  s'étaient  emparés  de 
Ses  beiges,  et  qne  200  hommes  venaient  à  sa  ponranite. 
Cette  nouvelle  l'embarrassa  un  |>eii,  car  il  se  voyait 
dans  l  iinpobiiibililé  de  retourner  par  le  lac  Chcunplaia. 
Il  envoya  aussitôt,  à  travers  la  forêt,  le  lieatenant 
McMollen  et  dix  honunes  à  Ciown-P<»nt,  pour  infoF 
mer  le  général  Amherst  de  cet  inddent,  et  lui  dsmaih 
der  de  faire  transporte?  des  vivres  vers  le  haut  de  la 
livière  Connecticut,  à  1  ^embouchure  de  la  rividre  Am^ 

(1)  Uémïnê  au  lu  tJbim  do  Oaoaâa.  lT4SMUSr  les. 
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tnonoosuc  (1),  afin  qu'il  retournât  par  cette  route.  Pais, 
il  continua  en  toute  hâte  sa  marche  vers  Saint-Fran. 
çtm*  Il  arriva  ie  3,  aa  soir,  à  la  rivière  Saint^François, 
à  enviion  quinze  milles  plus  haut  qae  le  village  sau 
vage.  Il  traversa  à  guo  sur  la  rive  droite,  et,  le  4,  à 
8  heures  du  soir,  il  était  à  environ  un  mille  du  villa* 
ge.  Il  s'arrêta  en  cet  endroit,  poar  laisser  reposer  ses 
troupes,  et  alla  prendre  connaissance  des  lieox,  avec 
le  lieutenant  Tumer  et  l'enseigne  Avery. 

Le  village  était  en  fête  ce  jour  là,  parceque  quelques 
guerriers  arrivaient  d'une  excarslon  contre  les  An- 
glais. Les  sauvages  avaient  organisé  un  grand  bah 
Ils  dansèrent  jusqu'à  4  heures,  puis  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  loges,  épuisés  de  iatii^ue  et  ne  Sfj  doutant 
nullement  que  l'eimcmi  était  à  leurs  portes. 

Depuis  1754,  la  haine  des  Abénakis  contre  les  An* 
glais  avait  redonblé.  Ils  leor  donnaient  sans  cesse 
la  chasse,  et  levaient  beaucoup  de  chevelures.  Aussi, 
ce  jour  là,  on  voyait  dans  le  village  600  à  700  cheve- 
laies  anglaises,  saspendoes  stu  des  perches. 

Rogers  reloania  vers  ses  troupes  à  deux  heures  du 
matin,  et  les  fit  avancer  jusqu'à  7  ou  8  arpenlsda  villa* 
ge.  Alors  il  t?e  prépara  à  l'attaque.  Il  divisa  ses  troupes 
en  plusieurs  bandes,  puis,  une  demi-heure  avant  le 
lever  du  soleil,  il  se  jeta  sur  le  village,  peidant  que 
.  tous  les  sauvages  étaient  plongés  dans  le  sommeil. 
Les  soldats  se  prrcipitcront  sur  les  loges,  et  massacrè- 
rent tous  ceux  qui  tomberei^  sous  leurs  mains,  san^ 
distinction,  ni  d'âge,  ni  de  sexe.  Ce  fot  un  horrible 

(1)  De  '^Amôiôleku",  ciTière  qui  proaosUque  ou  auaoace  quelque 
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iiiassncre.  Au  lever  du  soîéîî,  la  scène  é'ait  affreuse. 
Rogers  lui-même  eu  eut  été  touché  de  compassion, 
n*eût  été  la  vue  des  chevelaies  de  ses  compattiotea^ 
qui  mit  la  rage  dans  sou  cœor  et  engagea  les  sol- 
dats à  continuer  à  égorger  lês  femmes  et  les  enfants. 
Environ  200  sauvages  furent  tuës  ;  20  femmes  et  quel- 
ques enfants  dirent  faits  prisonniers  (1). 

Apiès  le  massacre,  les  s6ldats  mirent  le  fen  an  TiUa- 
ge.  Toutes  lès  logés,  la  pinpait  des  maisons  et 
l'église  furent  consumées  par  jes  flammes. 

Cette  église  était  la  première  des  Abénakis,  à  Saint- 
François  ;  elle  existait  depuis  pins  de  cinquante  ans  ; 
elle  possédait  beaucoup  d'ornements  saeeidotauz,  dé 
magnifiques  vases  sacrés  et  beaucoup  d*objets  précieux. 
Tout  fut  détruit,  ainsi  que  les  régistres  de  la  mission, 
et  une  riche  collectien  de  manuserits.  La  petite  statue  . 
d*aigent,  donnée  à  la  mission,  en  1701,  par  les  clianoî> 
nés  de  Chartres,  fat  enlevée  et  portée  à  la  Nouvelle- 
Angleterre.  La  chemise  d'argent  en  reliquaire,  aussi 
donnée  par  les  mêmes  chanoines,  fut  détruite. 

Le-  butin  que  Rogers  ât  daiis  cette  eïpéditioa 
consista  en  $9SS,  tine  grande  quantité  de  tottiels  de 
wampum  et  quelques  provisions. 

Rogers  partit  de  Saint -François,  le  6,  pour  faire 
route  vers  la  Nouvelle-Angléterre,  en  remointant  la 
rivière  Saint-Ftatiçois.  Âpids  huit  jtiuts  de  marche, 
ses  provisions  étaient  eomplètertierrt  épuisées.  H 
divisa  alors  ses  troupes  en  plusieurs  bandes,  aiiû 

(l)  PRrmi  ces  prîsonniera  on  rfinarquait  îa  femme  de  Ja-of  b- 
Lonia  Gill  et  9C3  dc.nx  eiifint?,  Antoine  f't  Xavier.  Cette  femme 
fat  ttiée  par  l-^a  soidata  datia  le  Tuyxge  ;  plus  tard,  Itâ  deux  eulantl, 

kîanai  mil  eu  lîbecU  et  rtrlnitot  A  wittt*Fr«içoiik 
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qu'elles  passent  plaa  facilement  se  prooaror  de  la< 
Qimnitiiiepar  la  chasse,  leur  enjoignant  de  se  rénnii 
à  l'embcachore  de  la  rivière  Ammonooeuc 

Cependant,  après  le  départ  de  Ro<:^er9  de  Sainte- 
François,  qujelqaeâ  guerriers  ^bénakis  s'étaient  réunis 
dans  le  village  et  avaient  résolu  de  marcher  à  la  poar- 
anite  des  Anglais.   Denx  jours  après  qne  les  tronpes' 
anglaises  se  furent  divisées,  ces  sauvages  tombèrent 
sur  la  bande,,  qui  était  sous  le^  ordres  de  Tenseigue 
Aveiy.    Se^  soldats  furent  faits  prisonniers^  mpiis- 
bientôt  deoxjd^entr^fiiu  pwent  s^éehapper»   Une  autre 
bande,  de  vingt  hommes,  sous  la  conduite  des  lîentc- 
*  nants  Duiibar  et  Tarner,  fut  aussi  attaquée.  Ces  vingt 
hommes  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 

Rogers,  après  plusieurs  jours  d'une  marche  difficile 
et  fatigante,  put  se  rendre  à  la  rivière  Comiecticnt,  avec 
ies  hommes  qui  lui  restaient.  Malheureusement,  il 
lie  trouva  paç  de  piovisions  à  Pendrait  indiqué.  Qael- 
€|ues  hommes  de  Ghar(estpwQ  y  étaient  venus  avec 
des  provisions,  d'après  un  ordre  du  général  Amherst,. 
et,  après  plusieurs  jouis  d'attente,  ils  étaient  repartis 
HoarCt^aflestQWH» 

Dans  cette  pénible  posiiiun,  Rogers  eut  Tcconrs  à 
dés  xacineSf  pour  apaiser  sa  faim .  Cette  maigre  noui*^* 
ritnie  conservait  la  vie  des^oldats.  Il  constmisit  alocs 
Qnradéan  avec  du  bois  see,  sut  lequel  il  sVmbarqna, 
avec  le  capiiaine  Ogden,  un  soldat  et  un  jeune  captif. 
De  cette  manière,il  put  descendre  jusqu'à  Charles* 
town.  Des  canots,  chargés  de  provlsipns,  foient  im^r - 
àkédiatfinenl  envo^^és  ven  le  lûnt  à»'  lit  rivièm  am 
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secours  du  détachemcat,  qui,  par  ce  moyen,  put  se 
rendre  à  CharlestowD,  après  avoir  peida  plasiem 
hommes  dans  la  forêt 

Telle  fut  Pissue  de  la  campagne  de  1759,  qui  fut 
aussi  ruineuse  pour  les  Abénalds  que  pour  les  Fian« 
çais. 

M.  de  Vaudreuil  résolut  d'essayer  de  reprendre 
Québec,  dans  la  campagne  suivante.  Il  demanda  du 
secours  à  la  France,  qui  ne  put  lui  envoyer  que  400 
hommes  et  un  peu  de  vivres.  Ce  secours  ne  put  arri- 
ver en  Canada,  car  Byron,  qui  ciotsait  alors  fitam  les 
environs  de  la  Baie-des-.Chaleurs,  s'en  empara. 

*  L'Angleterre  aceordaà  ses  colonies  tout  ce  qid  était 
nécessaire  pour  continner  la  guerre  avec  vigueur. 

Voici  ce  qui  fut  décidé.  Trois  armées  seraient  mises 
sur  pied  pour  achever  la  conquête  du  Canada.  La 
première^  remonterait  le  Saint-Lanrent,  pour  aller  as» 
snrer  la  position  du  général  Marray  à  Québec.  Les 
deux  autres,  seraient  destinées  à  s'emparer  de  Mont- 
réal. L'une,  commandée  par  le  général  Amher^,  se 
réunirait  à  Osvirégo,  pour  descendre  à  Montréal.  L'au- 
tre, commandée  par  Haviland,  descendrait  par  le  laé 
Champlaîn,  s'emparerait  des  forts  de  l'Ile-aux-Noîx, 
de  Saint-Jean  et  de  Chambly,  et  se  réunirait  à  Mont- 
réfid  au  général  Amherst. 

Le  Chevalier  de  Lévîs  n'Ignorait  pas  ces  préparatîft  ; 
il  songeait  à  les  prévenir,  en  altaqu:int  Québec  dès  le 
printemps»  espérant  réussir  à  s'emparer  de  cettt^  ville, 
aidé  dn  seconrs  qu'il  attendait  de  France.  Il  se  hâta 
donc  de  féaair  les  milices  et  les  sanvages,  et  dés  le 
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moii^  d'Avril,  1760,  il  avait  sous  ses  ordres  environ 
7,000  hommes,  y  compris  près  de  400  sauvagea,  dont 
la  plapail  étaient  dea  Abénakls. 

Le  20  Avril,  ces  troupes  partirent  de  ^îontrcal  pour 
descendre  à  Québec.  Un  parti  descendit  par  terre, 
et  l'aatie  parti  prit  la  voix  de  l'eau,  ponr  emmener 
Paitillene.  Le  25,  les  tioapes  qui  descendaient  par 
eau,  furent  obligées  de  débarquer  h  la  Pointe-aux- 
Trembles,  parceque  les  glaces  les  empêchaient  de  mar- 
cher. Lévis  contlnna  sa  roafe  vers  Québec,  où  il  ar- 
riva après  avoir  rencontré  beaacoap  de  difficaltés.  Le 
£8,  son  armée  était  sur  les  plaines  d'Âbraham. 

Le  général  Murray,  apprenant  Tanivée  des  Fran- 
çais, sortit  aussitôt  de  la  ville  avec  environ  7,000  hom* 
mes,  et  alla  de  suite  attaquer  Lévis.   Le  combat  (ut 

sanglant  et  acharné.  Après  trois  heures  de  lutte, 
les  Anglais,  enfoncés  de  toutes  parts,  prirent  la  fuite 
et  entrèrent  précipitamment  dans  la  ville,  après  avoir 
perdu  environ  1,500  hommes  (1). 

Après  cette  victoire,  Lévis  commença  les  travaux 
du  siège,  attendant  encore  des  secours  de  France. 
Ces  tmvanz  se  continnèrent  jusqu'au  15  Mai,  où  la 

flotte  anglaise  commença  à  arriver  à  Québec.  Lévis, 
entièrement  découragé,  leva  le  siège,  dans  la  nuit  du 
16  au  17,  et  se  retim  à  Montréal. 

Le  14  Juillet,  Murray  embarqua  une  partie  de  ses 
troupes,  sur  environ  300  berges,  et  partit  de  Québec 
pour  aller  rejoindre  à  Montréal  le  général  Amherst  et 
Haviland.    Lévis,  apprenant  rettp  iionvclle,  fit  placer 

(1)  BftDCfott.  Qiit,ortiitïï.8.  Toi.  m.  m,  ^ 
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Boorlamarqne  et  les  Abénakis  surTutie  des  ilcg  situées- 
à  la  tétc  du  lac  Saint-Fierre,  aân  de  s^ûp{>06fir  à  la 
marche  de  Moiray.  Mais  oelni-ol  paMaen  oet  endioit 
sans  dtte  aperça  des.8aaTages. 

Au  commencement  de  Septembre,  les  trois  armées 
anglçiises  étaient  aux  portes  de  Montréal.   M.  de* 
Vaudreuil,  voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  défen- 
dre  la  viltei  4Qmaiida  à  eapitaler»   La  ville  fat  livrée  - 
anx  Anglais,  le  8  Septembre. 

C  est  ainsi  que  le  Canada  passa  définitivement  au 
pouvoir  des  Anglais. 

Les  Abénakis  se.viient  dans  l'obligation  de  mettre 
Bas  les  aimes,  pour  se  eeamettre,  pour  toajoara,  à  lean 
ennemis.  Ils  furent  fidèles  à  leurs-nouveaux  maîtres, 
comme  nous  ie  verrons  dans  la  troisième  époc^e^  de 
leur  histoke. 
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Nom  aYons  m  qa'ea  1700  le  F.  Jaoqaes  -Bigot 
transfêia  à  Saint-Francs  k  mission,  abénaldse  de  la 
tividte  Chaudière.  Il  demeura  dans  la  nouvelle  mis- 
sion jusqu'en  1708.  Ce  Père  et  non  frère,  le  P.  Vin- 
cent Bigot,  furent  lea  fboâaleais  des  missions  abéna- 
kises  en  Canada. 

Le  plus  âgé,  lu  P.  Vincent,  était  un  homme  d'es- 
prit et  de  taienta  remarquables.  Il  fut  supérieur  des 
Jésuites  en  Canada.  Il  a  laissé  quelques  lettres^  et 
une  relation  de  sa  mission  de  PAoadie.   Ses  cônes- 

poudanccs  avec  les  chanoines  du  la  calliednile  de 
Chartres  sont  bien  éçrites^  et  dénotent  un  homme  rem- 
pli d'esprit. 

Le  P.  Jacques,  quoique  moins  brilîaiil  que  son  fxère, 
était  néanmoins  remarquable.  U  avait  un  zèle  tout-à- 
£sit  étonnanl  pour  le  saint  de  ses  sauyages.  Les 
relations  de  ses  missicms  le  prouvent  de  la  manière  li^ 
plos  évidente.  Lorsqu'il  transféra  à  Sai ut-François  la 
(tûssLon  de  la  rivière  ChaudieiQ^  il  y  avait  un  certain 
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nombre  de  sauvages  qui  n'étaient  pas  encore  baptisés 
Il  continua  leor  instruction  avee  tant  de  soin  et  d'ap» 

plicalion  qu'il  eut  la  consolation  do  les  baptiser  tous 
lui-même.  Il  fut  missionnaire  des  Abénakis  en  Cana- 
da pendant  près  de  28  ans.  En  1708»  il  fat  lemplaoé 
par  le  P.  Jean  Loyaid,  qui  ne  demema  qn^on  an  à 
Saint-François,  laissant  ponr  son  snceessenr  le  P.  JTo* 
seph  Aubéry,  le  pins  rcmarqualilf,  sous  tous  rapports, 
des  mi^fsiomiairesde  ^aint-François. 

Le  P.  Aubéry  fnt  ordonné  prêtre  àl'antomne  1700. 
Il  dit  sa  première  messe  à  la  mission  de  Saint-Fran- 
çois de  ^>ales,  où  il  di-meura  quelque  temps  ,  puis  il 
accompagna  le  P.  Vincent  Bigot  à  la  mission  de  Pen- 
tagoèt,  Acadie,  où  il  demeura  qnelqnes  années.  Sn 
1709,  il  fut  envoyé  à  Saint-François,  et  demenradans 
cette  mission  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1755.  II  était 
alors  dans  sa  55ème  année  de  prêtrise.  Il  fut  inhumé 
dans  la  première  église  des  Abénakis  à  Saint^Fran* 
çois  (1).  Bnyiron  dix  ans  pins  tard,  sea  oendies  al 
celles  de  Samuel  GiU  fiuent  exhumées  et  placées  dans 
la  nouvelle  église. 

Ce  missionnaire  demeura  46  ans  à  Saint-François. 
Pendant  cette  périodei  il  exerça  toujours  les  fonctiaos 
de  son  ministère  avec  un  zèle  qui  ne  se  ralentit  ja» 
mais.  Aussi,  sa  mémoire  est  restée  en  yénération 
parmi  les  sauvt:gcs.    On  en  parle  encore  aujourd'hui. 

£n  1750,  il  voulut  renouveler  Punion  de  prières 
que  les  Abénakis  avaient  contractée,  près  de  soixantt 
ans  auparavant,  avec  les  chanoines  de  la  Cathédrale 

(i)  Le  p.  A  bérjMt  to  scsl  miaiioouira      ail él6 iabiaé 
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de  Chartres,  auxquels  il  écrivit  la  lettre  sl. vante. 

Il  y  a  une  soixantaine  d'années  environ  que  votre 
'MUtistie  compagnie  yonlat  bien  contracter  une  union 
*^  d'adoption  par  laquelle  elle  regardait  la  nation  abé- 
**  naklse  dit  Canada  comme  ses  frères,  qnoiqne  les 
•*  Chefs  de  cette  nation,  n'osant  pas  s  élever  si  haut, 
se  contentassent  et  se  troavâssent  iniiniment  iiono- 
*^  rez  et  avantagez  d'estre,  illnatie  compagnie,  lea 
^  enfads.   Elle  leur  envoya  dès  lois  une  chemise 

"  d'argent  en  reliquaire.  Tour  répondre  à  cet  honncar 
et  ce  bonheur,  cette  nation,  quelques  années  après^ 
n'ayant  rien  de  pins  précieux  que  ce  qu'on  appelle 
*'  la  pofcelaine,  qui  est  icy  leur  argent  et  leur  or,  ou 
*^  en  composa  en  collier  de  onze  rangs  environ  et  de 
"  six  pieds  anssi  enviiou  de  longueur,  orné  autant 
qulls  ie  peuvent  de  porc-épic  ;  on  Penferma 
«<  dans  une  boëste  d*éooice  travaillée  aussi  délicate- 
ment  qu'on  le  peut  faire  en  cette  matière,  et  avant 
de  l'envoyer  à  voire  illustre  compagnie,  feu  le  U. 
*^  P.  Vincent  fiigot,  supérieur  alors  de  la  mission, 
l'exposa  dans  l'église  pendant  hnii  ou  neuf  jours 
^  pour  quCf  par  les  prières  que  firent  les  sauvages,  la 
^  Sainte-Vierge  enst  pour  agréable  Fnnion  que  l'on 
"  prétcndoit  renouveler  cl  alliermîr  pour  toujours  avec 
*^  le  chapitre  de  Chartres.    Le  présent  fut  envoyé,  et 
vous  eustes  la  bonté  d'y  respondre  magnifiquement 
**  par  une  image  de  la  Ç^ute^Vierge  d'argent,  tonte 
**  semblable  à  eelle  que  vous  conser\'ez  dans  votre 
église  souterraine.   Il  y  a  maintenant  49  ans,  et  il 
y  en  aura  50  au  printemps,  selon  que  le  marque  la 
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^  lettto  de  M.  d'OrmeTiUe,  dm  chanoine  à  Cbartresy 

**  dt'puté  dans  le  <  hapitre  pour  cscrire  au  dit  feu  le 
"      F.  Vincent  Bigote  J'étois  avec  lui  eu  la  mifiam 
^'  et  06  ibt  cette  année  que  je  dis  ma  première  mMe^ 
laquelle  fai  de  nouveau  célébrée  hier  pour  la  deu- 

*^  xième  fois^  après  dO  aunccs^de  prêtrise  et  de  mission.. 

^  C'est  cette  union  que  nos  Cbe£^  au  nom  de  tonte 
"  la  mission^  veulent  à  jiiésent  renouveler.   Il  est 

"  vrai  que  vos  présens  exposez  dans  «l'église  leur  en 
*^  rappellent  continuellement  hi  mémoire,  mais  ils 
veulent  la  rafraîchir  et  comme  ai  elle  estoit  âiite  de 
^'nouveau*  Ils  demandent  que  je  vous  le  témoigne  ; 
**  sHIs  avoxent  quelque  chose  de  précieux  ils  Peuver- 
**  roieut  comme  leur  lettre  ;  de  la  porcelaine  vous  en 
^  avez  desja  un  et  il  ne  seioit  d'aucune  utilité,  lis. 
**  vous  prient  donc  q|ne  vous  ay  icz  la  bonté  de  regarder, 
cette  lettre  comme  une  marque  très^ncève  et  an- 
iheniique  des  sentimens  de  leurs  cœurs,  poiii  que 
vous,  monsieur  et  tous  les  messieurs  de  votre  com- 
*^  pagaie,  les  veuillent  bien  eootinuer  de  legaxder  et 
^*  d'aider  comme  leurs  enfaus  spirituels  ;  et,  en  efiet,. 

j*ttttrîbue  à  vos  prières  en  partie  que  toute  cette  na- 
**  tien  de  la  mission  où  je  *>uis,  ait  fait  un  progrès  con* 
sidérable  dans  Tesprit  du  christianisme,  que  ce  soit 
*  la  plus  fidèle  et  la  pins  attachée  au  service  de 
^  Dieu  et  à  celui  du  Roy. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur,  comme  à  la  tête  da 
chapitre  de  votre  illustre  compagnie,  de  recevoir 
**  cette  parole,  de  la  présente  îl  vos  messieurs,  et  d'é* 

couler  favoiabl.  iùi  nt  la  piière  de  celte  naiiun  d» 
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Saint-François  des  Abénakis  et  de  leur  missionnaire, 
qai  a  'Phonnenr  d'estre,  quoiqn*inconnà,  avec  un 

profond  respect  en  union  de  vos  S. S-  S, S.  et  de 
'**  celle  de  vos  messieurs, 
"  Monsienr, 

Votre  tràs-lHimble 

et  lièiB-obéissant  servîtenr, 
*•  Jos.  AuBERr. 
de  la  compagnie  de  Jésus, 
'^inissionni^  des-  AbénaJiis  à  Sainl-Fiançoû* 
Miebel  Tenoaërmant. 
**  Jérôme  Atccouando, 

Nicolas  OuaouenourouC*. 

"  Pierre  Thomas  Peplouërtnet» 

Joseph  Louis  MagfikmlgaiibaoDit^'  (1). 
Le  P.  Aubéry  était  très-versé  'îans  la  langue  abé- 
nakise.  Il  écnvait  beaucoup  et  presque  tonjoors  en 
cette  langue.  Par  nn  travail  aida  et  persévérant,  pen- 
dant 4^  ans,  il  forma  une  fM)tlection  considérable  de 
rnannscrits  préeieux.  Comme  ces  manuscrits  étaient 
déjiosés  dans  Tégiise,  avec  les  régisties  de  la  mission, 
ils  forent  malhemeusement  dj&tmits,  en  1759,  daaa 
H'iacendie  de  cette  église.  Jje  tous  ces  Objets  précieiiz. 


<1)  Cea  «autag-f  étuianl  |^  ^ioq  g^.ndi  Oh«fâ  dtt  vllUat 
Saint.Fmnçoia.    Voici  1'^  tinlfloAliOO  de  leurt  noms. 
Terronërmant,  de  N»»^r^„^^t  «m  eôlWSit  biéU  tti  OhOWi 

eal  roiupu  aux  affAir^g 

Atièoumndo»  d«  ^lUSAndô.  Oui  eil  m*  ovmm^  U  «Um  l'tii 

|>Oiir  la  cba88«, 

Ouaoaéoour  ^^^^  gaannni*,  qui  oounait  bien  «t  fait  W«n 
,  Wago  jioaltanbaouit,  d«  MarA  i  i  lôbaSît,  f|nl  «tt  U  tMaVftd*  4*» 
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on  n'a  pu  conserver  qu'an  vocabulaire  abénakis  et  unr 
fort  cahier,  contenant  une  grande  quantité  d'hymnes, 
de  motets,  de  psaumes  et  de  cantiqnea,  paiceqoe,  brs 
de  rincendie,  ils  étaient  entre  les  mains  da  P.  Yirot. 

Ce  vocabulaire  contient  un  grand  nombre  de  notes  fort 
précieuses  qui  nous  ont  servi  beaucoup  pour  l'histotie 
des  Abénakis. 

Le  snceessear  dn  P.  Anbéry  ftit  le  P.  P.  Virot,  qui 
fut  missionnaire  à  Saint-François  jusqu'à  la  capitula- 
tion de  MontréaJ. 

En  1757,  leP.  Vîiot  fat  absent  de  Saint-François,  pen- 
dant quelq  1rs  mois,  ayant  été  envoyé,  avec  TÎngt  Abé- 
nakis, à  la  vallée  de  rObio^  poux  essayer  d'y  établir  une 
mission  chez  les  Loaps,  saavages  de  cette  contiée. 
Cé  projet  ne  put  réussir.  Voici  ce  qn'éciitifc  à  cette 
occasion  un  Père  Jésuite  (1),  qui  remplaçait  à  Sainte- 
François  ie  P.  Virot,  pendant  cette  absence.    "  Le 

but  de  mon  voyage  était  uniquement  de  conduire  à 
"  M.  le  Marquis  de  Vandreuil  one  dépulaiion  de 

vingt  Abénabis,  destinés  à  aoeompagner  le  P.  Virot, 
**  qui  est  allé  essayer  de  fondre  une  nouvelle  mission 

cbez  les  Loups  d'Oyo  ou  de  la  Belle-Rivière.  La 

part  que  je  pois  avoir  dans  cette  glorieuse  entreprise, 
«  les  événements  qui  l'Ont  occasionnée^  lès  difficultés 
"qu'il  a  fallu  surmonter,  pourrait  fournir  dans  la  suite 
"  une  maiière  intéressante  pour  une  nouvelle  lettre.. 

Mais  il  faut  attendre  que  les  bénédictions  répandoes* 

aient  couronné  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour 

(1)  Le  nom  dt  Qâ  Fècê  u'«8t  pcict  uauiio&oe.  Noua  fomiaet 
porté  à  trotr»  qie  rtit  U  P.,8lmo&«Pi«R«  GMi&OD,«lon  bIiéImi» 
iiairt  à  Bécancoort. 
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[>orter  les  lumières  de  la  foi  chez  des  peuples  qui 

paraiflBent  ai  disposé  à  leszeoeYoir^. 

A  Béeanoourt,  les  Abénakia  fuient  desservis,  de 
1700 — 1716,  par  les  Jésuites  qui  résidaient  an  Cap- 
de-ia-Magdeleine.  En  1716,  le  P.  François-iiustache 
Lesiienr  y  fut  envoyé  comme  missiomiaire. 

Le  P.  liesaenr  naquit  en  1686»  à  Lunel,iBn,Laiigae« 
doe.   Ilmtra  chez  les  Jésuites  et  se  consacra  aux 

missions  de  l'Amérique.  Il  fut  alors  envoyé  en  Ca- 
nada, OÙ  il  arriva,  dans  le  mois  de  Juin  1716.  Il 
demeura  9  mois  à  Silleiy^  pour  étudier  la  langue  abé- 
nakise  ;  puis,  en  Septembre  1716,  il  fut  envoyé  à  Bé- 
cancourt,  où  il  demeura  jusqu'en  1763,  excepté  quel- 
ques années  qu'il  alla,  en  différentes  fois,  desservir 
la  paroisse  de  Sainte-Greneviève  de  Baliscan.  En 
175S,  il  descendit  à  Québec,  o4  il  moumt  en  1755,  à 
l'âge  de  70  ans. 

Le  P.  Lesueur  travailla  à  Bécancourt  pour  le  salut 
de  ses  sauvages  avec  autant  de  zèle  et  d'activité  que 
le  faisait  le  P.  Anbéiy  à  Saint-François  ;  mais  il  n'eut 
pas  autant  de  consolation  que  lui  dans  sa  mission. 
Tandis  que  les  Abénakis  de  Saint-François  faisaient 
de  grands  progrès  dans  le  christianisme  et  éditaient 
les  Français  par  leur  foi  et  leur  piété,  ceux  de  Bécan-» 
court,  trop  près  des  Tiois-Rlvièies,  se  livraient  anx 
désordres  de  rivrognerie  et  causaient  beaucoup  de 
chagrin  à  leur  missionnaire.  "  Souvent,''  dit  le  P.  de 
Cbarlevoix,  *^  il  gémissait  devant  Dieu  sur  l#s  désor- 
ti dres  de  ses  sauTages."  Cependant,  à  tooe  de 
tience  et  de  persévérance» le  P.  Lesaenyl'tnipoitft  sur 
ces  désordres. 
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Ce  missionnaire  était  très-versé  dans  la  langue 
abénakiee.  Il  a  écrit  mi  dictionnaiie  de  laciBea  de 
cette  langue.  Cet  envrage  a  6t6  conservé.  G'eet  va 
fort  cahier  de  plus  de  900  pages.  Outre  cet  ouvrage 
remaxqaable,  il  a  laissé  une  grande  quantité  de  ma* 
nnsciita,  panni  lesquels  on  remaïqiie  xm  traité  aoi 
l^isage  de  la  danse  et  du  cakimet  chez  les  Abénakis. 
L'asage  de  la  danse  et  du  calumet  était  pass^  en  sn* 
perstition  chez  ces  sauvages.  On  s'en  servait,  conmiO 
autrefois  de  la  jonglerie,  pour  oannaitre  Jes  événements 
futurs  «  Ce  fut  pour  combattre  ce  désordre  que  le  Pètts 
écrivit  ce  traité  (1).  Presque  tous  les  autiesr  masm»^ 
crits  sont  des  cahiers,  contt^nanl  des  sermons  et  des 
instructions  sur  les  sacrements  et  la  morale. 

Le  P.  Lesnenr  fut  remplacé  â  Bécancoort  par  le  P. 

Simon-Pierre  Gonnon* 

Le  P.  Gonnou  naquit  à  Toulon,  en  1919.  Vers  1752| 
il  vint  en  Canada,  et,  en  1753,  il  fot  envoyé  à  Bécan- 

cuurî,  où  il  demeura  jusqu'en  1704.  Il  fut  enlève  à  ses  . 
sauvages  par  une  mort  prématurée.  Le  3  Mai  1764,  il 
s'était  embarqué  an  Cap  sur  on  méchant  canci  pont 
traveiser  le  Saint«Lanrent  et  se  rendre  à  ea  missioii. 
Un  fort  vent  de  Nord-Ouest,  qui  s'éleva  subitementy 
fit  chavirer  le  canot,  et  le  Père  se  noya.  Un  nommé 
François  Arseaeau,  (2)  meunier  au  Gap-de-la-Mag- 
daleine,  s^empiessa  d'aller  à  son  secoun,  mais  il  ns 

(1)  Ce  traité  %  été  pttbUé,  «a  1864|duit  levSotrétS-OâOsdlnail 
4  «IS  liTr»to»M.  AiAI  si  lifti 

M  MnUMk  Mn  TêMl  làÊkUttia  dir  llMttsiaS«Bbasl 
dtMcsBeswt 
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put  le  sanver.  Les  restes  da  missioaaire  furent  tron-i 
vés  à  Debchambeault  et  inhumés  sous  le  makre-aatel 
4»  ^église  de  cette  paroisse. 


CHAPITRE  VlNGT-ET-ONIÉBiR 


17644759. 


L'hbtoire  des  Abénakis,  pendant  la  période  1*700^ 
1760,  nous  présente  luie  suite  presque  continuelle 
d'expéditions  dans  la  Noavelle-Aiigleterre.  Dent 
Toîe»  y  cQQdoisaieBt  ces  saaYages  :  celle  de  la  lividn 
Saint-François  et  celle  du  lae  Champlain.  Par  la 
première  voie,  ils  rernontaiVnt  la  rivière  Saint-Fran* 
çois  jusqu'au  lac  Mcmpluémagog.  De  là,  ils  se  fen- 
daient &  la  xivière  Connecticnt  ;  puis,  en  suivant  les- 
lorrents  de  cette  nvière,  ils  allaient  tomber  sur  les  ha? 
bit  al  ions  anglaises.  Par  la  seconde  voie,  ils  remon- 
taient la  rivière  Richeliiiu  et  se  rendaient  au  fort  Saint- 
Frédéric,  sur  le  lac  Cbamplaîa.  De  là»  ils  allaient 
attaquer  les  établissements  anglais,  en  pénétrant  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  tantôt  par  ia  rivière  àl'Ognoiij 
lantôt  par  celle  à  la  Loutre, 

Dans  une  de  ces  excursions,  en  1754,  Us  se  randi* 

rent  à  Charlestown  (1),  y  iirent  prisonnière  une  fa- 

(1)  Le  fort  Charkslowu  était  pitué  suc  la  rïTiere  CoDDecUcat,, 
daai  U  tnriloiro  A«ttt«llmii«ii  appelé  llftw-fiaDpilim«  Lit  Aor 
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tftiiic  entière,  du  nom  de  Johnson,  et  remmenèrent  à 
Baint-Fiançois.  Cette  famille  demenra  en  captivité 
en  Canada  pendant  près  de  cinq  ans,  pois  elleietooma 
dans  son  pays.  ^ 

Madame  Johnson  écrivit,  en  1798,  la  narration  do 
cette  captivité  Noos  avona  troavé  dans  ce  petit 
oavfage  des  détaib  ai  intéiessanta  touchant  les  Abé- 
Bakis,  que  nons  avons  pensé  qne  cette  narration  poa*> 
vait  avoir  place  dans  l'histoire  de  ces  sauvages,  afia 
de  iaire  mieux  connaître  leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
à  cette  époque.  Cette  narration  fera  d'ailleois  aussi 
connaître  quelques  excursions  d*Abénakis  dans  1& 
Nouvelle- Angleterre,  que  nous  n'avons  pas  mention- 
nées dans  leur  histoire, 

TOYAQ£  À  TBaVsBS  LA  FOBÂT. 

Dans  le  mois  d'Août  1754,  un  détachement  degueiw- 
ilefB  abénakis  partit  du  village*  de  Saint*Ffançoia, 
pour  aller  en  excursion  dans  la  Nonvelle-Angletem* 
Il  remonta  la  riviurc  Richelieu  et  se  rendit  au  fort 
Saint-Fiédéric.  En  cet  endroit,  les  sauvages  se  di- 
▼iaèient  en  plnsienis  bandes^  pour  aller  tomber  à  la- 
Ibis  sur  différents  établissements  anglais.  Douae- 
gwerrieTS  se  rendirent  au  côté  droit  du  lac  Charnplain, 
et  entrèrent  dans  la  baie,  simée  près  de  l'embouchure* 
de  la  rivière  à  la  Loutre.  Après  avoir  mis  lems  canot» 
en  snrsté)  Ils  pénétrèrent  dans  la  forêt  et  dirigèrent 

glais  appel&iut  ce  fort  **  Nombra  4  ''|  parcequ'ii  «Uii  le  qunUrieioe 
4tftbllM«awiit  de  ee  e6té. 

(t)  0«t  oQTrftge  Mi  laUtalé     A  Bftiratlre  of  Ui«  Gf bUîUb  efi 

Hit,  JohuoD,  OhsilMtmi  IIM.'* 
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leur  route  vers  Charlestown,  situé  à  environ  dix  milles 
à  PEst  de  la  riviôie  Connectieat,   lU  tnèient  un  ooxs, 
.    *k  une  certaine  distance  dn  lac.    Alors,  ils  laissèrent 

en  cet  endroit,  sur  le  i)or(I  d'une  petite  rivière,  un  sac 
46  farine,  un  pe«  de  tabac  et  la  graisse  de  cet  ours,  pour 
le  retouT  du  voyage.  Cette  grosse  fet  mise  dans  les 
entnûlles  de  Panimal,  quUls  suspendirent  anx  bran- 
ches ci  uQ  arbre.  Puis,  ils  continuèrent  leur  route,  et 
arrivèrent  dans  les  environs  de  Cbarlestown,  dans  la 
"nnit  dn  80  au  SI. 

A  une  petite  distance  dn  fort,  était  Thabitation^nn 
%omm6  James  Johnsod.  Les  sauvages  se  cachèrent 
près  de  cette  habitation,  et  y  passèrent  le  reste  de  la 
nuit. 

Leiort  deChailefltownlie  lenfeimait  alors  qu'âne 
trentaine  de  familles,  dont  la  plupart  étaient  Tenues 

de  Boston.  Ce  fort  avait  été  ccmstruit  cii  1740,  et  les 
Wiilardy  famille  de  Madame  Johnson,  en  avaient  été 
les  pifemteia. habitants.  Lafamilfe  Willml} exjwliiiit 
à  Boston  depuis  1670,  avait  donné  à  raimée  anglaisé 
plusieurs  hommes  courageux  et  braves,  qui  s'étaient 
distingués  dans  les  guerres  contre  les  sauvages  de  la 
Noavelle-Angletene«  AbénaJda  avaiaitt  pvebi^*- 
blâment  de  la  haine  contre  c^tq  fi^mille,  pour  cette 
raison  ;  et  comme  il  y  avait  beaueonp  de  Willaxd  à 
Oharlestown,  ils  en  avaient  poul-êtjce  aussi  con^  dis. 
4a  haine  contie  ce  fort. 

Depuis  son  établissement  jusqn^en  1760,  U^H  fo^ 
'plusieurs  fois  attaqué  parles  AbénakiS  et  elcposé'  &i 
.pillage.  PendEint  vingt  ans,  les  habitants  furent  pres- 
que sans  cesse  sous  Tempire  de  la.  CMûme  et  eoient  à 
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gappoiter  toate»  les  homu»  d'une  gpene  eraelle  et 

presque  continuelle  avec  œs  sanyagea»   Ils  ne  iaax* 

Baient  leurs  regards  vers  le  Cannda  qu'avec  frayeur, 
croyant  toujours  voiv  des  sauvagpa^  et,  des  Ganadiena^ 
aoftir  4e  la  forêt  pour  yeair  fondre  m  eux,  leorenlew 
dea  pri8onniei9^  lever  la  chevelnre  de  leurs  femmes  et 

de  leurs  enfants,  ravager,  piller  leurs  propriétés  et  dé* 
txuire  leursi  bestiaux^ 

'En  1746,  la  haine  des  Abénakis  eontre  les  habitants* 

de  Charlestown  parut  s'augmenter.    Ils  attaquèrent  ce- 
fort  avec  fureur,  et  furent  yai  It;  point  de  s  eu  emparer.. 
Pktsîenrs  édifices  6ireni  brûlés,  et  quelques  oolons  fn« 
sent  &its.pttsoiimers.  Ofaarlestown  ne  dut  sa  conser>. 
Tati6n,enee4te  ecoaaiim,  qu^àr  la  valeur  du  capitaine^ 
Stevens,  qui,  plusieurs  années  auparavant,  avait  été 
emmené  captif  à  Sainl-François,  oùil  futdétenu  quel-, 
qoes  années.  -  il  n'y  avait  .qaHine  cinquantaine  d'Abé- 
«akis  à  eette  attaque,   H  est  fort  étennant  qu*un  si^ 
petit  noriibre  de  guerriers  aient  oaé  aliaquer  un  fort,, 
bien  palissadé  çt  défendu  par  une  (orte  garnison  (1).. 

(1)  Ce  'ail  et  un  grand  nombre  d'autres  nous  pronveiit  qnp  1«»9 
Abéuakîs  étaieDt  dans  les  contbutB  d'une  valeur  et  d'uti»  iuirûpidtié 
'  i  lOttt«^preuT#,  Quand  i\§  étai«t*t  d«eidés  à  se  bnttt^y  lia  !•  ttà- 
saii  nt  en  liofi»,  et  la  vue  de  leur  Bang  ri  ■  fiÎBaii  qu'uu^'itif-nlf  r  letir 
force  et  leur  coorage.  Le  P.  de  UbiirleTuiz  dU  q>i«  des  officiera 
**  français  leur  out  vu  faire,  dans  \tt  «otnhaïf,  dei  choies  presqu'io*. 
**  croyables  ".  Il  r*tt|MNto  «iis>t  *'  qu'un  misaioaDairt  (le  P.  Via* 
*'  o€ut  Bigot)  njani  accompfigoé  dp*  Abénnkisdans  uae  ezpédiiioa 
*'  contre  la  Nouv<>llc»Ângletur<>,t<tHa«:hautq  'uo  grand  parti  4' Au. 
H  glato  1«a  ponranîTatt  di«ns  K»ir  rctraiia,  Ht  lont  ce  qu'rl  pnt  poaf 
"  les  engager  à  f.iire  dili^etice.  Il  n'y  guigna  rien.  Toute  la  répons^. 
"  qu  il  eu  reçut  fut  qu'ils  ne  craignuieiii  pas  ces  gens  là.  Les  Au. 
**-  glaie  parurent  enfin,  et  iU  étaient  pour.le  moips  riagt  coutre  en, 
"  Les  souTageiftans  s'étonner,  mirent  d'Hl>ord  leur  Péraea  aarelé, 
"  puis  allcrent  attendre  de  pied  fVrrae  l'ennemi  dam  une  c  iraiirtgne^ 
»à  il  b'j  nfJu  ^  dej  toucl^çi  d'arjues,.  U9  courbai  diwa  gtMmi 
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Malgré  leur  petit  nombie,  les  flaavages  attaqaèvettt 

Têsolnment  les  Anglais.  Après  une  longue  lutte,  ils 
furent  ri  [K)n.ssés  ;  alors  ils  se  retirèrent  dans  la  forêt, 
emmenant  leurs  morts  et  leurs  blessés,  ce  qa^ils  ne 
tnanqnaient  jamais  de  faire  après  un  combat. 

En  174B,  Charlestown  fîit  de  nonvean  attaqné  par 
environ  200  Abénakis  et  Canadiens.  Les  Anglais,  à 
la  suite  de  l'attaque  de  1746,  avaient  considérable- 
ment augmenté  les  fortificaûons  et  la  garnison  dn 
fort.  Des  sentinelles  étaient  sans  cesse  placées  en 
garde  pour  donner  l'alarme  à  Papproebe  de  l'ennemi. 
Aussi  cette  fois  les  Anglais  ne  furent  pas  surpris. 

Les  Abénakis  inve^iient  le  fort,  et  le  tinrent  asûé- 
gé  pendant  cinq  jonn.  Le  capitaine  Steyens  san^a 
encore  la  place.  Pendant  son  séjour  à  SainUFmçcis, 
il  avait  étudié  les  usages  des  sauvages,  et  snrtont  leur 
manière  de  faire  la  guerre  ;  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  cette  étude  le  mirent  en  état  de  dé- 
jouer les  mses  des  sauvages.  Les  Abénakis  firent 
phisienrB  prisonniers,  et  brûlèrent  quelques  maisons  ; 
mais,  voyant  que  leurs  tentntlves  pour  s^emparei  du 
fort  étaient  inutiles,  ils  se  retirèrent. 

La  paix  qoi  fut  faite,  en  1749,  entre  les  Abénakis 
et  les  Anglais  amena  quelques  années  de  tranquillité 
pour  Charlestown.  Mais  la  guerre  aérant  recommen- 
eée  en  1754,  !es  habitants  de  cette  place  se  virent  de 
nouveau  attaqués  et  poursuivis  par  ces  sauvages.  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  1760,  des  partis  d*Abéna- 

,  **  qne  tout  1*  jour.    Les  Abénakis  ne  perdireat  pns  un  homme,  et 
mirent  «n  fitll»lM  Anglnis,  apfèiarott  eonv^rl  de  morli  le  chAmp 
'<  do  bAtnilIe' .   (Le  P.  4e  OoarleTOii.  Rttt  d'aa  Tcgragt  de  l'Aaié> 
riqae.  •  oU  VI.  U). 
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las  firent  des  defloentes  ehaqoe  année  dans  les  envi- 
tons  da  fort,  pillèient  et  détniisirent  des  babitatiocs, 

levèrent  des  chevelures,  et  firent  uu  nombre  considé- 
fable  de  prisonniers. 

Repienons  nolie  récit.  Le  31  A^ût,  avant  l'anioiei 
les  donze  Abénakis  étaient  eachés  près  de  la  maison 
de  Johnson,  lorsqu'un  nommé  Labarre,  son  engagé, 
vint  frapî^er  à  la  porte  de  son  maître  pour  commencer 
M  journée  de  travail.  Les  sauvages  profitant  de  cette 
occasion,  se  précipitèrent,  la  hache  à  la  main,  dans 
la  maison.  Ils  s*emparèrent  an9sît6t  des  hommes, 
avant  qu'ils  pussent  jHondrc  leurs  armes,  et  envahirent 
tous  les  appartements  de  la  maison,  ils  étaient  bor* 
ribles  à  voir  :  ils  avaient  la  figare  peinte  en  ronge,  et 
.  étaient  armés  de  fnsUs,  de  conteanx  et  de  haches. 

Tonte  défense  était  impossible,  et  Johnson  fnt  for- 
cé de  se  constituer  prisonnier  avec  tonte  sa  famille. 
Mac!  il  me  Johnson,  ses  enfants  et  une  de  ses  sœurs, 
qui  demenrait  avec  elle,  furent  impitoyablement  am- 
chés  dn  lit  et  entraînés,  à  moitié  vétns,  hors  de  la 
maison. 

Les  captifs  étaient  au  nombre  de  huit.  Johnson, 
son  éponse,  Marie-Anne  Wiliard,  jeune  fille  de  14 
ans  et  sosnr  de  Madame  Johoson,  trois  enfants  de 
Johnson,  Silvanus,  âgé  de  6  ans,  et  denx  petites  filles, 

Susanne  et  Polly,  la  première,  âgée  de  4  ans,  la  se- 
conde, de  2,  Labarre,  et  un  nommé  Famsworth,  qui 
avait  passé  la  nuit  chez  Johnson  « 
Lorsque  les  sauvages  eurent  enlevé  de  la  maison 

tous  les  effets  qu'il  leur  était  possible  d'emporter,  ils 
ordonnèrent  aux  captifs  de  marcher,  et  allèrent  s'aord- 
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ter  derrière  un  coleau,  pour  empaqueter  le  butin  qu'il» 
▼enaient  de  faire..  Deux  sauvages  se  saiflirent  de 
Madame  Johnson  et  la  plaoèieat  dans  lesbroosBaSlleSy. 
d'une  manièie  un  peu  rade  i  «lie  y  peidil  Ton  de  ses^ 

souliers,  ce  qui  fut  pour  elle  la  cause  de  grande» 
souffrances. 

Pendant  ce  tempe,  un  nommé  Osmer,  qui  avait 
aussi  passé  la  noit  ches  Jofanson  et  qui  n'avait  pas  été 
fait  prisonnier  parcei|ii'à  l?iBffrivée  des  sauvages  il  s'é-* 

lait  caché  dans  un  coffre  dans  le  haut  du  la  maison, 
se  rendit  promptement  au  fort  pour  y  annoncer  cette 
triste  nouvelle.  Un  parti  (pt  immédiatement  oiganisé 
pour  aller  à  la  poursuite  des- sauvages  et  délivrer  les. 
captifs  ;  mais  M.  WiUard,  père  de  Madame  Johnson,, 
commandant  alors  au  fort,  s'o|)posa  fortement  à  ce 
projet,  alléguant  que  Ja  coutume  invariable  des  saa-- 
vages  était  de  tuer  leurs  piÎBonniers  lorsqu'ils  étaient 
attaqués  (1).   Ce  projet  fut  donc  abandonné. 

Les  sauvages  s'apercevanl  bientôt,  par  les  coups  de 
fusils  qu'ils  entendaient  du  côté  du  fort,  que  l'alarme 
y  avait  été  donnée,  et  craignant  qu'un  détachement 
de  troupes  ne  fut  envoyé  pour  délivrer  les  prisonniei»,^ 
précipitèrent  leur  fuite  au  pas  de  course,  entraînant 
leurs  malheureuses  victimes  dans  cette  marche  forcée. 
Us  s'enfuirent  ainsi  environ  trois  milles.    Les  prison- 

(1)  L'opittioade  Willarl  était  fsQiw  ftl  erroné»,  Mt  !«•  Abéan» 
kii  o'oat  jum»b  eu  la  contaïue  Je  tuer  I«>ir«  prlton&iert,  tonqtt'iU 

ôtaieut  atiriqr.ég.  Ils  se  dtff  ndai^ni  eottrugefisenjent  po»ir  r^pousâer 
ToaDemi,  e^i  loin  de  im  r  luaiti  cipiif^,  ils  tniHieat  beaucoup  A  leur 
eonierf  er  U  ▼{«  ;  ilt  s«  fiiitni^nt  n*-»  gloim  d«.  lit  «mmencr  wv«oii« 

en  Ciinfiiîa.    Si  parf  ^-'  ils  ea  luHÎrnt  q-u-lqueg  uns,  t'^tnif,  ou  par» 
aeque  ceH  onpiifM,  yuc  d^^at   de  maladie  ut  quelqu'in^irnité,  pe 
pouvttiei  i  lea  suivre  daoa  le  ':ojn<f«,  ou  pnrcf>qu'ilB  avaieut  caounis* 
4jm11!w  fluil«y.qul,  à  lenn  jeux»  méritait  la  isorl. 
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mers  ofiraîen!  alors  le  plus  pénible  spectade.  Les 
hommes  chaigè6  de  pâquets  d'eâfets,  étaient  épuisés 
de  fadgaes  ;  Marie-Anne  Willaid  ne  marchait  qn'a- 

vèc  peine  ;  les  enfants  hors  d'iialeinc,  sangiôtaieni  et 
faisaient   entendre  des  cris  lamentables  ;  Madame 
Johnson,  ne  pouvant  plus  malèher,  se  laissé  cUbirsni 
le  sol.   £Ue  était  eiieéimie -ef  touchait  aux*  demie» 
joart  de  sa  grossesse  ;  de  là,  il  est  facile  de  compren- 
(In:  dans  quel  pénible  état  cette  marche  l'avait  rédui- 
te ;  et,  en  outre,  son  pied  nu  était  déjà  homblement 
blessé,  ce  qui  lui  caosait  de  grandes  souffirances.  Âu 
milieu  de  la  route  qn*on  venait  de  parcourir,  elle  avait 
été  forcée  de  's'asseoir  un  instant  :  alors,  un  sanvn^ 
s'était  avancé  vers  elle,  tenant  un  couteau  à  la  main  ; 
elle  avait  cni^'il  voulait  l'égoiger,  mais  ce  n'étftit 
que  pour  couper  une  bande  qu'elle  pdrtait  par  dessus 
sa  robe  ;  ce  qui  'ïa.  soulatgea,  et  la  mit  en  état  de  pou- 
voir suivre  les  autres. 

Les  sauvages,  voyant  Pétat  d^épuisement  des  pri- 
sonniers, firent  halte  pour  déjeuner.  Ce  repas  fut 
très-frugal  et  ne  consista  qu'en  un  morceau  de  pain, 
quelques  pommes  et  du  raisin,  objets  enlevés  à  la 
maison. 

Cependant,  Pétat  de  Madame  Johnson  causait  quei- 
qu'ihquiétude  aux  sauvages,  car  ils  avaient  compris 
que^sa  situation  ne  lui  permettait  pas  de  faire  un  long 

voyage  à  pied,  à  travers  les  forets  ;  et,  i>()Ui1ant,  ils  te- 
naient beaucoup  à  Pemmeuer  en  Canada,  ils  trou- 
nèxent  bientôt  le  moyen  de  sortir  de  cet  embarras,  en 
s'eidparaatd*un  vieux  cheval  qui  se  trouvait  par  hazaid  > 
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en  cet  endroit  ;  ce  vieux  cheval,  connu  par  lesprison- 
Diera  8008  le  nom  de  Scoggiu  ",  porterait  la  femme 
malade  pendant  le  voyage. 

Pendant  que  les  sauvages  étment  oocapês  à  s'em- 
parer du  cheval,  MadiiiiU' JoliQson  souffrait  beaucoup. 
Ses  jambes  et  ses  pieds  étaient  couverts  de  sang. 
Alors,  le  prisonnier  Labane  loi  donna  ses  propres 
bas,  et  on  sanvage,  touché  de  compassion^  lui  offidt 
une  paire  de  souliers  d'orignal. 

Des  couvertes  furent  mises  sur  Je  dos  du  vieux 
Scoggin,  la  malade  y  fut  placée,  et  l'on  continua  la 
route.  Après  avoir  marché  ainsi  environ  sept  milles^ 
on  arriva  à  la  liviète  Connecticnt.  Les  préparatifs 
pour  traverser  cette  rivière  furent  faits  de  suite.  On 
ût  des  radeaux  avec  des  pièces  de  bois  sec.  Deux 
sauvages  et  Famsworth  traversèrent  sur  le  premier 
radeau  ;  Johnson,  son  épouse  et  ses  enfants  furent 
placés  sur  le  second  ;  Lab;uTc  traversa  ie  ciicval  à  la 
nage.  Tous  arrivèrent  sains  et  saufs  sur  la  rive  op- 
posée, à  4  heures  de  Paprès-midi, 

On  s'arrêta  en  cet  endrcut  pour  prendre  quelque 
nourriture.  Après  le  repas,  les  sauvages  firent  Pin-  . 
ventaire  de  leur  butin,  qui  valait  environ  $200.  Alors, 
défiant  tout  danger,  ils  se  livrèrent  aux  excès  de  la 
joie,  entonnèrent  'leur  chant  de  guerre,  et  dansèrent 
pendant  près  d*nne  heure. 

Pendant  cette  désagréable  scène,  Madame  Johnson, 
au  milieu  des  cris  et  des  hurlements  des  sauvages, 
versait  des  larmes,  à  la  vue  de  la  pénible  ocHiditionde 
sa  famille,  et  en  songeant  à  la  position  alarmante  ou 
elle  se  trouvait  elle-même,    "  Captifs  ",  dit-elle,  **au 


Digitized  by  Google 


DES  ABENAKIS.  51ft 


pcmvoir  d'impitoyables  sauvages,  sans  provisions  et 
presque  sans  vêtements,  enfoncés  dans  la  forêt,  où 

*'  nous  devions»  séjourner  ausei  longtemps  que  les  en- 
**  fants  d'Israul  dans  le  désert,  notre  condition  cl  ait 

des  pins  tristes.  Et,  pour  ajouter  à  notre  malheur, 
*^  nos  maîtres  sauvages  ne  comprenaient  pas  un  mot 

d'anglais.  Je  quittais  mes  vieux  parents,  mes  frères 
**  et  sœurs  et  mes  amis  pour  royager  avec  des  sauva- 

ges,  à  travers  une  alireuse  forêt  et  des  régions  in- 
**  connues,  dans  un  temps  on  j'étais  moi-même  dans 
*^  une  si  alarmante  situation*'. 

Suivant  une  coutume  exi&tant  alors  chez  les*  Abé- 
nakis,  celui  qui  le  premier  mettait  la  main  sur  un 
prisonnier  en  était  considéré  comme  le  maître  et  le 

propriétaire.  Ainsi,  suivant  cette  coutume,  chacun  de 
nos  captifs  avait  son  maître,  auquel  il  devait  se  sou- 
mettre aveuglement,  pour  ne  pas  s'exposer  à  recevoir 
de  rudes  traitements. 

Lorsque  les  sauvages  eurent  terminé  leurs  réjouis- 
•«ances,  ils  ordonnèrent  le  départ.  On  nuiicfaasept 
.eu  huit  railles,  puis  on  s'anéta  pour  le  campement  de 

la  nuil. 

L'ouvrage  du  campement  consistait  à  allumer  un 
petit  feu.  à  couper  quelques  moroeanx  de  b<ns  sec  pour 

entretenir  le  feu  pendant  la  nuit,  puis,  à  étendre  sur 
le  sol  des  branches  de  sapin  pour  servir  de  lits  aux 
voyageurs.  Après  le  repas  du  soir,  les  «anvages  se 
plaçaient  autour  du  feu,  s'assaysnt  sur  leur  talons,  et 
passaient  plusieurs  heures  à  converser  ;  les  plus  an- 
ciens de  la  bande  racontaient  longuement  aux  jeunes 
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gens  leoTS  exploits,  soit  à  la  cham,*  0oità  la  gnçm. 

Ces  discours,  où  les  moindrçç  détails  n'ciaient  jamais 
oubliés,  étaient  écoutés  avec  la  pius^giaude  atlealion. 
Après  cette  longue  cipiiveijiaUoii,  chacan  prenait  sa 
place  sur  les  branches  de  sapin,  et  donnait  «lûentôt 
d'un  profond  sommeil,  comme  sur  le  meilleur  lit  de 
duvet. 

Avant  4e  se  livrer  au  sommeil],  nos  excuxaionistes 

mirent  leure  prisonniers  et  leur  camp  en  sàrvté.  -Deux 
sauvages  furent  placés  à  la  garde  du  camp  pondant 
toute  la  nuit  (  1  ).  Voici  ce  qui  fut  fait  pour  les  prison- 
niers. Onfendit  des  morceaux  de  .bois  à  Vone  de  leurs 
extrémités  seulement,  puis  on  emprisonna  les  jambes 
des  hûmaics  dans  cet  étau  d'un  nouveau  genre  ; 
l'autre  extrémité  des  morceaux  de  bois  était  liée,  par 
le  moyen  de  cordes,  à.  des  branches  d'arbre,  à  une 
hauteur  assez  grande  pour  que  les  prisonniers  ne 
pussent  y  atteindre.  Marie-Anne  WiUard  fut  forcée 
de  se  coucher  entre  deux  sauvages .  On  lui  avait  mis 
autour  du  corps  une  corde^  dont  les  deux  exirémités 
étaient  rstennes  sous  cea  sauvages.  De  sorte  qu'elle 
ne  pouvait  faire  le  moindre  mouvement  sans  éveiller 
st'.^  (Icux  gardicuâ.  Ces  précaulions  furent  prises  pen* 
daut  six  jours. 

Comme  on  ne  oraignait  pas  l'évasion  de  laundadè,  . 

on  lui  permit  de  reposer  près  de  ses  enfants  et  on  loi 
donna  des  couvertes.   Sans  cet  acte  d'humanité  et  de 

(t)  Les  Abénakis  preunient  tonjoura  cette  préoauiioo  dam  leurs  A 
eipédLiioQS,  lonqtt*ilB  étettnt  dunt  des  eodroitt  aecesbiblt-a  à  l'ce* 
nemi,  afia  dt  M  pMêtn  fttUqaét  à  rimproviiM  peadMt  leur  lOi^  ^ 
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*  prudence  de  la  part  dea  aaavages,  Madame  Johnson 
et  868  enfants  seraient  certainement  morts  de  froid 
a^ant  d'arriver  en  Canada.   On  sait  qae  la  plupart 

des  prisonniers  furent  arrachés  de  leurs  lits  ;  ils  furent 
entraines  ai  précipitammcat  qalis  n'eurent  pas  même 
le  temps  de  se  vêtir.  Johnson  et  Famswortb  avaient 
les  pieds  nus  et  n^avaient  sur  enx  que  leurs  pantalons 
et  leurs  chemises  ;  Miidamc  Johnson  et  sa  sœur  étaient 
vêtues  de  vieilles  robes  qu'un  sauvage  leur  avait  ap- 
portées en  partant  de  la  maison  ;  les  enfants  n'avaient 
pas  d'aaties  vêtements  que  leurs  chemises.  Voilà 
comment  les  prisonniers  étaient  vêtus  pour  faire  un 
long  voyage,  a  travers  les  forêts  et  les  montafiru^îs,  clans 
une  saison  pluvieuse,  où  les  nuits  sont  parfois  bru- 
meuses et  fort  froides.  Aussi,  là  première  nuit  qu'ils 
passèrent  en  plein  air  fut  affretise  pour  eux  ;  cepen* 
daiiL  les  grandes  fatigues  de  la  journée  les  forcèrent  à 
prendre  quelques  heures  de  repos. 

Le  lendemain,  1  Septembre,  les  sattii'ages  fuient 
sur  pied  avant  le  lever  du  soleil,  an  premier  cri  du 
"Chef  (1).  Ils  pruparurentimmédiatement  leur  déjeu- 
ner, donnèrent  à  leurs  captifs  un  peu  de  bouillie  d'eau 
et  de  faîTine,  et  ordonnèrent  la  marche  aussitôt  après 
le  repas. 

Cependant,  Madame  Johnson  était  si  malade  et  si 

(2)  Daiis  leors  expéditions,  les  Abénaki?  Rvaien»  toujours  nn 
Ch<:f  à  It'ur  tête.  Lorsqii'aucun  Gbef  du  village  ne  pouvait  Iqb 
Aoeompagner,  alort  Ils  ehoItlMdvDt  l'oadM  p1.it  «noieoa  gnerriert 

du  pArti  pour  les  commandor.  Ce  Chef  ordonnait  U  marche  et 
'  «commandait  à  l'attnqiio  contre  l'ennemi  ;  d'^ns  le  ror  in"^  n  prési- 
dait l9i  cou3eilf)  qit'oQ  j  teuait,  dans  le^  circonsLaacea  critiques  ; 
!•  nifttiD,  il  ordonnait  le  lever  des  ^aenfen,  et,  dMt  le  eoQn  de  U 
journée,  il  assijjnait  !p9  Tnompnts  de  repog.  Tous  se  sonTnei talont 
ATeoglementaux  ordres  de     Giief^  peadaat  U.eoufs  du  jQjuige» 
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faible  qu'elle  se  eentait  incapable  de  se  tenir  snr  le 
cheval.   A  lois,  il  fut  signifié  à  Johnson  de  prendïc 

place  près  do  sa  femme,  pour  la  soutenir  pendant  la 
marche.  Oa  fit  route  pendant  deux  heurea,  puis  ua 
nouvel  incident  vint  se  joindre  anx  misères  du  voya- 
ge. La  malade  fut  soudainement  prise  des  donleuis 
de  iV  nfantoment.  Les  sauvages  firent  signe  à  John- 
son de  descendre  près  d'un  petit  ruisseau.  Ils  pani- 
lent  vivement  touchés  de  la  pénible  position  de  cette 
femmCy  montrèient  beaucoup  d'humanité  à  son  égard 
en  cette  circonstance,  et  observèrent  strictement  les 
règles  de  la  décence.  Ils  firent  une  cabane,  y  dt- po- 
sèrent la  malade,  laissèrent  auprès  d'elle  son  mari  et 
sa  sœur,  pour  en  avoir  soin,  et  se  retirèrent  à  Técart 
avec  le  reste  de  la  troupe,  après  avoir  donné  les  linges 
et  lc3  couvertes  n^xcdsaires  peur  l  usd^ede  la  malade. 

Qu'on  se  figure  la  position  de  cette  malheureuse 
femme  en  ce  moment.  Voici  ce  qu*elie  écrit  elle- 
même  à  ce  sujet  "  Ici  tout  lecteur  compatissant  ver- 
"  sera  une  larme  sur  mon  inexprimable  misère.  J'étais 
ti  éloignée  d'environ  vingt  uiiiics  des  habitations  d'c- 

très  civilisés,  au  milieu  de  la  forêt  rendue  iîpoide  par 

un  jour  pluvieux.   J'étais  privée,  dans  un  des  mo- 

ments  les  plus  périlleux  de  la  vie,  de  tout  ce  qui 
**  est  nécessaire  et  convenable  dans  une  pareille  cir- 

constance.   Les  mères  seules  peuvent  se  figurei 

ma  malheureuse  situation  ". 

Les  enfants,  séparés  de  leurs  parents  et  retenus  à- 
dibiance  par  leurs  liiaiires,  criaient  et  fondaient  eu 
larmes.   Ils  pensaient  que  les  sauvages  allaient  faire 
mourir  leur  mère. 
/ 
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Quelques  heures  après,  Miulnme  Johnson  avait  mis 
(tu  monde  une  ûUe.  Les  sauvages  parurent  ïoii  con- 
tents à  cette  nouvelie.  Us  apportèient  du  tinge  pour 
envelopper  Penfant,  des  épingles  et  des  écorces  pour 
attacher  ses  vêtements,  et  une  grande  cuillère  de 
bois  (1),  pour  le  iaire  manger.  Il  décidèrent  de  pas- 
ser le  reste  du  jour  en  cet  endroit^  afin  de  laisser  repo- 
ser la  malade,  et  employèrent  ce  temps  à  faire  une 
espèce  de  litière  pour  la  porter. 

Le  2,  nos  voyageurs  se  mirent  en  roote  de  grand 
matin.  La  malade  et  son  eofant  fturent  placés  sur 
la  litière  ;  Johnson,  Labarre  et  Famsworth  furent 

chargés  de  la  porter  alternativement  ;  Marie-Anne 
Willard  et  le  jeune  Silvanus  furent  placés  sur  le  che- 
Yal,  et  les  denx  petites  filles  forent  portées  par  leors 
midtres.   On  marcha  environ  deux  heures,  et  il  fut 

impossible  alors  d'aller  plus  loin,  parceque  les  porteurs 
de  la  litière  étaient  tellement  fatigués  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  marcher. 

Les  sauvages,  fort  embarrassés,  se  réunirent  en  con- 
seil, pour  délibérer  surlepartiqu  ils  devaient  prendre. 
11  leur  répugnait  beaucoup  de  porter  eux-mêmes  la 
malade  ;  car,  suivant  eux,  il  ne  convenait  pas  à  des 
guerriers  de  porter  une  femme  étrangère,  mâme  dans 
le  cas  d'une  extrême  nécessité.  Dans  cet  embarras, 
quelqu'un  proposa  d'abandonner  la  malade  dons  la 
forêt  ;  mais  tous  les  autxes  rejetèrent  cette  proposition 
avec  horreur,  disant  qu'ils  ne  cmwentiraient  jamais  à 

(1)  L*»3  Abénàkis  nomment  ces  cntUèrea  ''Anakun".    Lea  ^07**. 

Îeurt  canadieDS  s'en  serrent  aussi  et  \eh  nomment  "&licoHAiaes." 
1  tel  èridMt     Mnitfi  vlsirt    l'esprestioa  sbéosUr. 
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88  déshoQoietparoet  aoteilafdsaî  làolieetsiorael. 
.  Ils  décidèrent  de  mettre  de  ncoTeaa.Ia  malade  sur  la 

cheval,  et  d'essayer  de  continuer  le  voya2:e  de  cette 
manière.  Mais  on  comprend  qu'il  ne  6it  pas  possible 
à  la  malade  d'allet^ien  Jotn. .  Chaque  pas  da  che- 
«  val,  *' dît-elle,  **  me.  privait  presque  de  la  vie.  Bfon 
*'.état  de  faiblesse  et  de  souflrance  me  rendait  en 

quelque  sorte, insensible  à  toutes  choses^'. 

On  marchait  très-lentement.  La  plus  profonde  tach 
.  t^Sd  était  peinte  sur  la  figure  de  tons  les  prisonniers  ; 
les  sauvages  étaient  dans  la  pins  grande  inquiétude  et 
gardaient  le  silence.  A  chaque  heure,  il  fallait  s' ar- 
rêter et  déposer  la  malade  sur  le  sol,  aiin  de  lui  laisser 
prendre  quelques  moments  de  lepos  ;  sa  vie  fut  ainsi 
conservée  pendant  le  troisième  jour  du  voyage. 

Nos  voyageurs  c;impèrent  ce  jour  là  à  la  tête  de  la 
rivière  blanche  (VYhite  jiver),  aux  pieds  de  la  chaîne 
de.montaggies,  connues  aujourd'hui  sons  le  nom  de 
montagnes  vertes  du  Yermont 

Le  3,  l'air  était  froid  et  hnmide.  Une  brume  épaisse 
glaçait  les  membres  endoloris  des  })risoniiiers  ;  les 
enfants,  à  moitié  nus,  transis  de  froid  et  tremblotants 
avaient  peine  à  se  remuer  ;  Madame  Johnson  était 
encore  plus  malade  que  le  jour  précédent,  et  parais- 
sait à  chaque  instant  sur  le  point  d'expirer. 

Dans  cette  grande  détresse,  il  semblait  aux  ptispA- 
niers  qu'il  leur  était  impossible  de  continuer  la  route 
ce  jour  là,  vû  qu'ils  se  trouvaient  précisément  à  l*en- 
droii  le  plus  liazardcux  et  le  plus  périlleux  du  voyage, 
puisqu'il  fallait  franchir  la  chaîne  de  montagnes.  Les 
sauvages .  comprenaient  oombien  ^tait  il  difficile  de 
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.inmsportef  la  malade  à  iravencoes  monUignes.  Mab, 

étantà  bout  de  provisions,  il  laliail  connnuer  le  voyiige, 
pour  ne  pas  3'expo6er  à  mourir  de  faim  daos  la  forèu 
Ils  Be^miientjdono  eaioate,  apiès  a^oir  partagé  avec 
leurs  priBoimieia  im  peu  de  farine  et  d^an. 

Comme  le  jour  précédent,  la  malade  fut  mise  sur 
le  cheval.  Ce  jour  là,  la  marche  fut  des  plus  pénibles 
et  des.ploa  di&ciles.  Tantôt  on  traversait  de  longues 
savanes,  dians  Tean  et  la  boue  jaaqa'à  mi-jaml^,  tan* 
t6t  on  franchissait  des  montagnes  hantes  et  .escarpées  ; 
et  lorsqu'on  rencontrait  des  escarpements  que  le  che- 
val ne  pouvait  gravir  avec  sa  charge,  ou  portait  la  ma- 
lade snr  le  haut  de  ces  xochers.  On  marcha  de  cette 
manière  jusqu'au  sdr,  sans  prendre  aucune  nonrritnie, 
et,  pour  ajouter  encore  à  cette  misère,  il  fallut  passer 
la  nuit  suivante  sans  souper.  Aus>i,  cette  nuit  fut  af- 
fieuse  pour  les  prisonniers.  La  faim  et  les  souffran- 
ces les  empêchèrent  de  piendre  un  seul  instant  de  le- 

Lie  lendemain  mfitin,  le.  4,  les  sauvages  parla  ire  rent 
avec  jç$.  pri^nnicrs  quelques  gorgées  d'eau  et  de  fa- 
line,  le  teste  de  leurs  provisions,  et  se  mirent  en  route* 
Voyant  qu'ils  n'avaient  plus  de  provisions,  ils  s*aiTé*> 
tèrent  plusieurs  fois  dans  la  journée,  pour  organiser 
des  partis  de  cliasse.  Mais  les  chasseurs  ne  rappor- 
tèrent rien  de  ces  excursions.  X^a  plus  grande  inquié- 
tude régna  a|ois  parmi  les  voyageas.  .Us  souffraient 
de  la  faim  depuis  plusieurs  jours,  et  ils  se  voyaient 
décidément  sans  mo^eu  d  apaiser  cette  soulliauce  gui 
les  dévorait  (1). 

(t)  Pluiioaiv  iiittBii  ingl^  ftpr^^iateat  Im  Abéiu^ig  wùm/t 
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Ils  arrivèrent,  le  soir,  à  ane  petite  rivière,  qui  so  jette  • 
dans  celle  à  la  Loutre,  et  y  iirent  le  campement  de 
nuit.   Ils  tinrent  alors  conseil,  et  décidèrent  de  taer  le 
éheval^  poar  se  pt^bmer  de  la  noarritare.   Ils  en 
avaient  déjà  en'  l^idée>  mais  ils  n'avaient  osé  le  faiie^ 
craigiianL  de  se  trouver  ensuite  clans  Timpossibilitéde 
transporter  leûr  malade  ;  mais,  convaincus  que  le 
tnanquè  de  nourriture  était  la  principale  cause  de  soifc 
extrême  faiblesse^  ils  pensèrent  quMn  peu  de  boculloii' 
de  viande  de  cheval  rétablirait  ses  forces,  et  la  rendrait 
capable  de  continuer  le  voyage  à  pied.    Aussitôt,  un 
6oup  de  fusil  abattit  le  vieux  Scoggin,  et  bientôt  d'é- 
normes  morceaux  de  viandes  de  cheval  boiiilliient 
dans  la  chaudière  de  voyage. 

Les  sauvages  se  hâtèrent  de  préparer  pour  la  mala- 
de un  bouillon,  qu'ils  assaisonnèrent  d'herbes  et  de 
racines  cueillies  dans  la  forêt,  ce  qui  lui  donna  tme 
odeur  et  une  saveur  agréables.  La  rnal  ide  le  trouva' 
excellent,  et  ressentit  de  suite  un  grand  soulagement  ; 
on  lui  en  donna  plusieurs  fois  pendant  la  soirée,  ce 
qui  rétablit  ses  forces  d^une  manière  bien  sensible. 

Les  sauvages  dévorèrent  la  viande  de  cheval  avec 

 f  

des  homuieâ  cnicU  et  bnrbares«  se  nourriisant  de  chair  bam*ia«  «t 
imiSùUnimns  cesse  leurs  umbUbleB  Mni  autre  r»itoii  que  oelto 

fîç  se  procnrer  le  i  laisir  de  verser  du  sanp  el  de  s'en  abreuver. 
NouQ  TOJous  U  preuve  du  ooutraire  dans  1»  reiatioa  de  cette  ex- 
Carpion.  Ces  douie  Abéoakii  eont  nnt  proTisioni  m  milita  de  U 
fOTÔt,  pl  exposés  à  y  mourir  de  faim.  TTne  femme  mulàJ©  retarde 
con^i  iôrublenient  leur  ro»ite,  et  est  cause  de  Ih  grande  miaéio  où  il» 
se  tiouvenN  Si  ces  sauvagea  eussent  été  oruela  et  barbares,  comme 
on  U«  pr^ndiir  Q*«Qinteiit*ni  pal  de  tuile  nie  on  terae  â  la  mal* 
benrensB  r  ^  'cnce  de  celte  fcmnif»,  ponr  mnrcher  enenite,  en  toute 
hâte,  vers  la  provisions  qu'ils  avaient  déposée*  t  Muii,  loin  de  se 
rendre  coupables  de  cet  acte  de  oruauté,  ils  exposant  leur  tîu  pour 
laafcr  esUe  de  «etle^lofortUDéa 
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gfloùtomierie,  et  paient  enfin  satisfaire  lear  appétit»  en' 

savourant  avec  délices  cette  étrange  nottriiture.  Les 
prisonuiers  se  virent  dans  l'obligation  de  partager  ce 
repas  dégoûtant.  Quoiqae  la  faim  soit  la  mcilleura 
des  sauces,  elle  ne  soffît  pas  cependant  pour  dissiper 
leur  répngnaqoe  à  la  vne  d*nne  pareille  noarritare.- 
Les  enfants  en  mangèrent  trop  aboiidainnicnt,  et  cette' 
gloutonnerie  leur  fut  funeste,  car  ils  en  lurent  malades 
pendant  plnsieuis  jours* 

Les  sauvages,  ayant  entièrement  répare  ItMirs  forces 
par  cette  abondante  nourriture^  et  voyant  que  leur 
malade  était  mieux,  letiouvdrent  tout-à-oonp  toute 
leur  gait é ,  et  se  livrèrent  aux  léjouisstoces  •  Ils  chan- 
tèrent et  dansèrent  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de 
la  nuit.  Quelques  uns  furent  chargés  de  préparer  les 
provisions  pour  les  jours  suivants,  et  passèrent  la  soi* 
i6e  à  faire  sécher  et  fiimer  la  viande  de  cheval  (1). 

Madame  Johnson,  quoique  bien  mieux,  passa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  sans  dormir.  Mille  pensées 
se  présentaient  à  son  esprit  et  Tinquiétaient.  Le  che- 
val, qui  Tavait  portée  pendant  plusieurs  jours,  n'exis- 
tait plus,  et  comment  pourraît-ellc  continuer  le  voyage  ? 
£Ue  ne  connaissait  pas  les  véritables  intentions  des 
sauvages  à  son  égard,  cependant  elle  les  croyaitdéci-  - 
dés  à  mettre  bientôt  un  terme  à  sa  malheureuse  exis-' 

(1)  Les  AbônakiB  ont  encore  l'hnbitade  de  faire  sàclier  et  fumer 
ane  partie  de  Ih  viande  des  animaux  qii'ilH  tuent  à  In  cbas^c.  Cr  tte 
vUnde,  coupée  par  morceaux  fort  minces,  diircii  beaucoup  pnr  l'nc* 
tion  de  U  cbalenr  de  le  funée.  Ainsi  préparée,  elle  peat  ètreeon* 
serrôe  pendant  ti ne  année  entière.  On  la  dépose  dans  la  cnb^iue 
sans  trop  de  précaution,  à  peu  près  con>me  on  le  fait  pour  le  bois 
destiné  à  entreienlr  le  feo«  Cette  TlanUe,  Quoique  d'ua  goût  peu 
•iquia,  forme  m  tzeelleati  Aoonitiire  deiu  tes  Tojesei. 
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teiiee.  ^  La  nnit  **,  dit-elle,  "  fatune  suite  àe  entiâtes 

affligeantes  pour  moi,  et  mon  extrême  faiblesse  avait 

tellement  aii'ecté  mon  esprit  que  toute  diiiicolté  me 
^  paiaifisait  doublement  terrible.  Par  Tassistaneer  de 
^  Scc^gin,  j'avais  été  transportée  bien  loin,  quoique 
"**  rua  faiblesse  fût  si  i^iancio  qa'à  chaque  heure  il  fal- 

lait  me  déposer  sur  la  terre  pour  m'empôcher  d'expi- 
^ler  ;  mais,  désormais»  je  tfanrais  pins  ce  secours,  et 
**  je  sentais  qu'il  m*était  impossible  de  marcher.  La 
"  mort  au  milien  des  Ibrêteme  paraissait  donc  înévi* 

table  Ces  pensées,  l'empêchant  de  reposer,  la 
fajiguèreat  beaucoup,  et  lui  iirent  perdre  les  forces 
qu'elle  avait  recouvrées  dans  la  soirée. 

Le  5,  dès  avant  Paoroie,  les  sanvagas  étaient  déjà 
à  rœuvre,  pour  préparer  l'un  de  leurs  plus  friands 
mets.  Les  os  inoé lieux  du  vieux  cheval  furent  jetés 
dana^la  chaudière,  et  y  bouillirent  bientôt,  ayec  une 
grande  quantité  d'herbes  et  de  racines.  Les  sauvages 
se  régalèrent  de  cejte  90upp,  et  les  prisonniers  la  trou- 
.  vèrent  excellente. 

^jQn  ûi  alors  les  préparatifs- du  départ  ■  Les  sauva» 

•  ges,  croyant  que  la  malade  était  assez  bienqianrinar- 
.  cher,  ne  s'en  occupèrent  point,  et  se  mirent,  en  route. 

Déjà  ils  étaient  presque  tous  partis,  avec  la  plupart 
des  prisoimiers,  lorsque  Madame^.  Jehason  s^aperçut 
qu'on  n*avait  rien  fait  pour  la  transporter  ;  elle  igno- 
rait complètement  ce  qu'on  voulait  faire  à  son  égard. 
Voici  comment  elle  raconte  ce  qui  arriva  alors.  '*  Mon 
sort  m'hait  complètement  ignoré,  lorsque  mon  maî- 
tre  apporta  quelques  écorces  avec  lesquelles  il  atta- 

*  ^\  cha  ma  lObe»  ai  la  relevant  un  peu  poar  me  faciliter 


DES  ABENA&15 


^'  Imuochâ,  pnis^  il  me  signifia  de  le  soi  ne.  '  -  Pavais 
**  à  peine  asaez  de  foiee  poor  me  tenir  debout  ;  œpen» 

"  dant,  je  marchai  environ  un  demi  mille,  accompa»  • 

gnée  de  mon  fils  et  de  trois  sauvages.  Alors,  iî  me 
«  fut  impossible  de  faire  un  aeal  pas^de  plus  ;  ma  vue 

s'obscaicit,  je  tombai  et  perdis  oonnaiasanoe." 

Dans  la  conviction  où  elle  était  qu'cm  voulait  la  tuer, 
elle  crut,  en  luiaL»ant,  voir  un  sauvage  lever  la  hache 
au-dessus  de  sa  tête,  et  entendre  son  fils  s  écrier  :    Ma*  • 

man«  marche^  car  ils  venleni  te  taer.''  £Ue  pensa 
donc  qu^elle  allait  moarir.  , 

Les  sauvages^  fort  embanassés  par  cet  incident  inat- 
tendn,  se  léoniienten  coi^eîl,  et  décidèient  qne  John*  - 
son  se  tiendrait  près-^de  sa  femme  pour  la  soutenir 

dans  la  marche.  On  clK»rniiia  ainsi  pendant  quelques 
heures;  mais  bientôt  la  malade  devint  si  faiblequ'eiie 
s'évanouissait  à  chaqae  instant.  Il  fat  donb  impos* 
sible  de  continuer  la*  roate  de  cette  manière.  Un  se- 
cond constiii  lut  terwi,  et  il  fut  décidé  que  Johnson  [)or- 
terait  sa  femme.  On  leva  des  écoroes,  on  en  lit  une 
espèce  de  selle,  que  Ton  mit  mir  le  dos  de  Johnson,  et  on 
y  plaça  la  malade.  Oq>'  marcha  -ainsi  le  feste  dn  jour. 

Le  lendemain,  le  6,  Madame  Johnson^  à  sa  grande 
aarprise,  se  sentit  bien  mieux  ;  ses  forces  étaiént  gran- 
dement rétablies.  Grftce  à  sa  forte  coostitntion,  elle 
se  troavait,  sans  le  seconis  de  remèdes,  en>  pleine  con- 
valescence d'une  maladie  qui  Tavait  conduite  sur  le  ' 
bord  de  la  tombe. 

Les  rsanvages  décidèrent  qn^eUe  marcherait  ce  jotor  '* 

là,  et  urdoxmèrettt  le  déport.    Bieuièt,  Ton  arriva  & 
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une  petite  rivière  que  Ton  traversa  à  gué.  Madame 
JohnaoD,  marchant  plus  lentement  que  les  antreB^  j 
arriva  lorsque  tonte  la  troupe  était  déjà  sur  la  rive  op- 
posée.  On  lui  signifia  de  traverser  comme  les  autres. 

"  Dès  que  je  fus  dans  l'eau  iVoido",  dit-elle,  **  le  peu 
de  forces  que  j'avais  disparut  entièrement.  Je  ne 
pouvais,  ni  voir,  ni  parler*  J^étais  sans  mouvement 
et  sur  le  point  de  tomber,  lorsque  mon  mari  arriva  à 

*•  mon  ^>ecours,  et  me  porta  sur  l'autre  rive 

On  s'empressa  alors  d'allamei  du  feu  pour  la  ré- 
chauffer et  lui  préparer  quelque  nourriture.  Ses  forces 

se  TL'lablirent  peu-u.-]>eu,  cl,  aprus  quel<|ues  heures  de 
re)x>s,  elle  se  trouva  capable  de  continuer  la  route. 
Cependant,  il  fut  décidé  que  son  mari  la  povterait, 
comme  le  jour  précédent.  Yers  4  heures  de  Taprès'» 
raidi,  on  s'arrêta  pour  la  réchauffer,  car  elle  souffrait 
encore  du  froid.    Pendant  qu'on  lui  prodiguait  des 
soins,  elle  était  livrée  à  de  sombres  réflexions*  Sept 
*'  jours,*'  dit-elle,  s*étaient  presqu*écoulés  depvds  le  fa- 
^*  tal  matin  où  nous  avions  été  faits  prisonniers,  et  par 
c'  la  divine  miséricorde  de  celui  qui  conserve  la  vie 
à  tous,  nous  étions  encore  vivants.  Mon  mari  épui^ 
sé  de  fatigue,  mes  en&nts  presque  nus,  mon  pauvre 
petit  sans  appui,  formaient  une  scène  qui  me  faisait 
»  plus  souffrir  que  les  douleurs  que  j'endurais." 

On  arriva,  le  soir,  à  l'endroit  oà  les  sauvages  avaient 
déposé  des  provisions,  quelques  j  )urs  auparavant  Le 

sac  de  farine  et  la  graisse  d'ours  furent  trouvés  eu 
bon  ordre.  Les  prisonniers  admirèrent  alors  la  saga» 
.cUé  des  sauvages^  dans  leurs  voyages. 
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Fendant  la  liuil  du  6  au  7,  les  prisonniers  ne  furent 
.pas  mis  cd  sûreté,  parcequ'on  ne  craigaait  plus  leur 
/évasion.  Les  hommes  fcuent  débarrassés  des  mor- 
ceaux de  bois  fendus,  qoi  les  avaient  tant  fait  soufildr 
pendant  les  nuits  précédentes,  et  Marie-Anne  Willard 
pat  reposer  dan^s  la  cabane  de  sa  sœur. 

Le  7,  Pair  était  froid  et  humide.  Qnoique  le  com- 
rnencement  de  Septembre  donne  ordin-direment  des 
jours  de  beau  temps  et  de  chaleur,  dans  ce  voyage 
Fair  était  presque  toujours  froid  et  brumeux^  le  matin^ 
jet,  comme  les  forêts  et  les  montagnes  cachaient  le  s(^ 
leil  la  plu3  grande  partie  de  la  juurnce,  les  voyageurs 
avaient  a  souffrir  de  1  incooimodité  du  froid  et  de  Phu- 
midité  pendant  tout  le  jour. 

Johnson  fut  chargé  de  porter  la  malade,  et  l'on  se  mit 
.en  route  ;  vers  1  heure  de  Taprès-midi,  il  était  si  épuisé 
(de  fatigae  quUl  ne  pouvait  plus  marcher,  et  la  maladie 
de  sa  femme  était  considérablement  augmentée.  Peu* 
dant  la  rouie  qu'on  venait  de  parcourir,  il  avait  été 
obligé  de  la  déposer  plusieurs  fois  sur  le  sol,  afin  de 
Tempécher  d'expirer  •    Voici  ce  qu'elle  dit  elle-même. 
Pendant  que  j'étûs  couchée  sur  le  sol,  dans  une  si 
"  grande  prostration  de  forces  que  je  ne  pouvais  qu'a- 
vec  peine  prononcer  une  seule  parole,  j'eus  souvent 
la  pensée  de  prier  mon  mari  de  m' abandonner  en 
cet  endrmt,  pour  me  laisser  terminer  une  malheu* 
^  reusc  existence  qui  évidemment  touchait  à  sa  hn, 
*'  pour  sauver  sa  propre  vie  qu'il  était  en  danger  de  ' 
perdre  s'il  continuait  de  me  porter.   Mais  j'eâs  ho^ 
reur  de  cette  idée,  et  la  repoussai     Fams  wortl^  fut 
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alors  chargé  dô  porter  la  maladCi'  et  PûQ  oiarchaaûnsi^ 
jusqu'au  soir. 
La  nuit  du  7  au  8  fut  hoirible.   Ce  fat  une  de  ces 

nuits  orageuses,  si  fréquentes  dans  cette  saison  de 
Tannée.  Elle  fut  d'abord  extrêmement  ténébreuse» 
puis  bientôt  une  affreuse  tempête  s'éieva.  La  foudre 
éclatait  avec  un  brait  épouTantable ,  mille  fois  répété 
par  les  échos  de  la  forêt  ;  de  toutes  parts,  l'atmosphèr 
était  sans  cesse  sillonnée  par  les  éclair?,  et  la  pluie 
tombait  avec  une  abondance  extraordinaire,-  Les 
sauvages  paiaissaîent  épouvantés.-  ils  coorarent  aussi- 
tôt an  secours  de  la  malade  et  lui  portèrent  des  cou-  - 
certes,  i>our  la  préserver  de  la  pluie,  qui  pénétrait  dans 
sa  cabane  de  loatcs  paris. 

Le  lendemain,  le  8,  le  temps  était  beau.  Un  soleil 
brillant  mit  la  joie  dans  le  cœur  des  sauvages  et  rani- 
ma leurs  esprits  abattus.  Les'  {irisonniéTs  ressenf- 
blaient  plutôt  à  des  spectres  qu'à  des  étires^  vivant^. 
Plongés  dans  la  plus  noire  mélancolie,  des  larmes  hiï- 
mectaient  leurs  joues  malades  et  aiUaigries^  '  Malgré 
leur  grande  détresse,  il  fallait  encore  ^e  mettiê  éii 
route,  sans  savoir  quand  arriverait  enfin  le  terme  de 
cet  affreux  voyage .  Madame  Johnson,  à  qui  on  avait 
signiâé  que  son  mari  la  porterait  ce  jour  là,  était  dans 
les  plus  profondes  inquiétudes  ;  Car  elle  craignait  for- 
temént  qu'il  ne  se  frouVftT  dans*  la  pénible  alternative, 
ou  de  niourir  avec  elle,  ou  dc  i  abandonner  seule  dans 
la  forêt.  Cette  idée  la  faisait  souârir  plus  que  sa  ma* 
ladie. 

Quelques  moments  apids  le  départ,  on  fil  corapien* 
dremx  prisonniers  qu'on  arrivera  if  an  lac  Champlai 
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avant  la  nuit.  Cette  nouvelle  ranima  leur  courage  et 
produisit  chez  eux  une  transition  subite  du  désespoir 
à  la  joie.  La  pensée  qu'ils  allaient  arriver  à  on  en* 
droit  oà  ils  voyageraient  par  eau  lenr  causa  une  telle 

joie  qu'ils  parurent  oublier  entièrement  leurs  sou  avan- 
ces et  leurs  fatigues,  et  se  ourent  alors  à  marctier  avec 
vitesse. 

Deux  sauvages  furent  envoyés  à  la  chasse,  avec 
ordre  de  rejoindre  les  autres  au  lac  et  d'y  préparer  les 
cftwyts*  Yeis  4  heures  de  l'q>fès-midt,  on  aperçott 
d'une  émineiioe^  les  eaux  du  lao,  et  bientôt  pn  y  ainvai. 


CHAPITRE  ViNGT-DEUXIÈME. 


TOTAOB  SU  IiAO  CBMMFLAm  1  SAlHT-imAlPÇOIlr 


On  eompTend  quelle  fat  la  joie  de  Madame  Johnson 
lorsqu'elle  ae  yII  enfin  sur  le  boid  dn  lac  Ohamplwn  ; 

le  désespoir  et  ses  horrears  farent  à  Pinstant  chassés 
de  son  esprit  pour  faire  place  aux  influences  d'une 
douce  et  bienveillante  espérance.  Les  neufe  jours  de 
soufonces  étalent  tenninés  ;  elle  ne  leTeirait  plus 
ces  sombies  et  épaisses  forêts,  ces  abmptes  et  hantes 
montagnes,  ces  savanes  froides  et  fangeuses.  Elle 
avait  tant  sooâert  dans  cette  longue  route  de  neuf 
jouis  que  la  continuatioii  du  Toyage,  par  la  voie  de 
Peau,  lui  paraissait  un  véiîtable  bonheur.  Son  tnaii  al- 
lait être  enfin  débarrassé  du  fardeau  qui  Pavait  conduit 
aussi  près  de  la  mort  qu  elle-m  éme.  Ses  chers  enfants, 
qui  avaient  tant  souffert  du  froid,  trouveraient  bientôt 
des  ▼êtementa,  et  ses  malheureux  compagnons  de 
captivité  recevraient  certainement  quelque  soulage- 
ment à  leurs  misères.  Douz«  heures  de  navigation 
suffiraient  pour  les  conduire  aux  établissements  fran* 
çais,  où  ils  renoontreraient  enfin  des  êtres  civiliBéaqni 
seraient  touchés  de  leur  malheur  et  leur  donne- 
raient volontiers  quelques  secours.   Telles  furent  les 
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pensées  qnî  rowlèrenl  dans  l'esprit  de  notre  malade. 
Anasi,  l'beare  qui  s'écoula  pendant  qu'elle  était  assise 
m  le  bord  du  lac  ChampUdn  fat,  comme  elle  le  dit 
elle^nême,  Fan  des  plus  bemeiiz  moments  de  sa  vie. 

Il  était  rbeare  du  campement  de  la  nuit,  maie  les 
sauvages  vouiarent  profiter  du  calme  de  la  nuit,  pour 
tiaveiser  an  c0té  gauche  du  lac  •  On  s'embaxqna  donc 
SOT  lea  canots  anssitM  après  le  souper.  On  maicha 
toate  la  nait,  an  milieu  d'épsisses  ténèbres,  par  nn 
temps  froid  et  devenu  très-humide  par  une  épaisse 
brame. 

Le  lendemain,  le  9,  on  alla  débarquer,  aYant  Pan- 
rose,  à  nn  rocher,  ntné  du  côté  Onest  du  lac.  Les 

sauvages  se  hâtèrent  d'y  allumer  le  feu,  afin  de  ré- 
chauffer les  prisonniers,  (]|ui  avaient  peine  à  se  remuer, 
tant  leurs  membres  étaient  engourdis  par  le  ûoid  et 
par  la  position  gênante  du  canot.  Pendant  ce  temps, 
qnelqiies  mis  se  rendirent  à  une  babif  ation  française, 
située  dans  le  voisinage,  et  en  rapportèrent  du  pain, 
de  ia  viande  et  du  maïs.  La  chaudière  fut  aussitôt 
mise  au  fen,  et,  bientôt,  la  viande  et  le  maïs  exhalèient 
en  bouillant  d'agréables  vapenrs  qui  vinrent  flatter 
délicieusement  l'odorat  des  prisonniers.  L*odeur 
seule  de  cette  nourriture  connue  soulageait  singulière- 
ment leurs  estomacs,  affaiblis  et  dégoûtés  par  la  man* 
Taise  noairitaie  qu'ils  avaient  reçne  depuis  neuf  joùm. 
Anssi,  le  repas  qui  leur  fat  servi  quelques  instants 
après  fut  délicieux  pour  eux. 

Après  avoir  assouvi  leur  appétit,  les  sauvages  se 
livfèient  aux  léjonissances.  Pendant  le  voyage  dan% 
la  forêt,  ils  avaient  souffert  par  les  iaquiétades  et  par 
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la  kàm  ;  mm  désoinàai»  il»  o'anrMeal  pliUn  dluqioî^ 
tudes  et  ne  maiiqtiemleBt  plii9  de  provimons.  Alun,. 

ils  se  livrèrent  à  tous  les  excès  d'une  joie  sauv&ge. 
La  scùtie  qu'ils  ofiraieat  dans  cette  réjouis:iaju:e  était 
honii^le  à  vtm.  lia  chantaient  et  sautaient  ao  pofna* 
sant  des  eria,  semblaUea  à  daa  harlaments,.  afieempa-^ 
^nc6  du  gcsliculations,  de  contorsions  et  d'affreuses 
grixAaoes.  11  faudrait  avoir  été  témoin  d'ane  sembla* 
Ue  soène  pour  en  oompreodre  toute  T horreur. 

^lès  ce  tapage  infernal,  ca  oiganiaa  la  danae  giier*» 
rière.  Cette  dense  consistait  à  sauter  autour  du  fea- 
en  clKintant.  Chacun  chantait  sur  le  ton  c[ui  lui  con- 
venait, sans  aoccui^er  le  moins  du  monde  des  lèglea 
de  l'hannonie.  La  metUaiir  danseur  était  celui  qui 
sautait  le  plus  agilement  et  qui  se  distinguait  par  les 
contorsions.  Les  prisonniers  furent  obligés  de  pren- 
dre part  à  cette  danse,  et,  comme  ils  étaient  trè^-inha- 
biles  dans  cet  exeicice,  les  sauvages  se  moquaient 
d'eux»  en  leur  sigiiifiant  de  sauter  plus  haut  et  de 
crier  plus  fort. 

Après  la  danse,  les  sauvages  voulurent  se  donner 
le  luxe  d'un  concert  de  blancs^  Ils  invitèrent  donc 
les  prisonniers  à  leuT  faire  entendre  chacun  une  chan* 

son.  Tous  furent  oliligés  de  chanter,,  même  Madame 
Johnson  et  ses  enfants. 

Vers  le  milieu  de  la  matinée,  sept  nouveaux  sau 
vages  arrivèrent,  revenant   d'une  expédition.  Les 
prisonniers  leur. furent  présentés,,  et  les  réjouissances 
recommencèrent  avec  le  même  tapage  qu'auparavant 
:  Lorsque  les  réjouissances  fuient  temiinées^  on  sa- 
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mût  ëll  li^tè  "fen  le  foit  Sain^Ffédéiîe,  oà  en  airiva 
à  midi.   Lespriscmnieis  fuient  conduits  à  la  fnaison 

du  commandant.  Ils  y  furent  reçus  avec  celte  polî» 
tesse  qui  caractérise  si  bien  les  Français.  On  leur 
procura  des  vêtements,  et  cm  leur  donna  an  excellent 
diner.  Pendant  ce  temps,  les  dix-neaf  st^avages  de- 
mearèient  à  l'extërieor  de  la  maison,  d*où  ils  faisaient 
^entendre  leurs  cris  de  guerre,  a c coin pagiîés  d'un  tapa- 
ge semblable  à  celui  quïls  avaient  tait  dans  la  matinée. 

Après  le  diner,  lei  captifs  fîltont  présentes  au  oom* 
tt'andani,  ^Vd  hta  fit  sabir  on  interrogatoite.  Cet 
officièr  fat  touché  de  leur  misère,  mais  il  ne  put  leur 
tendre  la  liberté  ;  cependant  il  les  garda  quatre  jours 
aa  fort,  afin  de  leur  procurer  les  soins  et  le  repos  né- 
céssaifies  poor  rétablir  leais  forces  épuisées  ;  il  leor 
fïToenta  on  logement  convenable,  et  ordonna  qu'on 
leur  donna  les  meilleurs  soins  possibles. 

Pendant  ces  quatre  jours,  ils  furent  traités  avec  beau- 
coup de  bonté  et  de  civilité.  Des  personnes  charita- 
bles les  visitèrent  et  pamrent  touchées  de  leur  mal- 
heureux sort.  On  donna  à  Madame  Johnson  une 
garde-malade,  qui  lui  prodigua  tant  de  soi  as  qu'elle 
recouvra  entièrement  la  santé.  Les  enfants  reçurent 
aussi  des  soins  particuliers,  et  on  les  babilla  même  élé- 
gamment Un  jour  on  présenta  k  Madame  Johnson 
son  petit  enfant,  habillé  d'uue  manière  si  élégante 
qu'elle  ne  put  le  reconnaître. 

lie  prisonniers,  se  voyalit  traités  avec  tant  de  poli- 
tèasé  ét  tant  de  soins  charitables,  paraissaient  oublier 
leur  malheur.  Mais  le  quatrième  jour  arriva  et  s'é- 
coula  bien  vite.   Il  leur  fallut  dire  adieu  à  ce  toit 
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hospitalier,  pour  se  mettre  sous  la  donanation  de 
leurs  maîtres. 

Le  18,  ils  furent  livrés  aux  sauvages,  qui  les  embar- 
quèrent sur  un  vaisseau  partant  pour  St.  Jean«  Peu 
de  temps  apiès  le  dépait,  le  Yent  étant  devenu  con- 
traire, on  jeta  Paneie« 

Bientôt,  un  canot,  portant  une  dame  qni  allait  à 
Albany,  passa  près  du  vaisseau.   Johnson  pria  cette 

d'dmc  de  se  charger  d'une  lettre  pour  Albany.  Il  écri- 
vit alors  au  colonel  Lyddius,  l'informant  de  ce  qui 
itait  anivé  à  sa  famille,  et  le  priant  de  faire  publier 
ces  xenaeignements  sur  les  gazettes  de  Boston,  afin  de 
faire  connaître  à  ses  parents  qu'il  vivait  encore  avec 
toute  sa  famille.  Quelque  temps  après,  on  lisait  sur 
les  journaux  de  Boston  que  James  Johnson  et  sa 
famille  avaient  été  faits  prisonniers  à  Chaileetown,  le 
81  Août,  par  un  parti  d'Abénakis,  et  qu'ils  avaient 
clé  emmenés  en.  Canada  par  ceâ  sauvageâ.'  ' 

On  arriva  au  fort  Sainl-Tean,  le  16,  après  une  dé- 
sagréable uavigaliun  de  trois  jours.  Les  captifs  y  fu- 
rent reçus  avec  la  même  politesse  qu'à  Saint-Frédé- 
ric. Madame  Johnson  fat  placée,  avec  son  enfant, 
dans  tme  bonne  chambre,  et  une  femme  fnt  chaigée 
de  lui  donner  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaiie. 

Le  lendemain,  le  17,  il  fallut  continuer  le  voyage. 
Les  captifs  forent  livrés  aux  sauvages  et  embarqués 

sur  un  bateau,  partant  pour  Chambly.  Comme  œ 
bateau  était  trop  chargé,  le  capitaine  oidonna  bien- 
tôt de  débarquer  quelques  prisonniers.  Alois  deux 
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•anvagis  débaïquèrait  avec  iAbane,  Madame  Johnp 
aim  et  MU  enfant 

Cet  incident  fut  un  sujet  d'inquiétude  et  d'angoise 
pour  les  prisonniers.  Comme  ils  ne  savaient  pas  on 
mot  de  finnçaia  ni  d'abénakis»  ils  n'avaient  pas  com- 
pris Pordre  qui  avait  été  donné,  et  pensèrent  qu'on 
voulait  les  sépavcr  peut-rtre  pour  toujours.  Madame 
Johnson  quittait  son  mari  et  ses  enfants,  sans  savoir  si 
elle  les  xerenrait  jamais  ;  Johnson  était  dans  les  mêmes 
înqoiétodes,  et  les  eniants,  croyant  qne  les  saavages 
allaient  tner  leur  mère,  fondaient  en  lannet^.  Cette 
scène  jetait  la  dcsoiation  dans  le  cœur  de  tous  les 
captifs.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  que  leurs  crain- 
tes étaient  mal  fondées,  ear,  qnelqaeB  heoies  apiès,  ils 
étaient  tons  rénnîs  an  fort  Obambly,  où  on  lenr  donna 
une  bienveillante  hospitalité. 

Le  18,  ils  furent  de  nouveau  livrés  à  leurs  maities 

et  embarqués  cette  fois  snr  des  canots»  ponr  faiie  rente 

yen  Soiel,  où  ils  anivèient  le  19  an  matin. 

■ 

A  la  nouvelle  de  Pariivée  de  cette  troupe  de  sau- 
vages avec  des  prisonniers,  un  chatitable  citoyen  de 
Fendroit  se  rendit  au  rivage,  pour  jonir  un  instant  dn 
triflte  spectacle  qn'oifrait  ces  malhenieax  captifs.  Tci&- 
ehé  de  compassion  à  la  me  de  leur  pénible  état,  il  les 
invita  à  aller  se  reposer  quelques  instants  chez  lui. 
Les  sauvages  s'y  opposèrent  d*abord,  mais  ils  cédè- 
rent aux  instances  du  eharitable  citoyen.  Ce  brave 
bomme  fit  servir  aux  captifs  des  rafraîchissements  et 
un  bon  déjeuner  ;  puis  il  ordonna  de  prrparer  quel- 
que nourriture  pour  le  petit  enfant,  qui  attirait  particu- 
lièrement son  attention  et  sa  commiséiation.  Mais, 
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les  sauvages,  demeurés  à  l'extérieur  de  la  maison, 
n'accordèrent  pas  le  temps  nécessaiie  ;  ils  marma> 
nienti  menftçiâeBt  et  d0niuidaieiil  à  gnmds  cxi9  Ifww 
captift.  Il  iaUot  se  lendie  à  leur  exigence. 

On  se  rembarqtia  de  suite  et  P<m  continua  la  ronte 
vers  le  village  abcnakis.  On  arriva  vers  midi  à  l'em- 
bouchure de  lanvièie  Saint^François.àennBon  cinq 
milles  ()n  village  sanirag^.  On  s'mêla  en  cet  eodioit 
pour  diner. 

Après  le  repas,  les  sauvages  organisèrent  encore 
leur  danse  guerrière  ;  les  cris  et  les  àuriemejjui  se  fir 
lent  entendre  de  nouveau,  ety»  danse  fat  enooie  ae- 
«ompagnée  de  rocovamente  violents,  de  gestes  el  de 
contorsions  indescriptibles,  l.cs  pri&oiiuiers  furent 
iorcéa  de  clifuUex  et  de  danser  jusqu'à  complet  époi- 
sèment.  Alors  on  piocéda  à  leur  toilette* 

C'était  alofs  la  coutume  ebes  les  Abénaldade  fiiite 
une  grande  fête  chaque  fois  que  des  guerriers  ani- 
valent  d'une  expédition  contre  l'ennemi.  On  déco- 
nfit les  piisonniers  de  la  manière  qui  paraissait  ia 
pina  propre  à  &ire  oonnaîtie  leur  valeur  et  leoi  im^ 
portanœ,  puis,  on  les  condolsait  par  tout  Is  viUage. 
Tous  les  sauvages,  hommes,  femmes  et  enfants,  les 
saiv^eat,  en  poussant  d^ horribles  cris. 

Nos  excttisionnistes  fimnt  donc  la  toilette  de  ienis 
prisonnieis,  pour  se  oonlbnner  à  cette  contome.  Us 
leur  (lonui  rt  lit  dcb  habiU  nouveaux  el  leur  rougirent 
la  figure  avec  du  vermillon,  mêlé  à  de  ia  graisse  d'oois. 
Fois  ils  eontinuèient  leur  roate  vers  le  village,  ai  en- 
voyèreat  deux  d'entr'eox  en  avant,  pour  anQçOMT  aux 
sauvages  la  nouvelle  de  levr  «r.'vée. 


Digitized  by  C 


DES  ABENAKIS.  aS7 


Bkfttêt»  Ttir  mkatii  defl.cib  TMMnt  dn  oôté  dn 
ÏÊgê,  hm  excnimimnlwfffw»  110  voulant  pas  le  laâser 
«Qipaaisr  en  hnrlement»  par  leurs  frères,  leur  répan- 
dirent aussi  fortement  et  aussi  longtemps  qu'il  leur 
fiit  pofisibie. .  C«i  afixeux  tapage  dura  jusqu'à  Pani- 
v6e  des  goiemcn  et  se  continiia  enisore  loogtempe 
mpièa. 

A  peine  les  canuts  eu nînt-ils  touché  le  rivage  qu  un 
grand  nombre  d'enfants  et  de  femmes  y  accoururent^ 
mkm  des  goenifi». 

Ve&ci  «ne  oontnme  qui  existait  alors  ehes  les  Abé*- 
nakis.  Lorsqu'on  amenait  des  captifs  an  village,  ]es 
guerriers,  revêtus  de  leur  accoutrement  de  guerre,  al- 
laient les  recevoir  au  village.  Ils  s'y  plaçaient  en 
denx  rangs,  laissant  entve  chaque  xang  on  espace  suf- 
fisant pour  y  laisser  passer  les  captifs.  Alors,  chaque 
maître  entonnait  le  chant  de  guerre,  et,  prenant  son 
captif  par  la  main,  il  le  conduisait  à  son  wiguam, 
en  passant  lentement  entre  les  deux  rangs  de  gner* 
rien.  Chaque  guerrier  mettait  la  main  sur  Pépanle 
4a  captif  qui  passait  devant  lui,  poor  lui  signifier  quHl 
serait  désormais  son  maître.  Quelquefois,  on  pion- 
geait  les  captiis  à  Peau  avant  de  leur  pemiettie  de 
nsitrepiedàtem. 

Ce  fbt  en  observant  œ  e6r6rooaial  qu'on  conduisit 
noB  prisonniers  aux  wigaams  de  leurs  maîtres.  Là, 
ils  subûent  une  véritable  exhibition.  Un  granri  nom- 
btedemvagM^nnratt  Isa  visiter  et  paraient  fort  sa- 
tlrittits* 

Le  wlgnam  abénakis  était  bien  loin  de  ce  qne  Pon 
peut  appeler  aujourd'hui éiégant  et  confortable.  C'était 
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une  longae  loge  d'écorce  de  bouleau.  Il  n'j  avait  à 
Tinténear,  m  plancher,  ni  plafonil,  ni  lits,  ni  poèlie,  m 
cbemlnée.  La  tene  nne,  dnieie  et  bien  apianâff,  tat^ 
vait  de  plancher.  On  faisait  le  ien  an  milieu,  et  la 
fnmée  s'échappait  par  une  ouverture,  praiiquée  au- 
dessus  dans  la  couverture  du  wiguam.  Les  seuls 
objets  de  ménage  qa'cn  y  remarquait  conaistaient  en 
quelques  vases  de  bois  on  d'éooice  de  bouleau,  sei^ 

vaut  pour  l'eau  et  la  nouirilure,  et  en  quelques  ias- 
trumeots  de  cuisine,  exclusivement  en  bois  et  faits 
grossièrement.  Tont  y  était  propre  à  iiupinr  du  dé- 
goût et  de  la  répugnance. 

C'était  dans  ces  sortes  de  huttes  que  les  pnsonmen, 
accoutumés  à  vivre  dans  de  bonnes  habitations,  al- 
laient désormais  être  logés.  Ils  furent  dispersés  dans 

le  village.  Madame  Johnson  et  ses  enfants  furent 
placés  dans  une  grande  loge,  où  étaient  trois  ou  quatre 
gneriiers  et  autant  de  femmes. 

Après  les  cérémonies  d'installation,  il  était  Theure 
du  souper.  Nous  ne  parlerons  que  de  oeloi  qoi  se  fit 
dans  la  loge  de  Madame  Johnson.   TTn  immense  plat 

de  bois,  rempli  de  bouillie  de  maïs,  fut  déposé  sur  la 
terre,  vers  le  milieu  de  ia  loge  ;  les  sauvages  se  pla> 
oèrent  autour  dn  plat,  en  a'aeeeyant  sor  leurs  talons,  et 
mangèrent  ensemble  en  plongeant  leurs  grandes  coil» 
leres  de  bois  dans  la  bouillie.  La  captive,  invilt;e  a 
prendre  part  au  repas,  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  s'approcher  du  plat  ;  car  elle  ne  ponvût  a^aaseoir 
sur  ses  talons,  comme  les  saavages.  Elle  fil  de  son 
mieux  ;  mais  ce  fut  toutefois  d'une  manière  si  mala- 
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dfoite  et  ai  inhabile  que  8e«  hoftet  riaient  de  oœoi- 

Le  jour  suivant,  les  captifs  ftirent  conduits  an  grand 
conseil  pour  être  vendus.  Ce  conseil  se  tint  en  plein 
alTi  de  lainanidie  la  pins  solennelle.  Enyifon  700 
sanvages,  bommes,  femmes  et  enfents  y  assistaient. 

Le  grand  Chef  était  au  milieu  de  l'assemblée,  placé 
sur  une  petite  estrade.  Bientôt,  à  un  signai  donné» 
le  pios  profond  silence  s'établit.  Chacun  toonia  ses 
legaids  veiB  le  Chef,  qoi  commença  anssitôt  une  lon- 
gue haiangne.  Le  barangoenr  parlait  de  la  manière 
la  plus  solennelle.  Le  son  de  la  voix,  lo  goste  et  l'ex- 
pression de  la  figure  annonçaient  en  loi  un  Téiitable 
otateur.  Il  parla  longtemps  et  tonjonra  avec  force  et 
facilité.  Les  sauvages  Fécontûent  avec  la  pins  gran- 
de attention,  et  paraissaient  pénétrés  de  ce  qu'il  disait. 

Les  captifs  (nient  vendus  à  des  chasBenrs,  et  échan- 
gés contre  un  certain  nombre  de  couvertes  et  divers 

antres  objets.  Madame  Johnson  fut  vendue  à  Joseph- 
Louis  Grill,  ûls  de  Samuel  (1). 

A  peine  Invente  des  captifs  fot^Ue  terminée  qu'une 
autre  fête  commença  dans  le  village,  parceque  des 
guerriers  venaient  d'aniver  d'une  expédition  dans  la 
Nonvelle-Angletene.  Ces  gueirieis  n'avaient  pas 
de  prisoonieTs,  mais  ils  apportaient  un  riche  butin  et 
un  grand  nombre  de  clieveiures,  levées  sur  les  Ani^lais. 

(1)  Joaepli-Looif  QUI  4tait  alors  âgé  de  34  ans.  Il  étaii  marié 
à  1»  Slle  dn  grand  Ob«f,  de  laqatUe  II  ««ait  m  d«ai  mntknttt  An- 

toiue  tl  XhTier,  eticor*»  fori  jeun«9.  Son  pere,  alorg  âgé  de  57 
ans,  démolirait  avec  loi  et  était  l'iuterprete  anglaia  dtà  Murages  i 
11  était  alors  reut  depuis  prés  d«  IQ  ans.  ^ 
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AiorSy  les  réjoaiflsa&ces  recommencèrent  avec  le  même 
tapage  qae  le  Jodt  piéoédent.  Les  dépooillefl  toeilt 
portées  en  iriompbe  dans  la  lillage.  Les  ehevehiies 

étaient  placées  sur  une  longae  perche,  portée  par 
denx  hommes.  Tdus  les  sauvages,  hommf^s,  femmes 
et  eniànts,  suivaient  les  dé[)ouiIiea)  en  chantant  et  iai* 
sant  vetentûr  Tair  de  cris  affieux.  Pois  on  çtguâaà- 
«me  danse  qui  se  eonninna lapins  gmode  paAie  de  la 
nuit. 

Dès  son  entrée  dans  la  maison  de  son  nouveau 
maître,  Madame  Jobnson  fut  si  bien  traitée  qu'elle  eât 
été  heniense  n^eossent  été  Péloignement  de  son  pays 
et  sa  séparation  avec  son  mari  et  ses  enfants.  Gill 

ne  vivait  pas  à  la  manière  des  sauvages  ;  il  avait  con- 
servé les  habitudes  de  ses  ancêtres.  Sa  langue 
était  sanvage  disait4^  mais  son  casnr  était  an- 
glais  Aussi,  la  captive  reeeyait  dans  cette  fa* 
mille  tous  les  soins  qu'elle  eut  pu  attendre  de  ses 
plus  proches  parents.  C'est  pourquoi,  elle  s'estimait 
bcaaocmp  moins  malheurense  q^e  ses  compagnons 
d'infortnne. 

Malgré  les  soins  et  les  marques  de  bonté  à  son  égard, 
^le  ne  pouvait  cependant  se  faire  à  sa  nouvelle  posi- 
tion. Comme  il  lui  était  impossible  de  se  Uvier  aux 
oeeupations  de  ses  nouvelles  sonns  {1%  éœnpatiens 
qui  consistaient  à  hin  des  canots,  des  oeIKefs  et  etàst' 
tures  do  waiTipum  el  de  perles,  des  paniers,  etc.,  son 
temps  passait  dans  une  inaction  complète,  ce  qui  lui 

(l)  Ce»  ni  tiyeilt  e  sœurs  étAi<«Dt  d«iix  filles       Samuel  GUI, 
Joa»phte  et  Marie-Api»  jHue,    ^  fif  ^  leB  Abérakif  un  c;iptif  donnait 
le  ttom  de  Iréres  tl  sœuri  aux  enftint«  •(  aax  Uéfti  %\  ictuft  de 
êom  mattrt. 
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ciHMttbeaiieMip  d»sial.  oottalgiei.  cneib  iiia«^ 
ladte,  qfni  M  9e  gqéfH  orâiimiivnwiit  qiio  par  le  letonY 
WBb  pay»,  étodfeît  pfcaqne  le»  mtiiiMiiits  de  gBBtitnda 

q,a'elle  éprouvait  pour  ses  bienfaiteurs . 

autre»  pxiâoniùers  étakni  aans  cesse  touimea- 
téa.|w  les  pluaTivea  iayiiémdiw»  et  ignoiaiieiit  ooift- 
plètement  leur  sort  fatiur.  Paot-étie  les  laiflemit-iiik^ 

dans  le  village  pour  y  meaer  cette  vie  entièreinent 
iuactive,  ^ui  les  rendait  doublement  malheureux  ; 
peat-étra  le^  «otnûiieraiH^a  dana  quelques  exeoiw 
iiona  contre  lenia  compatriotes,  ou  Teis  les  froids  lacs 
du  Nord  pour  y  faire  la  chasse.  Ces  sombres  pensées, 
étaient  bien  loin  de  les  rassurer  sur  leur  ;ivcnir.  Ils. 
avaient  la  libeité.  d^  se  viâiteiy.âui vaut . leur»  dé&ifS|^et 
ils  en  profitaieKt.  pour  passer  enaemUa  de  longues 
lienres  à  faire  des  conjectoies  sur  leur  ftitore  destinée^ 
Ces  entretieuâ  ^^ula^ealent  un  ^>eu  leurs  coeuirs  ailU< 
gés, 

niais  ils  devaient  être  bii3nt6t  privés  de  cette  légèx» 
consolatioQ.  Johnson  ne  resta  que  quel^ies  joars  k 

Saint-Prançots.  Sou  maître,  connaissant  qu'il  n'en 
retirerait  aucun  profit,  ni  à  lâchasse,  ni  dan^  les  voya- 
ges, le  conduisità  Montréal  et  lé  vendit.  Marie*Anna 
Wiiiaid,  Labane  et  les  deux  petites  filles,  Suzanne 
et  PoUy^  forent  ansM  vendus  dans  la  même  ville,  peu 

de  temps  après.  Farnsworth  fut  emmené  plusieurs 
iois  à  la  chasse  par  son  maitre»  mais,,  comme  il  était 
plus  nuisible  qu^utile  dan»  ees  voyages,  il  fut  aussi 
vendu  à  Montréal.  Il  ne  restait  donc  pins  à  Saint* 
François  que  Madame  Johnson^  son  fils  Silvanus  el 
son  de  luier  eu£ant» 
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Ce  fat  on  noimaa  siqet  de  peioes  et  de  nhegrim 
poar  Pilifortimée  captive.   Bile  lestait  presqae  seule 

sur  cette  terre  étrangère,  sans  espoir  de  |>ouvoir  uq 
joor  la  quiUeri  et  elle  ne  zeverrait  peut-être  jamais  son 
maii»  see  enientset  ses  amis,  des  pensées  désolantes, 
jointes  à  l*afflictîon  dont  wm  cam  était  lempU,  la  eoD- 

duisaient  jusqu'au  désespoir. 

£Ue  était  accablée  depuis  plosienis  joois  par  ces 
affligeantes  léflezIcDS,  loisqnHin  jour  son  petit  Silv»> 

nus  vint  avec  précipitation  lui  dire,  en  fondant  en 
larmes,  que  les  sauvages  voulaient  remmener  dans 
on  long  voyage  de  chasse.  A  peine  avait-il  prononcé 
ces  paioleS)  qne  aon  maîtie  aiiiva  et  loi  comniaiida  de 
le  suivre.  L^enfant  se  précipita  dans  les  bras  de  9a 
mère,  implorant  du  secours  de  la  manière  la  plus 
attendrissante.  Le  sauvage  Tarracha  aossitôt  des  bras 
de  sa  mère  et  Pentraina  préoipitammenf  ,  Les  demièies 
paroles  qne  la  malhenieose  mère  entendit  de  la  bouehe 
de  son  fils  furent  cclIcs-ci  :  "  Maman,  je  ne  te  reverra? 
plus."  Madeime  Johnson,  recueillant  le  peu  de  force» 
qui  loi  testaient,  apiès  cette  scène  déchiiante»  pot  loi 
répondre  :  ^Piends  cootage  mon  Silvannsy  Dieu  te 
protégera.** 

On  était  an  15  Octobre  ;  qaannte-dnq  longs  jouis 
de  csptivité  s^étaient  écoolés,  et  Madame  John- 
son, restée  seule  avec  son  dernier  enfant  au  milieu 
des  sauvages,  n'avait  plus  devant  elle  qu'une  sombre 
perspective  d'infortone,  sans  espoir  d'en  voir  le  teime» 
Elle  passait  les  jouis  dans  la  tristesse  et  la  pins 
noire  mélancolie.  Tantôt  elle  visitait  les  loges  dégoû- 
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tantes  des  «aaTaget,  tantôt  elle  maiohait  aar  le  boad 
de  la  rivière  on  d^an  petit  Toiiaeaa,  situé  dans  le  vil- 

lage»  paifbis  elle  se  promenait  dans  la  forêt 

Il  y  avait  alore  dans  le  village  30  à  40  wigaams, 

coatenaat  chacun  quatre  on  cinq  familles,  et  qnelque- 
fois  un  plus  grand  nombre.  Ces  wiguams  étaient 
14^8  iirégnlidrement,  dans  nu  espace  fort  rétréci  et 
lessené  par  la  fotét  presque  de  tontes  parts,  ce  qni 
doflnait  un  coup  d'œil  fort  désagréable.  Il  y  avait  aussi 
quelques  maifiond  en  bois,  qui  servaient  de  rési- 
dence an  misstonnaiie  (1),  an  grand  Chef  et  à  la  fa 
mille  GUL  L^égUse  était  Tédiliee  ie  pins  remarqna^ 
ble  dn  -village  ;  elle  était  située  près  des  wigaams. 
Les  wiguams,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  étaient 
entretenus  dans  un  état  de  malpropreté  indescripti- 
ble.  Les  sauvages  laissaient  ponnir  à  lenia  portes  les 
restes  de  leur  eh'tose  et  de  leur  pêche,  ce  qni  caniait 
une  puanteur  insupportable. 

On  comprend  que  que  les  promenades  de  la  captive 
dans  ce  nauséabond  village  étaient  fort  peu  recréati- 
ves pour  elle  et  pen  propres  à  dissiper  ses  chagrina  et 
ses  ennuis.  Cependant  elle  s'habitua  pen4i-pen  à 
voir  tontes  œs  choses  sans  trop  de  dégoût  ;  et  quel- 
ques occupations  qu'elle  prit  alors  diminuèrent  sensi- 
blement sa  noire  mélancolie  ;  ces  occupations  consis- 
taient principalement  à  faire  des  vêtements  pour  ses 
nooveanx  frères  et  sœurs.  On  lui  permettait  d^aller 

(I)  L»  p.  J,  Aabéry,  liloftiort  01  Ige.  Il  4tSh4SB0  M 

S4éait  année  prètriM. 
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tnîie  ifl8  vaches  ie  soir  et  le  malis»  et  le  jeaw 

tcHne,  fils  de  son  maître,  l'y  acoompegnait  toajoon. 

Comme  ce  jeune  eufani  liii  témoignait  toujours  beau- 
coup d'ailccuon  et  comme  il  ku  rappelait  son  8ilva- 
aiiSi  elle  l'estimait  beauooap*  Anssi,  ces  petites  ex« 
canions  Ini  doimaieiit  tonjonn  une  agréable  distiae- 
tion,  et  ramenaient  quelque  joie  dans  son  cœur. 

• 

L'inaction  dans  le^  malheur  redoable  la  peine  et  le 

chagrin.  C'est  ce  qu'éprouva  notre  captive.  Tant 
qu'elle  demeura  dans  l'inaction,  sa  peine  paraissait 
augmenter  chaque  jour,  et  dès  qu'elle  put  se-  livier  à 
qnel<pies  occupations,  elle  épraoT»  de  sinte  «m  Boola» 
gement  sensible.  Hais  il  manquait  k  cette  mcdhett* 
reuj?e  femme  une  autre  chose  bien  plus  nect^^saire  et 
plus  importante,  qui  lui  eut  été  d'un  grand  secours 
dans  son  infeitune.  £Ue  n'était  pas  calholtqQe*  £11» 
ne  connaissait  pas  cette  divine  religion  qui  console 
toujours  clans  le  malheur.  Il  est  étnnnnnt  que  tant  de 
maux  et  de  souHrances  n'aient  pas  sulii  pour  conduire 
à  ia  vérité  cette  femme  si  intelligente  et  douée  de 
tant  de  bonnes  qualités.  Ses  préjugés  contre  le  cathiv 
licisme  étaient  si  grands  que  pendant  les  quelques 
années  qu'elle  passa  en  Canada,  elle  n^eùt  pas  même 
IHdée  d'étudier  les  piemiem  principeadje  cette  sainte 
et  divine  religion»  tandis  que  la  chose  lui  était  si  fa« 
cile.  li  est  probable  que  IHioneur  et  la  haine  qu^elle 
avait  pour  les  sauvages  contribuèrent  à  entretenir  ses 
préjugés  contre  le  catholicisme. 

La  vie  de  captivité  lui  était  devenue  plus  suppor- 
table, Madame  Johnson  put  désormaisse livrer  àqoel« 
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qoes  amnsemeatB.  EUe  allait  quelquefois  à  la  pêche 
avec  ses  frères  et  sœur»,  parfois  elle  faisait  dès 
promenades  dans  la  eampagne  jusqu^à  une  assez 

grande  distanne  dn  village,  et  visitait  des  familles 
canadiennes.  Par  ce  moyen,  elle  lit  la  connaissance 
d'une  famille  d'ËstimauTille  (1),  amie  de  son  maître. 
Elle  reçnt  dans  cette  famille  tant  de  bons  soins,  et  y 
observa  tant  de  marques  de  bonté  et  d'afilction  a  son 
égard  quNin  instant  elle  se  crut  au  milieu  de  ses  pa- 
rents. EUe  y  demeura  une  semaine.  La  généreuse 
et  bienveillante  hospitalité  qu'elle  reçut  dan»  cette 
respectable  faînille  l'engagea  à  y  Tctoiirner  plusieurs 
fois,  son  maître  ne  mettant  ^aucun  obstacle  à  ces 
visites. 

Un  autre  fois,  elle  fut  conduite  chez  un  marchand^ 

du  nom  de  Joseph  G-amelin  (2).  La  famille  Gamelin 
la  reçut  avec  Fa  plus  grande  politesse,  et  l'invita  à 
revenir  la  visiter.  La  captive  y  retourna  plusieurs 
fois  ;  elle  y  séjournait,  chaque  fois,  un  jour  ou  deux. 
Cependant.  Johnson  travaillait  à  Montréal  pour  y 

(1)  Clifl-s  (i'Ksiiinnnvill^»,  nncî«»n  offîci>r  françiis,  r63ifî»v!t  à  en- 
Tïroa  troU  milieu  du  rillage  Ab6uHkii|  sur  l'uiie  ii*-»  branches  de  la 
rWiére  Stint-Frnnç  le  eheni»!  tardif,  Lft  |iroi>ri{>ié  qa'il  oeoii- 
pail  nppHriient  anjoanlMim*  nii  Doctenr  Joseph  Fieraaîire.  Tl  rendit 
de  (frjttTÎs  Pervicea  ant  8aii7M^'>9  ;  il  éiwit  aloM  leur  i:iiprprèto 
françiis.  S )n  ff'Sj  JeHti-ITip'iate,  éuit  plus  versé  que  lai  dand 
1*  iMisne  Abéoakiw  ;  il  fut  itnt^i  I^tf^larprèle  français  des  aanrag*»! 
{teudant  an  granl  noAitrr»  «TanDéet. 

(2)  Joseph  Gameli  s  (^'nît  n\\'\A  hkx  Ah'-  ImVIs  par  M  femme,  Ca- 
iheriiie  Aiuinnc*.  Il  p'irlart  l'abérinkia  a*>ssi  bien  qne  le  frHnçals. 
Il  éuit  !•  fréro  de  SiiztnrM  (lameiiii,  qui*  Josapb'Louis  OUI  épousa, 
en  secotides  Dooet.  Il  devint  riche,  ea  qui  contriboa  bcnucoupià^ 
lui  ftpq  u^rir  iht»  [rrnrt'Ie  toflience  p«rmî  les  ^nnvnReg.  I|  fut  leur 
agent  pendant  un  ^cand  norab'e  d'années.  Veri  la  lin  deaea  Joiirii 
M  renommia  d'homme  rlehe  lal  fut  funeste.  Des  roleurs  s'introdoi- 
Blrent  chef  lut  pendant  la  nuit,  et  enlerérsnt  nae  forte  Stmaie  d'ât» 
fsnt. 
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réunir  sa  famille  ;  il  faisait  des  fechevelies  dans  la 

ville,  espérant  rencontrer  quelqu'un  qui  achèterait  les 
captiiis  restés  à  SaiiU-François.  Au  commencemeat 
de  Novembre,  il  trouva  enfin  une  personne  qm  con- 
sentit à  les  acheter.  Il  écrivit  ansntôt  à  son  épouse 
pour  l'informer  de  cette  heureuse  nouvelle. 

Malheureusement,  Silvanus  n'était  pas  encoie  de 
retour  de  son  voyage  de  chasse.  Il  y  avait  donc  im. 
possibilité  de  traiter  de  cette  affoiie  avec  son  maître. 

Néanmoins,  Madame  Jolmson  corammuqua  cette 
lettre  à  Gill,  qui  consentit  aussitôt  à  la  conduire  à 
Montréal.  Elle  se  vit  donc  dans  Tobligationde  partir 
seule  de  SaintpFrançois,  laissant  son  Silvanus  à  la 
merci  des  sauvages.  Elle  eut  ceitainement  préféré 
attendre  encore  quelque  temps,  pensant  pouvoir,  pins 
tard,  emmener  son  âls  avec  elle  ;  mais  la  lettre  de  s<m 
mari  était  si  pressante,  qu'elle  crot  devoir  partir  aussi* 
tôt  qu'elle  eut  obtenu  le  consentement  de  son  maitie. 
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Ije  7  Nofembre,  Madame  Johnson  a'embaïqna  anr 
tm  canot  d'éeoice,  ayec  quelques  sanvages,  ponrfaiie 

roule  vers  Montréal,  où  elle  arriva  le  10.  Elle  y  ren- 
contra son  mari,  ses  enfantâ  et  ses  amis.  £ile  eut  la 
aatitfaoUondeYoir  qno  868  compagnons  de  captivité 
avaient  été  achetés  par  des  personnes  respectables,  et 
qu'ils  étaient  traités  arec  hnmanité.  Le  11,  les  san* 
vages  la  condoisirent  chez  un  monsionr  Diiqnesne, 
qui  avait  piomis  de  l'acheter,  et  en  demandèrent  1,000 
firancs.  Dnqnesne  n'offrit  qae  700  francs.  Les  sau* 
rages  acceptèTent  cette  somme,  et  la  captive  fut  ad* 
mise  dans  la  famille  Duquesne.  • 

Cependant  Johnson,  par  rioânence  de  ses  amis  de 
Montréal,  avait  obtenu  nn  congé  de  deux  mois  pour 

aller  à  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  le  bul  d'obtenir 
la  somme  nécessaire  pour  le  rachat  de  sa  famille.  Il 
fut  donc  mis  en  liberté,  sur  sa  parole  qu'il  reviendrait 
à  l'expiration  de  deux  mois,  et  Duquesne  se  chargea 

de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille,  moyennant  une 
certaine  somme,  qui  devait  lui  être  payée  au  retour  de 
ce  voyage. 

Johnson  partit  de  Montréal,  le  12  Novembre,  ac- 
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compagne  de  deux  Banvages,  qui,  aaivant  l'oidied» 
gouverneur,  devaient  le  conduire  jusqu'à  Albany,  et 

aller  l'y  rejoindre  au  retour  de  son  voyage  de  la  Nou- 
velle-ÂDgletene,  pour  le  ramener  en  Canada,  il  se 
rendit  à  Boston,  o\r  il  s'adressa  a«  gcfUTemeurShiriey,. 
pour  lui  exposer  le  sujet  de  son  voyage  et  loi  deman- 
de r  la  somme  qu'il  déFiiait.  Le  gouverneur  soumit 
cette  demande  à  l'assemblée  générale,  qui  n'accorda 
qu'une  somme  bien  insuffisante.  Johnson  alla  alors 
s'adresser  au  gouverneur  Wentworth,  New-Hamp- 
bhire.  Il  fut  plus  heureux  cette  fois.  La  somme  dfe 
£150,  sterling,  lui  fut  accordée  pour  le  rachat  des  pri- 
sonniers anglais  en  Canada» 

U  se  préparait  à  retourner  k  Boston,  entière  ment 
satisfait  de  cet  heureux  succès,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  du  gouverneur  Shirley,  qui  lui  mandait  que,  de* 
puis  son  départ  de  Boston,  il  s'était  élevé  de  graves 
dillicultés  avec  le  Gouvernement  du  Canada,  qu'il 
était  impnident  poux  lui  de  retourner  a  Montréal»  sous 
de  pareilles  circonstances,  et  qu'en»  conséquence  il  lui 
enjoignait  de  ne  pas  se  mettre  en  route  sacs  sa  per- 
mission ou  celle  du  gouverneur  Weniworth,  à  qui  il 
allait  écrire  à  ce  sujet.  Malgré  cette  décourageante 
lettre,  Johnson  se  rendit  à  Boston,  espérant  que  le 
gouverneur,  connaissant  sa  position,  lui  accorderait 
la  permission  de  retourner  en  Canada  ;  mais  celte 
permission  lui  fut  refusée,  et  il  lui  fut  positivement 
ordonné  de  demeurer  à  Boston  jusqu*à  nouvel  ordre. 

On  conçoit  dans  quel  embarras  il  se  trouva  alors.  Il 
était  forcé  de  manquer  à  la  paiole  qu'il  avait  écmoé» 
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de  retourner  à  Montréal  après  deux  mois  d'absence  ; 
ii  allait  perdre  entièTement  son  crédit  en  Canada,  et, 
par  saite,  sa  famille  y  serait  madtraitée.  Il  exposa 
ces  pensées  alarmantes  au  gouverneur  ;  mais  celui-ci 
renouvela  sa  dt'^fense,  et  le  fit  mettre  sous  garde. 

Madame  Johnson  et  sa  famille  forent  bien  traitées 
par  Dnqnesne,  pendant  les  deux  premiers  mois  de 
l'absence  de  Johnson. 

Bientôt,  le  dernier  enfant  de  cette  famille  tomba 
malade,  et,  comme  Ton  cmignait  pour  ses  jouis,  Dn- 
qnesne  proposa  de  le  faire  baptiser.  La  mère  y  con- 
sentit,pour  la  Ire  plaisir  à  son  protecteur.  Il  fut  pro- 
posé de  donner  à  l'enfant  le  nom  de  Louise,  et  la  rr^ère 
y  ajouta  celui  de  ^*  Captive.^'  Ainsi  la  petite  fille,  alors 
âgée  de  quatre  mois,  ftfl  baptisée  sous  le  nom  de 
**  Louise-Captîve.^' 

Vers  les  milieu  de  Janvier,  1755,  ies  deux  sauvages, 
qui  avaient  conduit  Johnson  à  Albany,  furent  envoyés 
pour  le  ramener  à  Montréal,  car  ses  deux  mois  de  con- 
gé étaient  expirés  ;  mais  ils  ne  le  rencontrèrent  pas. 
Le  retour  des  sauvages  sans  le  prisonnier  fut  la  cause 
de  beaucoup  de  disgrâces  pour  la  famille  captive.  Ses 
amis  la  négligèrent,  se  retirèrent  peu-à-peu  et  finirent 
par  la  mépriser.  Dnqnesne.  supposant  que  Jolinson 
avait  lâchement  manqué  à  sa  parole,  cessa  d'assister 
cette  malheureuse  famille,  et  né  voulut  plus  voir  Ma- 
dame Johnson. 

Après  deux  mois  d'une  douce  espérance,  ccltr  ft  ia» 
me  se  trouva  de  nouveau  plongée  dans  la  peine.  £lle 
ne  recevait  aucune  nouvelle,  ni  de  son  mari,  ni  de  son 
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tils  Silvanas,  et  elle  0e  tiooTaît  tans  demeare,  raiM 

amis  et  sans  protecleura.  Ctpeudant,  elle  ne  perdit 
pas  tout-à-fait  courage.  £Ue  loua  une  petite  cliainbre, 
où  elle  gagna  par  la  coature,  a^  aa  flOBOTi  la  waSbeà» 
tance  de  sa  famille. 

Au  commencenient  d'Avril,  le»  sauvages  furent 
reuvoyés  une  seconde  fois  à  Aibany  ;  mais  ils  leyiu* 
fent  sans  le  prisonnier,  ce  qui  augmenta  encore  les 
inquiélades  et  les  angoisses  de  la  malheureuse  captife. 
Enfin,  aux  premiers  jours  de  Juin,  elle  vit  arriver  son 
mari  à  sa  porte,  conduit  par  un  peloton  d'Uommed  de 
police. 

A  la  fin  de  Mal,  Johnson  avait  pu  obtenir  dn  gou- 
verneur Wenlworth  la  permission  de  retoamer  en  Ca- 
nada.   It  9'élait  alors  rendu  à  Albany,  où  il  avait 
obtenu  de  M.  Cayler  une  lettre  de  change  de  j&150, 
sterling,  adressée  à  nn  riche  et  inflcent  citoyen  de 
Montréal.    Mais  il  était  alors  difficile  de  passer  «nx 
fronlières.    Le  Canada  se  préparait  à  la  firuf^rre  corrtre 
les  Anglaii*.    Des  troupes  françaises  y  arrivaient  ^  les 
Canadiens  prenaient  les  armes»  et  les  gnerriem  Mm- 
vag«  s,  venant  de  toutes  parts,  se  réunissaient  en  grand 
nombre  à  IMontréal,  et  |>aratlaient  dans  les  rues.  De» 
détachements  de  troupes  avaient  été  envoyés  pour  la 
garde  des  frontièsss,  du  c6té  du  lac  Champlain. 
Johnson  fut  bientôt  lait  prisonnier  par  ces  troupes  et 
conduit  à  Montréal  ;  mais  quelques  personnes,  qui  le 
coimaissaient,  obtinrent  sa  liberté  et  le  iirent  conduire 
chez  sa  femme  par  quelques  hommes  de  police. 

Johnson  se  trouTa  dans  l^mpossibilité  de  payer  ses  \ 
denes  à  Montréal,  car  sa  lettre  de  change  ne  fut  pas  3 
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reconnue.  Duquesne  en  fut  si  mécontent  qu'il  porta 
plainte  contre  lui  devant  M.  de  Vaudieujl.  11  Paccosa 
de  tndusQii,  ditanl  qa^l  avait  dépassé  de  cinq  mois 
Uépoque  qui  h»  avait  été  assignée  pour  son  retour  à 
Montréal,  et  ([Li  il  avait  employé  ce  temps  à  ourdir, 
avçc  Içfi  Anglais,  d.^8  complots  contre  les  Français. 
Johnsoi^  dpima  ses  explications  et  se  défendit  le  mieux 
qn*il  pat.  Le  goavemeur,  oblij^é  dans  ces  cir- 
constanees  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  n'ayant  aucu- 
ne raison  4^  croire  que  Duquesne  voulait  le  tromper, 
tsoava  ces  ezpHcaiioiis  insaffisantes  ;  en  cooséqaense, 
il  ordonna  que  Johnson  fut  incaicéré  dans  la  prison 
de  Montréal. 

Cet  é  vénement  fut  un  coup  terriblti  pour  la  malheu- 
reuse famille,  qui  se  trouva  plus  que  jamais  sans  cré- 
dit,abaiidofiiiée  et  méprisée  de  toat  le  monde.  Madame 
Johnson,  le  désespoir  dans  le  cœur,  alla  elle-même 
frapper  à  la  porte  du  gom  ernenr,  pour  lui  cxpoî?erson 
malheur  et  demander  pitié  pour  son  infortuné  mari. 
Le  gouverneur  la  reçut  avec  bouté,  et  écouta  avec 
-émotion  le  récit  de  toutes  ses  soufirauces  ;  inaîs  il  ne 
put  lui  accorder  ce  qu'elle  demandait  relativement  nti 
prisonnier.  Il  Tencouragea  cependant  à  supporter 
fiou  malheur,  lui  promit  de  secourir  sa  famille,  et  lui 
donna  de  suite  une  petite  somme  d'argent,  pour  ache- 
ter des  provisions. 

Madame  Johnson,  ignorant  sa  destinée  future,  prit 
le  parti  de  louer  de  nouveau  sa  petite  chambre,  et  par 
sou  travail  elle  put  gagner  la  subsistance  de  sa  famille. 
Elle  avait  la  liberté  de  visiter,  chaque  jour,  son  mari 
en  prison. 


HisToros: 


Dtns  le  cours  du  mms  ^  JnilleC,  elle  entie  plaiar 

de  rencontrer  plusieurs  de  oes  concitoyeDs,  que  des 
gawiers  abénakis  venaient  d^amener  à  Montréal  (1). 
£Ue  les  'viaita  eoavent  et  eut  de  longe  entietiene  aree 
eux. 

Le  22  Juillet,  il  fut  ordonné  de  transporter  Joli nsoa 
à  la  prison  de  Qaébec.  £n  conséquenoe,  il  fut  em- 
barqué, avec  sa  femme  et  ses  deux  pins  jeunes  enfants, 

sur  un  vaisseau,  partant  pour  cette  ville.  Suzanne,  la 
plus  âgée  de  ses  filiez,  fut  placée  dans  uue  famille  de 
Montréal,  et  Marie- Anne  Willaid  demeura  chez  le 
gonvemenr. 

Après  deux  jours  d'une  heureuse  navigation,  John- 
son et  sa  femme  arrivèrent  à  Québec,  où  ils  furent 
conduits  à  la  prison  des  criminels*  Ils  recalèrent 
d*horrenr  lorsquMls  aperçurent  le  dégoûtant  logement 
où  on  les  iiUrcxluisait.  Il  s'en  exhalait  une  odeur 
infecte  et  suflbcante  ;  le  plancher,  le  plafond  et  les 
murs  étaient  d'une  afiieuse  malpropreté  ;  dans  on 
eom  de  Tappartement»  gisait,  sur  un  misérable  grabat, 

(1)  Dans  le  tcoîs  de  Juin,  1755,  les  AbéDakis  firent  qQtlqa*^  exonr- 
sions  '  ontri:  lu  Nouvelle- Angletfrrf».  Un  puni  de  guerriers  se  ren- 
dit a  la  rivière  Merrimack,  et  y  tu  huit  prifiounieia  :  NHibanacl  ^a- 
tooDf  M  f«miae  et  troif  enlkaïf,  Robert  Bitrber,  Saoïiiel  Seribner,  el 
r^rjos  Oîabop.  Ces  h"'t  prisonniers  furent  von  lnç  ,\  ^lonrréiI.  Un 
autre  pftrti  se  rendit  à  IliasdHle,  prés  d«  la  rivière  Coouecilcbi,  et 
y  fil  treize  prisor^uicTs  :  H.  Grout  et  deux  de  »e8  enfMDti,  How  el 
dêui  de  aef  filles,  du  nom  de  PoUy  et  SubmIt>Pbips,  Oanlfield  9\ 
tïx  cnfantii.'/THrdrield,  aes  six  ctifantg  et  IIow  fuient  rendus  an  fort 
Saiut'Jean.  Grout,  set  etfauta  et  les  deux  filles  de  Uow,  fureal 
eondalti  i  Hotitréal.  If,  de  Vandreull  eelietâ  le«  filles  dft  How  et 
no  négligea  pas  leur  éducation.  Apiès  un»  année  de  résidence  à 
Monfrénl,  elles  furent  placées  chez  les  religieuses  Ursnlines  de 
Québec,  où  elles  se  distinguèrent  parleurs  talenii.  Eb  iJôS,  arant 
été  remiiea  en  liberté,  ellei  retonrnèr^nt  von  leur  Ikmillo  à  ttlaf» 
.  ÛMÏftf  «prêt  trois  tu  d'abienot . 
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un  malheureux,  presque  mourant  de  la  petiti^  vérole  ; 
dans  un  autre  ooin»  était  on  tas  de  paille,  sur  leqoei 
on  voyait  quelques  couvertes  extrêmement  sales  ;  au 
centre,  gisaient  sur  le  plancher  quelques  plats  dégoû* 
tants,  et,  ça  et  là,  trois  ou  quatre  blocs  de  bois,  pour 
servir  de  sièges  et  étant  les  seuls  meubles  qu'on  aper- 
cevaitdans  rappertement 

Tel  était  le  lien  qu'ils  devaient  désormais  habiter, 
pour  y  ùtni  exposés  sans  cesse,  soit  à  être  suflocjués 
par  les  miasmes  qui  s'eu  exhalaient,  soit  à  être  atteints 
de  la  petite  vérole,  maladie  qu'aucun  d'eux  n'avait 
eue,  et  qu'ils  craignaient  autant  que  la  mott.  Malgié 
leurs  représentations  à  cet  égard,  on  les  força  de  pren- 
dre possession  Je  ce  tandis  infect. 

Pendant  la  première  quinzaine  de  leur  détention 
dans  cette  prison,  ils  furent  continuellement  dans  la 
crainte  de  la  petite  vérole,  et  employèrent  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  s'en  [)réserver.  En  outre 
ils  souEriicnt  beaucoup  de  la  faim.  Une  seule  fois 
par  jour  on  leur  apportait,  dans  un  seau  malpropre, 
une  maigre  nouniture,  dans  laquelle  on  jetait  quelques 
croûtes  de  pain.  Cette  nourriture  leur  inspirait  un  tel 
dégoût  qu'ils  n'y  touchaient  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  s'empêcher  de  mourir  d'inanition. 

Le  quinzième  jour,  Madame  Johnson  fut  atteinte 
des  premiers  sym[)t6mes  de  la  petite  vérole  ;  elle  fut 
condnitf-'  à  i'lK)|)il;il,  et  son  Tn;in  les^ia  dans  la  ])risoTi, 
avec  ses  deux  enfants.  Deux  jours  après,  Johnson,  ne 
pouvant  donner  les  soins  nécessaires  à  sa  petite 
fiUe,  Captive,  la  plaça  en  pension.  Mais  bientôt,  la  pei^ 
sonne  qui  s'en  était  chargée  la  reporta  à  la  prison, 
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prétextant  qu'elle  craignait  de  n'étie  pas  payée.  Alors, 
l*îlîtendant,  M.  de  Longueuil,  aocoïda  une  pension  pour 
l'euiant,  qui  resta  sous  les  soins  de  cette  femme  jus- 
qu'à la  fin  d'Octobre,  exœptê  quelques  joon  qu'elfe 
fut  à  l'hopitali  paroequ^elle  était  atteinte  de  la  petite 
vérole. 

Johnson  et  sa  ûUe  Pollv,  avant  aussi  été  atteints  de 
cette  maladie,  furent  conduits  à  l^iuipital.  Ainsi,  tons 
>  les  pnsonnieis  subirent  les  cavages  de  cette  craelle  ma- 
ladie  ;  mais  il  recouvrèrent  tous  lasanté,  et  retoomèrent 
dans  leur  noire  prison,  à  la  fin  d^Octobre.  Comme  ils 
n'avaient  pas  de  poêle  dans  leur  appartement,  ils  com- 
mencèrent à  soulfrir  du  froid  ;  Johnson  s'en  pfeîgnit  à 
M.  de  l.onrvuenil,  et  on  leur  donna  un  peudefeo. 

Au  coniiuencenient  de  Novembre,  Madame  John- 
son tomba  malade  d'une  violente  ûèvre  ;  elle  fut  trans 
portée  de  nouveau  à  Thopital,  avec  sa  petite  Captive, 
où  elle  séjonma  un  mois,  et  letonma  ensuite  à  sa 
prison 

On  était  alors  au  mois  de  Décembre.  L'hiver 
faisait  ressentir  ses  rigueurs,  et  cependant  Tapparte 
ment  qu'occupaient  les  prisonnieis  n'offrait  que  peu  de 
défense  contre  le  fixnd  de  cette  rigoureuse  saison.  Cet 
api)artemeiil  était  si  mal  clos  que  fe  froid  y  pénétrait  de 
toutes  parts.  Les  fenêtres  étaient  dans  un  si  mauvais 
état  qu'elles  donnaient  libre  accès  au  vent  glacé  et  anx 
frimats.  On  n'allumait  du  feu  daiis  cet  appartement 
qu'une  seule  fois  par  jour.  Aussi,  les  prisonniers  y 
soutiVirent  du  froid  au  delà  de  cequ'on  peut  imaginer. 
Ils  se  tenaient  des  jours  entiers  conobés  sur  leiir  tas  de 
paille,  enveloppésdans  leurs  sales  oomites,poQrs'em^ 
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pêcher  de  mourir  de  froid  •  Ils  étaient,  en  oatre,  sans 
eeaee  exposés  aux  rades  traitements  dngedUer,  hom- 
me dur  et  sans  pitié  pcmr  tons  ceux  qui  étaient  adna 
sa  garde. 

Ils  demeurèrent  dans  ces  horrible»  souffrances  jus*  ' 
qu'au  mois  de  Janvier,  1756,  où  ils  fusent  visités  par 
un  charitable  citoyen  de  Québec.  Cet  homme  com- 
patissant fut  touché  de  leur  misère,  et  parut  fort  indi- 
gné contre  ceux  de  ses  concitoyens  qui  les  avaient 
réduits  à  une  pareille  détresse.  Il  leur  assura  que 
H.  de  Longueuil  ne  connaissait  pas  leur  malheureux 
état,  qu'il  allait  l'en  informer  de  buiie,  et  que  certaine- 
ment ils  sortiraient  de  celle  pénible  position. 

Le  lendemain,  M  .de  Longueuil  alla  les  visiter,  et 
leur  dit  qu'ils  n'avaient  été  placés  dans  cette  prison 
que  par  un  ordre  spécial  du  gouveroeur-en-chef,  et 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  en  faire  sortir. 
11  conseilla  néanmoins  à  Johnson  d'écrire  lui-mémo 
au  gouverneur  à  ce  sujet;  lui  promettant  d'appuyer 
fortement  ce  qa*i\  lui  exposerait. 

Johnson  écrivit  donc  à  M.  de  Vandrenil,  pour  lai 
faire  eonnaitre  sa  profonde  misère  et  demander  quel- 
i  '  qu'amélioration  à  sa  déplorable  position.   Il  priait  en 
'  .même  temps  le  gouverneur  de  lui  faire  remettre  son 
ElsSilvanus,  qui  était  encore  chez  les  Abénakis,  et  de 
Ipi  renvoyer  sa  filie  Suzanne  ci  sa  bel  le -sœur. 

Le  gouverneur  lui  répondit  d'une  manière  fort  obli* 
géante,  lui  disant  qu'il  venait  d'ordonner  à  M.  de 
Longneuil  de  Je  transférer  à  la  prison  civile,  que  M. 
•  riniLiidanl  aurait  soin  de  sa  famille  et  lui  donnerait 
des  secours,  qu'il  ferait  tout  en  son  pouvoir  pour  reti- 
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rer  son  fils  des  mains  des  sauvages,  que  sa  fille  et  sa 
sœur  étaient  bien  à  Montréal,  qu'il  n'avait  été  mis  ea 
pxMoa  que  parcequll  avait  donné  lieu  à  de  graves 
soupçons  cootie  lai. 

Les  prisonniers  furent  donc  transférés  à  la  prison 
civile,  on  ils  furent  bien  traités.  On  leur  fournit  tout 
ee  qui  leur  était  nécessaire.;  on  leur  donna  même  un 

peu  d'ar^ont  chaque  semaine,  tt  ,\îadame  Johnson 
t^ut  la  pei  mission  de  sortir  dans  la  vilie^  pour  acheter 
quelques  effets* 

Le  geôlier  de  cette  prison  était  un  excellent  "homme  ; 
•son  épouse  était  bonne  et  complaisante  pour  les  pri- 
.sonniers  ;  elle  permettait  à  ses  enfants  de  s'amuser 
«vec  les  deux  petites  filles  prisonmèies  ;  de  cette  ma- 
nière ceîles-cî  apjironàîent  le  français.  Tout  ceci  con- 
tribuait beaucoup  à  rendre  la  situation  des  prisonniers 
tnoins  malheureuse. 

Vers  la  fin  d'Avril,  le  j^eôlier  vint  un  jour  tout 
joyeux  leur  apprendre  la  nouvelle  de  la  prise  du  fort 
Oswégo.  Le  brave  homme  croyait  tout  bonnement 
leur  faire  plaisir,  et  leur  apprendre  une  agréable  nou- 

veJIe.  Aussi,  il  fui  peiné  lorsqu'il  les  vit  tristes  et 
allljgés  en  apprenant  cette  nouvelle  défaite  de  leurs 
compatriotes. 

Le  reste  de  Tannée  1756  se  passa  sans  changemeiU 
sensible  dans  la  position  des  prisonniers. 

Dans  le  cours  de  l'hiver,  1757,  Marie- Anne  Wîllard, 
écrivit  à  sa  sœur  pour  lui  annoncer  la  mort  de  leur 
père,  qui  avait  été  tué  par  les  Abénakis,  dans  le  couis 


.  j  i^  .d  by  Google 


DES  ABENAKIS. 


637 


ë»  l'^té,  1756  (1).  Cétte  affligeante  noavelle  plongea 
h»  prisonniers  dans  le  deuil.    Madame  Johnson  ne 

put  supporter  nne  si  grande  peine,  et  tomba  dange- 
reusement malade  ;  mais,  grâce  à  sa  forte  constitu- 
tian^elk  lecouvra  la  eanté^apiès  nn  mois  de  maladie. 

Au  printemps,  plusieurs  prisoiinicis  anglais,  dctenu.-:' 
avec  la  famille  Johnson,  furent  envoyés  on  Angleterre  . 
pour  être  échangés  contre  des  prisonniers  français,  ce 
qnî  donna  quelqu 'espérance  à  JohnKm  ;  mais  il' ne 

fut  rien  fait  pour  lui  et  sa  famille. 

Dans  le  mois  de  Mai,  il  écrivit  an  gonvemeor  pour 
le  prier  encore  nne  fois- de  permettre  à  sa  fille  et  à  sa 

sœur  de  descendre  à  Québec.  Marie-Anne  Willard 
fut  alors  envoyée  à  Québec,  mais  îSuzannefut  letenue 
à-  Montréal. 

Johnson,  fatigué  dhm  si  long  emprisonnement,  ré- 
solut, dans  le  mois  de  Juin,  de  tenter  encore  un-  moyen 
pour  obtenir,  sa  liberté,  en  allant  lui-mênTe  plaider  sa 
caose  auprès  de-M»  de  LongncuH.  Il  lui  représenta 
qu1l  était  prisonnier  dépôts-  piès  de  trois  ans,  qu*il 
avait  supporté  toutes  les  misères,  excepté  la  mort, 
qu'il  n-avait  jamais  été  coupable  de  trahison,  com* 
me  on  Tavait  prétendu,,  et  qne,  lors  même  qu'il  se 
serait  rendu  coupable  de  ce  crime,  tous  les  maux  qu*il 
avali  souiierts,  avec  sa  famille,  devaient  en  être  udc 

(1)  fi«t  Abéni»k«»dci  Satnl^FniuçoU  firent  une  «xpéiltlon  crniire 

Cliartesiown,  fînna  le  mois  de  Juir.,  l7ôG.    Mnia  comme  le  fortétMÎt 
Bien  gurdé,  surtout  depuU  la  c<>)>iirité  de  U  famille  Jobosoii,  les 
sauTHgei  fureat  repottifés.   PlQiieiiri  Anglais  furent  tnéi  ;  parmi' 
le»  murla  étnit  M.  Will  ird,  pôre  «le  Madame  J')liasuc,  et  parmi  let> 
bleà.^^d  évx'ii  un  jpT^TTp  Willard,. ion frëre.  Oélte  fols  !«•  saufftgM* 
Be  firent  itas  de  ii^isoQaiers..^ 
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satisfactioa  suiîiâaale.   M.  de  Ivongueuil  lui  promit 
de  s'oooDpwr  de  lui  anpièe  du  gonTeineiir. 
Hait  jodn  aptès  cette  entrevue,  on  annonça  ans 

prisonniers  qu'ils  seraient  désonnais  libres  dans  la 
ville,  et  qu'il  leur  était  permis  d'y  prendre  un  loge- 
ment.   Ils  sortirent  donc  enfin  de  leur  prison. 

Quelques  jours  après,  Johnson  ayant  appris  qu'un 
vaisseau,  partant  pour  Montréal,  devait  transporter  en 
Angleterre  des  prisonniers  anglais  pour  être  échangés 
contre  des  Français,  écrivit  au  gouverneur  pour  le 
prier  de  mettre  sa  famille  au  nombre  de  ceux  qui  de<* 
vaient  être  embarqués  pour  KBurope.  Ije  gouverneur 
lui  répondit  que  la  chose  se  ferait  suivant  son  désir  et 
que  sa. fille  Suzanne  lui  serait  envoyée  ;  il  concluait 
en  le  félicitant  sur  la  fin  de  ses  malheun. 

Cette  bonne  nouvelle  mit  les  prisonniers  au  comble 
de  ia  joie.  L'idée  qu'ils  allaient  bientôt  quitter  un 
pays  où  ils  avaient  tant  souii'ert  lenr  fit  presqu 'oublier 
leurs  trois  années  d'adversité.  Toute  la  famille  se 
réjouissait  et  désirait  ardemment  voir  arriver  le  jour 
Ofù  elle  s'embarquerait  pour  l'Angleterre. 

Cependant, quelqu'un  ayant  représenté  à  M.  de  Van 
dreuii  que  J  ohnson  n'ayant  pas  prouvé  son  innocence 
quant  aux  soupçons  qu'on  avait  eus  contre  lui,  il  était 
imprudent,  sous  les  circonstances  d*ators,  de  le  mettre 
si  vite  en  liberté,  1  ordre  fut  donné  de  le  remettre  en 
prison. 

Le  navire  qui  transportsit  les  prisonniers  arriva 
à  Québec,  trois  joun  avant  le  temps  fixé  pour  Tem* 

barque  ment  de  la  famille  Johnson  ;  mais  la  jeune  Su- 
zanne était  res  tée  à  Montréal,  et  il  fut  annoncé  à  cette 
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malhetuenae  iamiUe  qat  Johiuoii  xesterah  em  prison, 
et  qae  sent  époine,  set  d^itx  fUlee  et  sa  aœv  parti-* 
raient  pour  rAnglèttfixe. 

On  comprend  qae  cette  noavelle  fiit  nn  tenible  coup 
..ponr  cette  Ittitiîlle.  Cette  dernière  décision  du  gou- 
verneur la  rejetait  en  prison  pour  un  temps  indéterminé, 
et  loi  enlevait  snbitement  l'espoir  de  revoir  bientôt  son 
pays,  ses  patents  et  ses  amis.  Il  semblait  impossible 
à  Madame  Johiison  de  paitir  seule,  hdssànt,  sur  une 
terre  étrangère  et  entre  les  mains  d'ennemis,  son  mari 
et  deux  eniants  qu'elle  ne  leverrait  peut-être  jamais. 

Cependant,  le  colonel  Schuyler  et  plusieurs  autres 
Anglais,  alors  prisoimiers  à  Québec,  lui  conseillèrent 
de  partir  seule,  lui  leprésentant  qu'en  Europe  elle  len* 
eontrsrait  des  amis  qui  l'aideraient,  et  que,  de  là,  elle 
pourrait  facilement  retourner  en  son  pays,  par  les  nom- 
breux vaisseaux  qui  voyageaient  sans  cesse  d'Angie- 
teire  en  Amérique»  Le  colonel  ajouta  qu'il  userait 
de  toute  son  influenee  pour  obtenir  la  liberté  de  son 
mari  ét  le  rachat  de  ses  enfants.  Johnson  lui  ayant 
aussi  donné  le  même  conseil,  elle  se  décida  à  partir. 

Le  fO  Juillet,  elle  fut  conduite  sur  le  navire,  avec 

sa  sœur  et  ses  deux  enfants.  Le  capitaine,  homme 
complaisant  et  civil,  lui  donna  la  meilleure  cabine  du 
vaisseau.  Quelques  instants  apiès,  elle  partait  pour 
PEurope.    Elle  tourna  alors  une  dernière  fois  ses 

regards  vers  Québec,  comme  pour  dire  adieu  à  ses 
meilleurs  amis  qu'elle  y  laissait,  pais  bientôt  la  ville 
dispamt  à  sa  vile 
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Après  trente  jours  d'une  heureuse  navigatics,  oi 
arriva  pràa  des  côtes  de  i'Angieterre,  et  on  alla  jeter 
Pancie  devant  Piymonlfa,  le  19  Août 

Les  prisonniers  furent  débarqués,  le  jour  suivant  ; 
maiSf  comme  la  famille  Johuson  n'était  pas  sur  la  liste 
des  prisonniers,  on  la  laissa  dans  le  ndssean.  Après 
denx  joars  d'attente,  Madame  Johnson,  ne  voyant 
aucun  changement  dans  sa  situation,  commença  à 
craindre  qi)e  la  fortnne  ne  lui  fui  adverse  même  sur 
des  rivages  amis.  EUc  était  absorbée  par  cette  peiK 
sée,  lorsqu'un  officier  arriva  h  bord  pours^infonner  si 
le  navire  était  prêt  à  recevoir  les  prisonniers  français  ; 
elle  ^'adressa  à  lui  avec  confiance,  et  lui  fit  connaître 
sa  position .  L'oÛicier  la  conduisit  dans  la  ville,  avec 
ses  denx  enfants  et  sa  sœnr,  lai  obtint  un  lo^ment 
convenable  et  une  pension. 

Madame  Johnson  eut  la  bonne  fortune  d'être  logée 
dans  une  maison  on  se  trouvait  aussi  le  capitaine 

John  Mason,  si  couim  au  New-Hampshire.  Mason 
sUnteressa  beaucoup  au  sort  de  cette  femme.,  li  écri- 
vit à  ce  sujet  s  M.M.  Thompson  et  Apthoit,  agents  du 
New-Hampshiie  à  Londres.   Ce  fut  par  PinAuence 

de  ces  deux  agents  que  Afadame  Johnson  reçut  les 
secoui-s  nécessaires  pour  se  rendre  dans  son  pays 
natal* 

Ëlle  passa  quinze  jours  à  P]3rmoath,  pais  elle  s'em"  • 
barqua  .sur  un  vaisseau  de  guerre,  le  Rainhow,  pour 
Portsmouth,  où  elle  devait  prendre  passage  sur  un 
autre  vaisseaUr  le  Royal  Ann^  pour  l'Amérique.  A 
Foitsmonth,  elle  pasea  quelques  jjours  sur  ce  dernier 
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yaisseau.  Mais,  comme  elle  y  était  fort  à  la  gêne,  elk 
£at  placée  dans  la  ville,  en  attendant  une  antie  occa^ 
non  ponr  continaer  le  voyage  ven  rAmériqoe..  Quatre 
joara  après,  elle  fut  embarquée  sur  un  vaisseau  de 
guerre,  VOrani^e,  partant  pour  New- York,  où  elle  ar- 
nva,  le  10  Décembre,  après  sept  aemainea  de  naviga- 
tion. 

Ainsi,  nne  partie  de  la  farnîUe  Johnson  se  tronvit  à 

New-York,  après  trois  ans  et  trois  mois  d^absence. 

Madame  Juirnson  eut  le  plaisir  de  rencontrer  le  co- 
lonel Scbojler,  qui  loi  donna  beaacoapd'infonnationS' 
snr  oenx  qu'elle  avait  laisses  ^n  Canada  ;  il  lui  apprit 
que,  quelque  temps  après  la  bataille  de  William-Hen- 
ry, il  avait  été  mis  en  libt  rlé  avec  Johnson,  qui  s'était 
aussitôt  embarqué  sur  un  vaiseeau  partavt  pour  Ha- 
liûix,  qu'il  avait  pu  cacheter  Silvanas  ponr  la  somme 
de  600  franos,  qne  ce  dernier  était  actuellement  dans 
Tannée,  que  Liibarrc  avait  pu  ^'échapper  de  Montréal 
et  qu'il  était  au  milieu  de  sa  famille,  au  New-Hamp- 
sbiie. 

Madame  Johnsou  passa  dix  jonrsà  NewYork  ;  poig 

elle  s'embarqua  pour  New-Haven  j  de  là,  elle  se  ren* 
dit  à  Spring&eld,  Massachusetts. 

Pendant  ce  temps,  Johnson  arrivait  à  Boston,  où  il 
eut  le  désagrément  ^'stre  arrêté-,  sons  soupçon  d*avoir 
détourné  la  somme  qui  lut  avait  été  accordée  ponr  le 
rachat  des  prisonniers  anglais  en  Canada.  Ilcujreusc- 
ment  qu'il  était  muni  d'un  certiûcatdu  colonel  Schuy- 
1er,  qni  avait  prévn  cette  affaire.  Cette  pièce  jnstifioa* 
tIVe  prouvait  Finnocenoe  de  Johnson  d^nne  manlèTe  si 
cenvalucante,  qu'il  fut  de  suite^mi^  en  liberté.    Il  par- 
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:tit  aussitôt  pour  Sprîn^eld,  où  il  rejoignit  son  épouse, 
1»  1  Janvier,  1768*  Aill9i,lafamUieJohii0iittitetio0ffa 

■jtêaaïe  en  cet  endiccit,  mollis  SilTanos,  attai  dtt» 
l'armée,  et  Suzanne,  restée  en  Canada. 

Johnson,  jugeant  qu*il  n'était  pas  prudent  de  retour- 
ner alors  à  Cbarlestown,  parce  que  cette  place  4lait 
demae' inhabitable  pax  suite  des  fiéqae&tes  énéot»- 

.les  dts^  Ab^nakia,  alla  l'établir  près  de  Boston,  pour 

.quelque  temps.  Quelques  mois  après,  ii  prit  du  set- 
vice  dans  l'armée,  et  fut  él&vé  au  grade  de  capitcdne. 

iLe  8  JniUel,  il  assista  à  la  bataille  de  OaiiUoo,  où  il 

Bans  le  nuns  d'Oetobre,  le  GhraverniBinefll  de  Ms»> 
saohusetts  accorda  à  la  veuve  Johnso  i  l;^  somme  suffi- 
sante pour  le  rachat  de  son  âls.  iSilTanns  lejoignil 
done  sftiamilie,  après  qnalie  ans  d'absenoe. 

Dans  le  même  temps  Faznswtntii  pat  s'ëeibij^rds 

Montréal,  et  retourna  dane  son  poys. 

La  famille  Johnson  demeura  encore  un  an  près  de 
Boston,  pub  elle  letooma  à  son  ancienne  résidence  ds 
Obarlestown»  daii8lemoisdK)etObie,  ITM.  Qaeiqfosi 
jonts  après,  le  msjor  Rogers  arriva  â  Gharleslown, 
revenant  de  son  expédition  contre  les  Abénakis  de 
Saint- François.  Parmi  les  prisonniers  qu'il  y  avait  faits 
était  le  jéane  Antoine,  fils  de  Josepb^Loois  Gill,  éù^ 
don  maitté  de  Madame  Johnson.  Ce  jetme  aaiifags 

lèconnul  aussitôt  l*aiioicnue  captive  de  son  père,  et 
lui  déclara  qu'elle  était  enoore  sa  sœur  et,  Itii,  sot 
frère. 

Oè|»nidant^  Stfioaime  était  eneovs  en  Oansida.  B» 
TttT,  nnssàèt'i^tèB  le  départ  de  sa  niéie  pour  PA^^ 
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glète^,  If.  de  Vaiidtfènil  l'avait leçoe  dans  nfiunille. 
'Il  la  traita  avec  bonté,  et  prit  soin  Je  son  éducation.  Il 
'  la  plaça  chez  les  Ursnlines  de  Québec,  où  elle  demen- 
la  près  de  deux  ans.  Malgré  ces  bons  «oins,  l'abeencîe 
de  tes  pavents  la  tendait  malheafenae.  La  m<nt  de 
flon.pèie,  à  Oarillon,  mit  le'eomble  à  sa  peine.  Elle 
demeura  dans  cette  position  jusqu'à  Tété,  1760,  où 
Mine  expédition  des  Abénalus  contre  la  Noiivelle-An- 
gletene  amena  son  letoor  dans  sa  famille. 

An  oommenoettient  de  l'été,  17661»  qnel<^e8  gnefw 
•fiers  abénakis,  ponr  se  venger  de  l'expédition  de 
Rogers  contre  leur  village,  firent  une  descente  sur 
Obariestown  ;  mais  ils  n'obtinrent  que  peu  de  snooès» 
'0epMidant»i]8*fifent  <|oati0  prisonniels  :  nn 'nommé 

•  Jefanton,  bean<Mie  de  If  adame^ohnson,  Joseph  1^- 
iaid,  son  cousin,  et  deux  enfanta*  Ces  enfants  mou- 
rnrent  dans  la  forêt,  par  suite  des  fatigues  du  voyage* 
Johnaon  et  Willaid,  apièe  im  Tuyage  de  qnatoiza 

'joni  à  travm  la  fdtéty  anivènlrt  à  Montiéaly  qnel* 

*  qaes  jooia  aVaiit  la  capHalatitAi'de  eétte  ville.  Ils  n'y 
•restèrent  qtie  quatre  mois,  puis  retournèrent  4  Chai^ 
lestown,  emmenant  Samnne  avec  eux. 

Ainsi»  dans  le  radis  de  8eptèikibie/n60|  la  Ilunille 
•'Maison,  miam  pèi^,  «s  trouva  lénnie  à  Charlest 
'town,  dans  la  maison  d'où  elle  avait  été  si  âubitemen- 
'  enlevée,  six  ans  auparavant. 


\7mm. . 


On  Bftit  que  l'histoire  des  «aiiTBges,  pendant  nos-  ^ 

époque  de  paix,  ne  présente  que  neu  d'intérêt.  Or,  . 
depuis  la  domination  anglaise,  le  Canada  a  piesque 

•  toujours  joui  de  la  paix.  Pendantcette  longue  péiiode 
de  pins  de  cent  ans,  noas-n'aw>nB  eo  que  denx  époques 
de  guerre  :  Tinvasion  de  1775,  lors  de  la  rcvùluUua 
de?  colonies  anglaises  en  Amérique,  el  les  campagnes 

«  1812 — ldl4.  D'eà  il  suit  que  la  tioisième  époqae  de 
rhistoire  des  Abénakia.pxésente  moins  «dTintéiétqoe 
les  deux  autres.  Noos  > nous  sommes- borné  à  suivre 
ces  sauva gr?  dans  Tinvasion  de  1775  et  dans  les  cam- 

'  pagnes  1812 — 1014^.  Nous'ayons  ajouté  un  chapitre 
sur  rétablissement  du  protestantisme  parmi  eux*  • 

Tels  sont  les  principaux  événements  contenus  dans 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 
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CE   qi7*ÉTAl£Î^T  LES  ABKVAKIS  DU  CAN  ADA,  EN  17G0.  

CE  c^u'els  sont  aujourd'hui. 


Kous  avons  vu  qu'en  1760,  la  population  des  Abé- 
nakis  du  Canada  était  d'environ  l^ôOO  âmes  ;  depuis 
<ietle  époqae,  il  en  afriva  environ  500  de  l'Acadîe,  ce 
qui  porta  cette  population  à  environ  S,000  Ames. 

En  1760.  il  n'y  avait  à  Saint-François  qu'environ 
700  sauvages,  et  300  à  Bécancourt.  Ainsi,  dans  l'es- 
pace de  60  ans,  la  popalationdes  Abénakis  du  Canada 
avait  diminué  d'environ  1^000  âmes.  Cette  diminu- 
tion  extraordinaire  fut  causée  parles  nombreuses  guer- 
res, qui  remplirent  cette  époque,  et  par  les  fréquentes 
épidémies,  qui  causèrent  tant  de  ravages  parmi  les 
aauvages'de  ce  pays.  Il  est  probable  que,  si  la  guene 
eût  continué  encore  quelques  années  en  Canada,  la 
nation  abénalusc  eut  été  presqu'entièrement  éteinte. 

Depuis  1760,  les  Abénakis  n'ont  pas  rencontré  les 
mêmes  causes  de  destruction  ;  cependant,  leur  popu- 
lation, au  Heu  d*augmenter,  a  toujours  diminué  gra. 

duellernent.  Aujourd'hui,  on  ne  compte  (|iriiiie  cin- 
quantaine de  «^nnvagcs  à  Bccancourt,  et  un  peu  plus 
de  300  à  Saint-François.  Si  cette  population  conti- 
nue à  diminuer,  dans  la  même  proportioui  il  est,  pnr 
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bable  que,  dans  àO  ans^  les  Abénakifl  «uront  diipara  - 
du  Oftoada. 

B&  1760,  oe«  aauiragM  «Tttbut  une  foi  tièa^vhe  et 

étaient  tièMttachét  à  tenr  Teligion  ;  leur  piété  et  lear 
ferveur  étaient  un  grand  sujet  d't  difi cation  pour  les 
Canadiens,  qvu  «'établiseaient  dans  leur  Toisinage.  Le» 
nuasUnuimifBS  .an  épioaTaîanl  bemioonp  4»  ooBagh 
tioDs.  Noua  mfOBB  rn,  qa?m  1750,  le  P.  Anbéiy  éeri* 
vail  aux  chanoines  de  la  cathédrale  de  Chartres 
que  ses  sauvages  avaient  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  le  christianisme."  Ce  miasioDiiaiie  se  plaisait  à 
publier  haatement  la  piété  exemplaiie  da  oea.Jboiui 
chrétiens 

Aussi,  dàs  q;ae  la  guerre  - fut >tûim^néep  cetir  de> 
Saint'Fiançois  soDgèie&t^éiiger  dans  leur  Tillage  * 
nue  Dcavelle  église,  pour»  lemplaoer- oalle  qçd  avait  > 
été  brûlée,  en  1759^  Maia. cette  entreprise  était  an-  . 
dessus  de  leurs  forces.    Ils  vêtaient  alors  presqu'en- 
tîi^iemeot  ruinés  ;  car,  pendant  la  gaene,  len»  tenes  . 
avaient  été  dévastées^  lenit  .maisQnSi.  len»  .Icgas  et 
leonNbesliaiMc  javaient  été  détintts».  Ils  s'adiaseèienlt 
alors  au  f^ouvemeur,  deniandaDt  quelque  secours  pour 
la  construction  de  cette  église.    Le  gonyemsur,  qui 
avait  leçn  j'<»4i9.dl|bi«^.tiait«r4es  san7^(^.  aocéda 
à  cettA  denia,nde. 

Celte  nouvelle  église  fut  construite  en  bois, .avec 
les  mêmes  dimensions  que  la  première.  .  £llç.fut 
placée  à  qnelqne^.pas  des  mipes  de*  fantie,  ym  Ir 
Nprd-Onest.  Les  travanx  da  oonstnietion  de  cette* 
égUs^  se  firent  très-lentcmcnt.  Trente  ans  plus  tard, 
îkiji!^Mift^p.as  jçnjy^^fçff/çpt.teraûiiés  ;  car,  en  1701,; 


syndicflpoar  ooUecter  des  cotkadoiu  dans  le  Tillage, 
pour  la  continuation  des  ouvrages  de  œtfe  égliee.* 
Itoiol  un  extrait  de  oea  délibénlione.  Les  sauTir 
*''i[igBi  Domiiieiit  ptm  le  leoenviemenlttes  denieis 
^  dâa  à  réglise,  pour  adiefèr  la  hkâmê^  iAx  eyndiee 

•*  pooî  percevoir  de  chaque  sauvage,  Tevènènt  de  la 
^  cbaeae«  la  eoEOoae  dont  ii  eet  taxé  pour  sa  quota 
*^  pait|  dt  en  lendie  compte  an  misaiomuii»  op  à  cejiii 
<^^*U  piépoeera  à  sa  plaœ  ^  (1). 

Les  Abénakia  veillaient  sans  cesse  au  bon  oïdie 
dans  lear  égliae*  tTn  aatavage,  de  benne  «oadvite  et 
jooiaaaii^  d'one  bonne  xenominte,  6tairehoiei  PPPT 

remplir  cette  charge,  et  tons  se  sonmettâient  sans 
mi^iares  à  ses  ordres.  L'uu  des  grands  Chefs  était 
nommé  Chef  de  la  prière  Ce  Chef  était  le  pre- 
mier dans  réglise,  apiêa  le  miaaionnaiie  ;  il  piéeidait 
mcçL  piites,  qui  se  faisaient  en  eomimui  à  Pégliae, 
chaque  jour  ;  il  veillait  à  orque  chaque  sauvage  fût 
6xaet  à  xeoiplir  ses  devoirs  iej[igiei:u&  ;  il  jpéprimandait 
les  méebanta  et  les*  négli^ienta,  et  ne  lea  laiaaeit  e^ 
lepoa  que  lonquHls  ee  piéeentaiâil  an  mîssioDnaiie. 

Les  sauvages  s'occupaient  aussi  à  empêcher  les 
désordres  dans  lenx  village.  Plusieurs  d'entr'enx 
épient  oboisia  pour  y  veiller.  Pour  éviter  lea  tion* 
blea  canaéa  par  lea  médieaneea  et  lea  ealomnies,  on 
choisissait  quelques  femmes  vertueuses,  dont  le  devoir 
était  de  donner  bon  exemple  aux  autres  femmes  par 
knia  dieconia  modérés  et  réservéa,  et  de  répiimander 

(1)  MIMmtlMs^^^  gMiA  iSMril*  lM|a  11  if  iiiri»»  IIN. 
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celles  qui  eaïuaie&t  qnelqae  lioable  bùh»  ee  tippoit 
%  C'est  ee  qa'on:  Yoit  par  les  délibéraHoDs  des  ■pftrârffli 
£ii  Tolei  tm  extrait. 

Les  six  syndics,  ci-bas  nommés,  sont  également 
*  '*  autorisés  à  empêcher  Pasage'  de  la  boisson  dans  le 
village,  et  à  n'en  sonfinr  ancone  entrée  ;  et  les  san- 

"  vages  s'obligent -de  les  assister  de  toute  leur  force 
"  dans  'l'execiltion  de  leur  charge.  Nous  avons  anssi 
nommé  huit  femmes  de  yertu^  lesquelles  sont  auto^ 
risées  à  veiller  à  ce  que  les  antres  femmes,  soit  par 
-    leur  langue,  soit  par  lears  faits,  n'apportent  ancoA 
*'  trouble  dans  notre  village.'"  (1). 

On  Toit  encore  i  Saint*Fkançols  des  restes  de  ces 
lonables  et  sages  coutumes.    Pendant  la  saison  de 

l'été,  chaque  jour,  quclr,iies  sauvages  se  réunissent  le 
soir  à  l'église,  pour  y  faire  la  prière  en  commun.  La 
prière  est  toujours  suivie  du  chant  d^nn  cantique.  Lois- 
qtl*U  arrive  dans  le  village  des  désordres,  causés  par 
l'ivrognerie,  les  bons  en  sont  profondement  affligés. 
Alors,  ils  assemblent  le  conseil  et  s'efforcent  de  préve- 
nir de  nouveaux  désordres  par  des  règlements,  qui 
produisent  quelquefois  un  bon  effet. 

Chaque  année,  la  procession  du  Saint-Sacrement  se 
faisait  dans  le  village  avec  la  plus  grande  solennité* 
Plusieurs  jours  d'avance,  on  commençait  à  préparer^ 
avec  le  plus  grand  .soin,  le  chemin  où  devait  passer  le 
Saint-Sacrement.  Les  femmes  s'occupaient  active- 
ment à  la.  décoration  du  reposoir  ;  elles  y  déposaient 
leurs  colliers  de  perles  ou  d'or,  leurs  bracelets  et  pen- 

(l)  I>éUbéwUoBS  d'un  grand  conMiU  Firrier,  im 
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•6aBts*d'oveille;  Les  honuoei  faniaiisMat  pour  oetto 
déoontkm  des  eolliers  et  des  oemtiiies  de^wampam, 

et  <îe  qn'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  sanvages 
assistaient  à  la  procesaioa  en  costome  des  grandes 
sotennités.  Un  certain  nombie  de  gaeirieiB,  sons  les 
âmes,  serraient  de  gaide  an  Saint^Sactement,  et  les 
Chfefs,  armés  de  longues  lances,  piécédaicnl  le  dais. 
Tout  se  faisait  dans  un  ordre  admirable.  La  bonne 
tenoe  de  tous  les  sanvagesi  lear  angéiiqne  piôté^  le 
brait  de  la  insillade  et  da*  eanon,  alternant  aveo-le 
chant.  Tendaient  cette  cérémonie  fort  imposante.  Des 
Canadiens  venaient  dos  paroisses  voisines  pour  assis- 
ter à  cette  procession. 

L'apparition  da  protestantisme  panai  les  saavage' 
a  amené  pen-à-pea  la  disparition  de  la  solennité  qu'on 
donnait  à  cette  procession.  Cependant,  les  sauvages 
s'y  font  encore  remarquer  par  leur  bonne  tenue  et  leur 
piété.  Noos  avons  souvent  vu  des  sauvages  passer 
une  grande  partie  de  la  nuit  qui  précède  cette  féte  à 
balayer  le  eiierain  eù  devait  passer  la  procession. 

La  fêle  de  S.  Jean-Bapti.sle  était  tuujours  et  lébrée 
avec  solemiitfc;,  et  se  terminait  par  un  leu  de  joic  ;  ce 
qui  procurait  aux -sauvages  une  belle  récréation 
Voici  ce  que  Pon  (usait  Dans  un  liea  retiré  do  village, 
on  plantait  dans  le  sol  un  arbre,  long  de  25  à  30  pieds 
et  dépouillé  de  ses  branches,  mi)ius  quelques  unes 

Su^on  laissait  au  sommet.    Puis,  on  élevait  au  pied 
e  cet  arbre  un  petit  bûcher  de  bois  sec.   Le  mission- 
naire s'y  rendait,  et  bénissait  le  feu  qu'il  mettait  au 
bûcher.  Bieiuùt,  les  flammes  s'élevaient  le  long  de 
;  Taibre.    Fendant  ce  temps,  les  jeunes  geas^  rangés 
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qu^f  de  branches  recevait  une  récompense.    On  ao- 
oord&il  quelquefois  trois  oa  quatre  récompenass,  jqgàh 
élikal  ditHibiiéM  à  omix  qui  ùàÊtâmA  cmajteloqilwfL 
ofaamiOyiiiilNNrtde  rnbie.   li  n'y  aqn^nTiima  giini 

ai^s  que  cette  coutame  a  été  afaAndoiiiiée  à  SainU 
François 

L^I9  Juin,  fèto  de  S.  Piene  et  S.  Paul,  était  aunia 
im  ym  àe  gnmàt  «olaniitté  ehes  les  AbéatUs.  CoH» 

file  se  tennijuût  jm  m  featiii,  dont  oenx^dften  Im'^ 

sauvages  qui  portaient  le  iiotn  de  Pierre  faisaient  les - 
fiais.    On  préparait  une  grande  quantité  de  b<mUjiÎ0 
de  vpàHBf  q|ae  le  miseionnaîre  aUak  béait,  à  me  bem 
indiquée.  Pois,  tons,  les  lauvages  sa^Mraient  en 
commun  cette  nourriture,  qui  leur  paraissaient  ton»  - 
jours  délicieuse.    Ce  festin  rappelait  les  agapes  des  ^ 
ppenuers  chrétiens.  Celle  centime  n  été  sbendonnéy 
défoie  pins  de  20  ans. 

A  Pexemple  de  lenis  eneètfes,  les  AMnekie  -eélé- 
braient  la  féte  de  Noël  avec,  pompe.    Ifs  avaient  nne 
glande  dévotion  en  Jésns  naissant.   Aussi,  iamsse^ 
de  minuit  élail  toiijciin^flie4ieeision«4ie  nnmmnniim 
géntole.  lUen  nlëleii  pins  édliant  t|ne  la  fenwnr  el  * 
la  piété  des  sauvages  dnns  cette  solenaité  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  donnaient  à  ce  jour  le  nom  de    Nibàiamiô-  - 
mek",  la  nuit  de  U  prière.   Ce  mol  n  élé  oensené. 

Le  jour  de  Pâqnes,  on  magnifique  pain-bénit  était 
disnibné  anx  sftQVBges.  Olucnn  oonseivnit  nvee  seén, 
pendant  toute  Tannée,  le  morceau  de  ce  pain  qui  lui 
était  d<mné« .  Les  sauvages «saieni  4m  gsande  oon*- 
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ffiaMwiamMidtep«iiiMiitd»^Plq|iMa  Ilsoioy^ 
aient  qall  les  protégesil  ett  voyage  ooBlie  le»  aeei» 
dents.  Aussi,  ils  en  avaient  toujours  dans  leurs  voy- 
ages de  chasse.  Cette  conâaaoa  était  poussés  même 
joifi^  kl  M|MntitiiNi.  €0111100  Us  {uéteiidaieiit  qpe 
ee  paifrbésit  donnait  nne  vaite  estmoidlnaifa  anx 

remèdes,  ils  en  mêlaient  ordinairement  à  leurs  méde- 
oiiies.  Quelques  saavages  pratiquent  encore  aujoor* 
d'hoi  Mte  pmae  aapeiatition. 

Toiknéttianl  le^prinnipcleaiolenidlét  veligkQsa» 
des  Abénakifl,  à  cette  époque. 

Ces  sauvages  avaient  le  plus  grand  respect  pour 
leur  missionoaire»   II»  «eponaient  en  lui  la  plus  grande 
eoofianoe,  milnin  poox  kim  «fiaim  tempocelles.  Anaii, . 
chaque  fina  que  la  conseil  était  léoni,  pont  nne  affidn  * 
de  quelqu'iiuportance,  le  missionnaire  était  invité  à' 
le  présider,  et  les  résolutions  étaient  soumises  à  son  - 
appaobation.   Le  ptoeès^veRbaldncOMall  était  lédigft  > 
et  signé  pai  Ini» 

De  avaient  eonaenré  Piis^ge  dn  wampnin.  Quoi- 
qu'à  cette  époque  cet  objet  ne  fût  pas  chez  eux  d'une 
anin  grande  vaieuf  ^'antrefoîs^  il  était  néanmoins 
aneaie  piécianx  et  foil*  aignificatil'  lia  en  copscp 
tmicnltovjoQTi  un  dépôt,  qii'iisappalaient*<  letiéaoii*. 

Ce  trésor  était  dépose  dans  un  sac,  qu'ils  appelaient 
i(  pitangan"  (1),  et  qui  était  mis  sons  la  garde  dk 
qnaiqpisa  sauvages  de  confiaaea  (S), 

Cl)I<«t  Abéoakij  n'ont  pittf  de  waropum  anjoardlini.  •  O*  qur 
Haplass  cet  obj«i  est  le  rereav  i«  leurs  terref,  ({l'ilt  ftpptttMP 
**Plttngfta".  0*Mt  Irar  trésor,  BCtatlleMent,  aa  lieu  da  yrumpuni 

(1)  Daoi  on  grftod  conscM,  tpnn  dtnt  le  mots  de  lUn,  ITTI,  1©^' 
l^tMip  ^It  «oafié  àift  gârde  de  lU  liOBUBt»  «t  de  •ept^fcomM 
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vLeA'braucheS'  de  wampum  étaient  des  paroles -qii 
!  avaient  cbaenna  leur  aîgaifioation^  auîTaiU  la  eonlear 
da'-wampum,  oa  la  grandeur  de  la  branche.  Le  wam> 

pum  teint,  en  rouge  signifiait  la  giicrrc,  el  le  blanc  an- 
nonçait la  paix.  Une  grande  branche  était  envoyée 
poar  une  aâaire  importante. 

Les  eolUem  de  wampom  étaient  donnés  saitoat 
comme  marque  d*allianoe  a^ec  une  entra  trilm  oa 
avec  les  blancs.  Ainsi,  les  sauvages  doimèrent  un 
de  ces  colliers  aux  GiU.  Ce^  coUiei  lut  déposé  dans 
Téglise  dn  village  de  Saint-Françots,  comme  signer  de 
TaJUanoe  des  sauvages  et  des  G-ill. 

^'Chaque  fois  qu'on  assemblait  le  grand  coaseil,  le 
trésor  y  était  apporté  ponr  en  faire  l'inventaire. 

Ces  sauvages  avaient  leurs  armoiries  ;  comme  lenr 
village  renfermait  detnr  trilms  différentes  celle  des 

Abénakis  et  celle  des  Sokokis,  ils  avaient  deux  insi- 
gnes :  Tours,  |>oar  les  Abénakis,  et  la  tortue  ponr  les 
Sokokis.  Ils  peignaient  ces  insignes  an  bas  de  leurs 
documents.  L'ours  était  appelé  SgaSînno  le 
dormeur,  parcequc  cet  animal  passe  Phiver  à  dormir  ; 
la  tortue  se  nommait  *'  PelaSinno  ",  qui  s'amuse,  par- 
cequ'elie  chemine  lentement  et  s^nrase*  souvent  en 
'  marcbant.  Us  ajoutaient  ces  noms  aux  insignes. 

En  différentes  affaires,  les -sauvages  se  partageaietit 
en  deux  partie,  doot  l'un  s'appelait  "SîjaSinno"  et 
raiitr*',  ^'  pelaHinno".    Le  premier,  représentait  les 

L«  trétor  contenaU  filori  9  eotllevt  d«  wampuio,  3  dê  rasade^  13 

'  brAncbes  de  WHmpnm,  ni;  porolep  ;  en  outre,  1  branche,  q«M  roolait 
dire  :  "qne  le  lien  des  os  de«  A  héfiftkiâ  toit  resp^crr  et  une  autre,  qof 
siguifiatt  :  "  que  l'eureluppe  de  hurs  os  .«oit  aus:ii  rc&pecté«".    (Oê  - 

<  libétftiioat  d'oo  giud  oosmII.  lUci,  ITTp. 
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AMâftH»;  et  le  ecoond,  les  SokokiB,  Diims^ee  afifdies 

de  contt* station,  on  no  mentionnait  jamais  le  nom  de 
la  tribu  ;  on  disait  :  SgaÔinno,  pense  de  telle  maniàte, 
pelaSiniio  dit  telle  cboee,*  Ceci  ae  remaïquait  même 
dans  les  jeax,  où  on  se  divisait  en  deux  partie.  Ainei,  . 
dans  le  jeu  de  crosse,  un  parti  s'appela  i3ga8iûao", 
et  l'autre,  "  pela8inno*\' 

Lee  Abénakis  avaient  cboifl»4*iNin  pour  lenr  infligpe« 
patoequHIs  avaient  nne  grande  vénéiation  poor  cet 
animal.  Ile  n'osaient  jamais  tirer^vn  second  eonf^  de 
fusil  sur  un  ours,  parcequ'ils  croyaient  que  ce  second 
coup  lui  rendait  la  vie.  C'est  de  cette  étrange  préroga- 
tive qa*originait'la  vénération  qne  les  sauvages  avaient 
ponr  cet  animal.^  Anjonid'hni  encore,  nn  Abénalda 
liésite  toujours  à  tirer-nn  second  coup  de  fusil  sur  un 
ours. 

Nous  ignorons  pourquoi  les  Sokokis  avaient  tant  de 
vénération  pour  ia*torfae  ;  peat-étie  élait^^oe  panseqne 
oet  animal,  par  ses  monvements  lents,  semblait  ' ap- 
prouver leur  extrême  indolence.  Presque  tous  ces 
sauvages  conservaient  précieusement  <kuiâ  leurs  wi- 
gnams  de  petites  tortaes  en  pieife. 

Le  castor  était  aussi  en  grande  vénération  ohes  lei 
Abénakis,  à  eanse  de  son  instinct  adRlirable;  Lors» 
qu'on  prenait  un  castor,  par  le  moyen  de  la  médecine', 
qu'on  appelait  AzSnakhigan  'V  il  était  détendu  d'en 
faire  rôtir  la  viande,  pareeqn'ons'ejcposaitàdegnuidt 
flialbenrs  en  mangeant  eetta*  viande' rôtie  ;  mais  on 
pouvait  la  iaire  bouillir,  et  tout  danger  disparaissait^ 

Avant  de  faire  cuire  la  viande  d'un  castor,  il  fallait 
enlever  on.  petit  oa  des  pattes  de  4enièi6  de  l'animal  ^ 
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•  on  àdemniflbn.  Ttaos  ks  os  de  raninwl  défaillit 
-êcie  jetés  à  I^ati,  on  empeadm  à  un  mrtsve.  AotoeW 

lement,  quelques  sauvages  ne  manquent  jamais  de 

•{Mendie  ces  précaatioas. 

Leni  cipyanee  «m  ^^Bemola"  est  foit  «^i^ifBift. 

Suivant  eux,  le  *^  Pemola''*  eel  un  côeeatt  tièe-gios, 

qui  a  presque  la  forme  humaine  et  qui  vole  ?an5  cesse 
aveo  itae  étonaante  rapidité,  en  poussant  d'iiombiee 
-cm.  Son  Yol  eet  ai  rapide  qaHl  ee  rend,  eliaqiie|oiu; 
d*im  pôle  à  Tantm.  Il  a  IWe  idâélioats  qa'ileMncI 
toojoofB  eem  qui  ont  l'iaapradettee  de  l'appeler  Un»- 
qu'il  passe.  Alors,  il  s'arrête  el  descend  vers  cem: 
qui  i' appellent  A  son  approche,  il  produit  une  char 
leur  aatez  grande  pour  emhzàeer  les  forêts  et  les  eam- 
painents.  Beaucoup  de  samTagea  eioient  enoon  an 
<•  Pomela 

Nous  avons  vu  qu'autrefois  les  Qhek  Abénakia 
ehoiaiasaient  enz-mêmee  les  épooaea  de  leonjeiiafla 
gen».  Mais  il  paraît  qae  cette  4xmtameife3datahpiBa 
«n  17S0.  Voiei  eonment  les  mariages  étident  alon 

célébrés.  Quand  un  garçon  voulait  se  marier,  «es 
parents  allaient  jeter  nne  couverte  sur  la  mère  de  la 
fiUe  qii^il  dédiak  «ponaer.  C'était  la  demande  en 
mariage.  Si  les  pamnts  de  la  fille  aiooéâaîent  à  œlta 
demande,  le  garçon  était  ofaiigé  de  faire  un  préseat  à 
la  mère  de  la  fille  i  ce  présent  consistait  à  lui  donner 
sa  piemière  chasse.  Le  garçon  partait  donc  ausshèt 
pour  la  obaese,  d'oÀ  il  ne  leTènnt  qne'  loisqn'U  atait 
•in  pfésent  camanabla  à  offrir  à  sa  ibtore  bdloHaèie. 
^lors  le  mariage  était  eéltibié. 
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XcmqaHin  sauvage  marié  moniait»  aea  paienU  al* 
"Udant  dépoear  aar  la  tôte  de  sa  yeave,  on  capaohoit, 
•qu'elle  poitait  pendant  nn  an.   Loraqne  le  tempe  da 

veuvage  était  terminé,  on  donnait  ii  la  veuvo  le  cha- 
peau qoe  portaient  les  antres  femmea,  et  ce  n'était 
^'alon  qn'ii  Ini  était  peimia  de  piendie  pait  anx  lé- 
joaîMBcea  dea  aanvagea,  et  de  ae  vamarier. 

Le«  Abénakia  avaient  toujours  leur  orateur  quUls 
appelaient  *'  MikSobnit",  celai  qui  rappelle  les  cho- 
aea.  C'était  bien  en  eilet  le  nom  qui  oonrenait  à  ce 
aanvage,  car  il  était  ehaigé  de  lappeler  à  la  mémoiie 
dea  8anyagf>«  lea  besoins  de  la  nation  et  les  désordres 
qu'il  fallait  réprimer  ;  il  suggérait  souveni  les  règle- 
ments qa^il  fallait  passer.  Il  était  ordinairement 
'Ohoîsi  paimi  les  Ghe&i  et  on  avait  aoin  de  prendra  le 
neUlear  dlseonxenr  d'enti'eax.  Aussi,  eet  oiateiir 
pariait  tonjonrs  longuement  dans  les  eonseîk.  Cet 
Ueage  a  été  abandonné  drpais  plus  de  quarante  ans. 

Depuis  un  certain  nombre  d^années,  leii  Abénakia 
fom  coBsmencé  à  abandonner  lenr  eostume  sanvige 
.:|Mar  prandre  celai  des  blancs,  Anjoaid*lrai«  tous  lea 
hommes  ont  adopté  ce  dernier  costume.  C*est  dom» 
mage,  car  un  sauvage  n*est  véritablement  beau  que 
4aas  aon  ancien  costume^  qui  lui  va  ai  bien. 


Digitized  by  Google 


OHXFITRB  DËUXIËÂfE. 


aÉTOLimov  rat  cx>LOims  Avoi^Ann  ra  i/âifimiqinc; 

DXSC£NTK  SUR  LE  CANADA.  LKS  ABÉNAKIâ  H£- 

PBSKNIUrr  LES  ABMB8. 


Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  les  Abénakis  avaient 
ptesque  tonjonrs  été  dans  l'armée.  Mais,  aussitôt 
opiès  la  capitutation^e  Montréal,  ils  mirent  bas  les 
armes  et  se  soemirent.  Bient6*,  la  paix  la  pins  pro- 
fonde régna  parmi  eux.  Ils  vivnit^nt  si  paisiblement, 
qu'on  ne  se  serait  pas  aperçu  qu'ils  sortaient  d'une 
fongqti  guerre,  n'enssettt  été  les  ravages  qne  les  com- 
bats et  les  épidémies  avaient  faits  parmi  eax.  Ce- 
pendant, ils  espéraient  encore  que  la  France  n'aban» 
donnerait  pas  le  Canada,  et  qq'ils  reviendraient  «lous 
la  domination  française.  Après  trois  longues  années 
d'attente,  ils  virent  s*évanonir  cette  espérance.  Le 
traité  de  Paris  fixa  leur  destinée  d'une  manière  irré- 
vocable, en  les  mettant  pour  toujours  sous  la  Joa^iina- 
tion  de  l'Angleterre. 

Pendant  qae  les  Abénakis  vivaient  en  paix  et  se 

soumettaient  volontifers  aux  ordres  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  il  se  passait  dans  les  colonies  de  la  Mouvelle- 
Angleterre  et  de  la  Noavelle-York  des  événements»- 
qpMewe&t  amener  une  révolution^  contre  la  métropo"  * 
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le,  et  lemettre  les  sàarages  da  Canada  aoas  les  annea. 

Les  colonies  anglaises  avaient,  depuis  longtemps, 
des  sujets  de  mécontentements  contre  la  métropole. 
En  nS2|  l'Angleterre,  après  avoir  passé  la  loi  de  na* 
yigatioD,qai  nuisait  beancoop  à  la  marine  des  eolo* 
nies,  avait  passé  nne  antre  loi,  qui  nuisait  considéra- 
blement ;i  leur  commerce.  Cette  loi  défendait  l'ex-^ 
portation  des  chapeaux  et  des  tissus  d'une  province  à 
l'antxe.  En  1735,  la  métropole  ne  pennit  l'impotta- 
tiolt  dn  ram,  dn  anm  et  de  la  mêlasse  qn'avee  des 
dtoits  considérables^  En  1750,  elle  établit  à  son  pro- 
fit des  usines  de  laminage,  et  se.résçr?a  la  coupe  des 
{MHS  et  des  sapins  (1). 

Les  colonies,  voyant  qne  T Angletene  les  gonvemait 
avec  nne  autorité  absolue,  dêmandévent  une  législa-' 
ture  indépendante  (2),  repu' sentant  qu'il  leur  était 
souvent  fort  préjudiciable  de  se  soumettre  à  des  lois 
arbitmiies  (3).   Mais  cela  leur  fut  refusé. 

Alois^la  Nonvelle-Angleteriene  voulut  pas  paraître 
soumise  aux  lois  de  la  métropole.  Lorsqu'elle  accep- 
tait une  loi  du  parlement  impérial,  elle  lui  donnait  un 
caractère  particulier  en  la  publiant,  comme  si  elle  eût 
été  passée  dans  la  province.  Les  autres  provinces 
avaient  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  des  lois  de  la 
métro|)u]e.  Elles  s'y  soumettaient,  parcequ'elles 
étaient  trop  faibles  pour  y  résister  (4). 

Après  le  traité  de  Paris,  P Angleterre  devint  encm 

b   Il  -    -         -  1-  r  -  ^^^^^^^M^^^^^M^^^^ 

(1)  Qarneau.  Hitt.  du  Canada.  Vol.  II.  418. 
. .    (3)  Bancrod.  Hist.  of  ihe  U.  S,  Vol.  UL  3—6. 
'    (3)  Idem.  Vo!.  III.  59,  60. 
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plas  exigeante  à  l'égard  des  colonies.  Elle  vonlat  ief 
taxer  poar  l'aider  à  payer  l'intérêt  de  sa  dette^  qui 
avait  beaucoup  augmenté  pendant  la  guerre.  Le  mi- 
nistre Walpole  refusa  de  souscrire  h  cette  injuste  pro- 
position disant  "  qu'il  avait  déjà  contre  lui  la  vieille 
Angleterre  et  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  jeune  devint 
aussi  son  ennemie".  Mais,  le  ministre  Grenville, 
pour  plaire  à  Georges  III,  proposa  cette  loi,  qui  fut 
adoptée  sans  opposition,  dans  le  mois  de  Mars,  1764(1). 

Les  colonies  protestèrent  contre  les  exigences  de  la 

métropole,  prétendant  qu'elles  ne  pouvaient  être  taxées 
que  par  leurs  représentants,  qu'elles  n'étaient  oas  re- 
présentées dans  la  parlement  anglais,  et  que  la  cham* 
bre  des  Communes  cberchak  à  préleverdes  imp6ts  snr 
elles,  ponrse  soulager  elle-même, 

L'Angleterre,  voyant  une  si  forte  opposition  à  cette 
loi,  établit  alors  dsins  les  colonies,  au  lieu  de  la  taxe, 

une  armée  permanente,  et  augmenta  considérable- 
ment le  salaire  des  juges  afin  de  diminuer  par  là, 
Tindépendanco  des  provinces  (2).  On  y  envoya  un 
grand  nombie  d'hommes  minés  de  fortune,  dissohis 
et  ignorants,  qui  ne  pouvaient  être  employés  en  An- 
glclerri".  Ces  hommes  étaient  largeiiieiU  siLilarié^  par 
les  colonies,  pour  n'y  faire  que  du  mai.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Bancroft  que  les  colonies  étaient  alors 
*^  rfaopital-général  de  la  arande-Bretagne"  (S).  Il  7 
avait  d'ailleurs  déjà  longtemps  que  les  hommes  ndnés 

(1>  Bancroft.  Biit  oftlif  0.  a  Toi.  ir«  SS^TS, 

(2)  Idem.  Toi.  59-41. 

(3)  B«aewft.  Biat.  of  th«  U.  S.  Vol.  III..  tB. 
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lie  raristocratie  anglaiee  émigraient  aux  colonies, 
poar  y  occuper  les  premières  places. 

En  lt65,  l'Angleterre,  malgré  l'opposition  qu'elle 
rencontrait  dans  les  colonies  contre  les  taxes,  ^lassa 

loi  dn  timbre,  pôfur  établir  en  Amérique  les  mêmes 
droits  de  timbre  qne  dans  la  G-rande-Bretagne.  Frank* 

iin,  qui  avait  été  envoyé  à  Londres  par  le  Masi^achn- 
setts,  écrivit  alors  à  ses  concitoyens:  Le  soleil  de 
^  la  liberté  est  passé  sons  Phorizon,  il  fant  qne  vons 
*^  allnmîez  (es  flambeaux  de  Tindostrie  et  de  Téco- 

nomie  "  (1). 

Cette  loi  souleva  de  graves  mécontentements,  dans 
tontes  les  orovinces,  et  les  Américains  résolurent  de 
ne  faire  aucun  usage  des  roardiandises  estampillées 

des  Anglais.  II  y  eut  des  émeutes,  en  dilicients  en- 
droits. A  Boston,  on  démolit  le  bureau  du  timbre. 
A  Philadelphie,  lorsque  le  vaissean  portant  le  papier 
timbré  entra  dans  le  port,  les  bâtiments  hissèrent  leurs 

pavillons  à  mi-mâts  et  toutes  les  cloches  de  la  ville  fi- 
rent entendre  des  sons  lugubres,  pendant  tout  le  jour. 

n  y  eut  à  New-Yoïk  nu  congrès,  composé  de  dépu- 
tés envoyés  par  presque  toutes  les  provinces.  Ce 

congrès  ar.imla  la  loi  du  timbre  (2),  et  vota  des  péti- 
tions au  parlement  anglais  contre  les  prétentions  de 
la  métropole.  Les  provinces,  qui  n'avaient  pas  en- 
voyé de  députés  au  congrès,  approuvèrent  tont  ce  qui 

s'y  était  passé.  L'opposition  à  la  loi  dn  timbre  devint 
si  générale  que  les  oiliciers,  qui  avaient  été  envoyés 

(1)  l'iem.  Vol.  IV  162—179 

(2)  BiQCiofl.  Ulgt  of  tUe  U.  S.  Vol.  IV.  a45-Z50c 
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d'Angletem  pour  iiedre  exécuter  cette  loi,  furent  obli* 

gés  de  renoncer  à  leurs  charges  et  de  retourner  en 
Europe. 

Le  parlement  Anglais  persista  encore  qne]<(iie 
tempe  à  soutenir  son  droit  de  taxer  les  colonies.  Mais 
ropposition  et  la  résistance  devinrent  de  plus  en  plus 
fortes  en  Amérique.  Enfin,  en  1765.  l'Angh  terre, 
voyant  ce  mécontentement  général  dans  les  colonies, 
abrogea  la  loi  du  timbre  (!)•' 

L'abrogation  de  cette  loi  fut  reçue  nxcc  une  grande  ♦ 
joie,  en  Angleterre  comme  en  Amérique  (2).  Mais 
cette  satisfaction  générale  ne  dura  pas  longtemps.  Le 
roi  regarda  cette  abrogation  comme  une  faiblesse  et 
une  complaisance,  qui  auraient  de  funestt^s  consé- 
quences. Gren ville  tomba  sous  ces  circonstances,  et 
les  nouveaux  ministres,  qui  avaient  voté  contre  la  loi 
du  timbre,  imposèrent  aux  colonies,  en  de  nou- 
velles taxes  arbitraires.  Ces  taxes  furent  Imposées 
fur  le  verre,  le  thé  et  le  papîtr,  iin^TortCs  d.'Uis  les  co- 
lonies (â),  et,  dans  le  but  d'elTiayer  les  colons,  on  enle- 
va an  corps  législatif  de  la  Nouvelle- York  le  droit  de 
légisîater. 

Ces  mesures  rencontrèrent  encore  plus  d'opposition 
dans  les  colonies  que  la  loi  du  timbre.  Les  patriotos 
de  Massachusetts  donnèrent  les  premiers  Pexemple 
de  la  résistance,  et  exprimèrent  hardiment  leur  indî* 
gnatiott.  Ils  foimèrent  one  convention  générale  con- 
tre les  prétentions  de  la  métropole.  L'Angleterre  eu- 

(1)  Haiicroft.  Ihst.  of  tiie  U.  S.  Vol.  IV.  396—^» 

(2)  Idvm.  Vof.  IV.  308— 333, 

(3)  .Xd«m.  YjoU  y,  5. ,  . 
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>roya  alcns  àts  xenfoits  de  troupes,  ponr  faite  cesser 
'oes  mooTements.  Les  troupes  firent  cesser  on  instant 

les  démonstrations  des  patriotes  de  Massachnsetts* 
mais  l'excitation  était  entretenue  par  les  associations 
q[ai  s'étaient  formées  dans  toutes  les  provinces.  Cha- 
îne province  prétendait  qne  la  métropole  n'avait  pas 
e  droit  de  contrôler  son  corps  législatif  (I). 

Les  Américains  résolurent  encore  une  fois  de  sus- 
lendre  leurs  relations  commerciales  avec  les  Anglais, 
^'alarme  fut  s!  grande  pcumi  les  marchands  anglais 
jue  le  ministère  fut  forcé  d'abroger  la  nouvelle  loi 
Timpôt,  à  Texeeption  de  l'article  qui  regardait  le  thé. 
Jette  mesure  ne  fut  pas  un  remède  aux  maux  qui  ex- 
istaient ;  car  elle  fit  connaître  la  faiblesse  du  mini»- 
tère  anglais  et  laissa  une  germe  de  discorde. 

Ce  fut  alors  que  des  difficultés  séiieusos  éclatèrent 
à  Boaton,  entre  les  troapes  et  les  citoyens.  L'alarme 
fut  donnée  dan»  toutes  les  p*^*vinces,  et  les  colons 

ét  lient  cniit  i cnH^nl  décides  à  défendre  leurs  droits 
par  les  anues.   ils  s'oxgauisaicnt  partout  pour  résister, 

L'Angleterre  voulut  punir  les  Bostonnais  de  cette 

résistance  ti  tenace.  11  fut  en  coui-iquence  décidé  de 
tenir  leur  ville  en  état  de  blocus.  Des  troupes  et  des 
vaisseaux  de  guerre  furent* envoyés  et  placés  prèsdes 
•luaisde  Boston  (t). 

Telles  étaient  les  ditiicultés  qui  existaient  entre  les 
tnciennes  colonies  de  l'Amérique  Septentrionale  et 
eur  métropole. 

(1)  Buiicrott.  Hxêi.  of  tiifl  U.  S.  Vol.  V.  î>— 31. 
i2)  Bnacruft,  Uiêi.  of  the  D.  S.  Vol.  Y.  i44,Htt. 
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Ces  diffiealtés  protégèTent  les  Caiia<fiens.   En  1764, 

l'Angleterre  leur  était  très-hostile  ;  mai?,  dix  ans  aprèe» 
les  choses  étaient  bien  changées.  Lorsqu'elle  se  vit 
à  la  veille  d'une  révolation  avee  ses  colonies,  elle 
pensa  qu'elle  devait  tâcher  de  s'attirer  l'estime  des 
Canadiens,  afin  qu'ils  lui  demeurassent  fidèles.  Elle 
passa  alors  une  loi  pour  reconnaître  le  catholicisme 
comme  religion  établie  en  Canada.  Elle  avait  songé 
à  abolir  la  langue  et  les  lois  des  Canadiens,  mais  ses 
difficultés  avec  ses  colonies  Tavait  engagée  à  retarder 
le  règlement  de  cette  question.  Lor<»qu'elIe  se  vit 
obligée  de  sévir  contre  le  Massachiissf'Us  et  les  pro- 
vinces du  Sud,  elle  rétablit  en  Canada  la  langue  et 
les  lois  françaises.  Par  cette  mesure,  elle  s'attacha  le 
clergé  et  les  hautes  classes  L'Ile  passa  aussi  une  loi 
concernant  les  limites  du  Canada,  et  recula,  de  toutes 
parts,  vers  les  colonies  anglaises,  celles  qui  avaient  été 
données  à  la  province  de  Québec,  dix  ans  aupara- 
vant. Cependant,  elle  refusa  d'occorder  aux  Cana* 
diens  une  chambre  élective,  parceqn'elle  considéra 
comme  imprudent  d  ^établir  une  assemblée  législative 
qui  serait  composée  exclusivement  de  catholiques. 

En  1774,  Sir  Guy  Carleton  fut  envoyé  une  seconde 
fois  comme  gouverneur  du  Canada.  Il  avait  ordre  de 
bien  traiter  les  Canadiens  et  de  travailler  à  soutirer 
Pestinie  des  sauvages.  Ce  gouverneur  envoya  des 
députés  chez  tous  les  sauvages  «lu  pays.  On  promit 
dès  récompenses  aux  Âbénàkis,  s'ils  demeuraient  fidè- 
les à  leur  souverain.  On  leur  promit,  entr'autres  cho- 
ses, d'agrandir  leurs  possessions,  s  ils  consentaient  à 
reprendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur  pays,  dans 
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le  cas  que  le  Canada  serait  attaqué  par  les  Américains. 
Les  Abénakis  n'hésitèrent  pas  à  promettre  de  combat- 
tie,  au  premier  ordre,  poor  Ja  défense  des  droits  de 
leur  noaveaa  souverain,  comme  ils  l'avaient  toajoars 
fiût  pour  le  roi  de  France. 

Le  mécontentement  dans  les  colouics  anglaises  al- 
lait toujours  en  augmentant.  Un  comité  iut  nom- 
mé, dans  le  but  de  conVoqaerun  congrès  général, 
ponr  décider  ce  qnî  devait  être  fait.  Ce  congrès  s'aft- 
sembla  à  Pliiladelphie,  au  mois  de  Septembre,  1774» 
et  pa*:^a  un  grand  nombre  de  résolutions  ;  il  envoya 
ane  adresse  an  roi,  une  autre  au  peuple  d'Angleterre, 
et' une  troisième  aux  Canadiens.  Mais  le  mépris  que 
les  Américains  faisaient,  dan^  cette  adresse,  de  la  re- 
ligion calholïqne  irrita  les  Canadiens  contr'eux,  et  les 
attacha  à  la  cause  de  leur  souverain.  Le  clergé  et  les 
Canadiens  des  hautes  classes  résolurent  de  défendre 
leur  pays  pour  le  conserver  à  TAngletene,  dans  la 
crainte  d'exposer  leur  religion  et  leur  nationalité  en 
s'unissant  à  des  colonies  qui  montraient  tant  de  fana- 
tisme. 

An  printemps^  1775,  les  colonies  anglaises  prirent 
les  armes  et  attaquèrent  Lexington  et  Concord.  Les 

troupes  rt't(ijliéres  perdirent  300  hommes.  Les  forts 
de  Ticondéroga  et  de  Crowri-Point  furent  pris.  La 
guerre  était  donc  déclarée  à  l'Angleterre.!  De  nôà- 
Telles  troupes  inrent  aussitôt  envoyées  en  Amérique, 
ef  bientôt,  les  généraux  Howe,  Burgoyne  et  Clinton 
y  arrivèrent  arec  des  renforts. 

Pendant  ce  temps,  Carleton  apprenant  la  descente 
des  insurgés  sur  le  lac  Champlain,  fit  réunit  les  guer« 
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xim  abéaakis  et  quelques  autiee  mTigeSi  et  les  es-  ^ 
▼oja  an  fort  8aUit«Jeaii|  sous  les  ordies  des  frères  Iio- 

limier,  pour  défendre  cette  place,  qui  avait  déjà  été 
attaquée  par  un  détaehemeQi  dmsurgés. 

Le  congrès  de  Philadeiphie  «a  réunit  de  noOTeau, 
le  10  Juin,  qjt  le  général  Washington  fiit  nommé  oum*' 

mandant-en-cbef  de  1  armée. 

Ce  fut  pendant  que  le  congrès  siégeait  qu'eut  lieu 
ia  célèbre  bataiile.de  Bunker's  hiU|  où  les  insoigés  fi« 
rent  des  prodiges  de  valear.  Cette  afikiie  eansa  4^ 
pertes  considérables  aux  Anglais,  et  ranima  le  coura* 
ge  des  Américains.  Il  fut  rtsulu  d  cnviilur  le  Canada. 
Les  Américains  pensaient  que  les  Canadiens  les  le- 
ceviaient  comme  des  libérateaia  (1), 

Le  congres  ar(]cmnd  au  général  Scbuyler  de  s'em- 
parer de  Saint-Jean  et  de  Montréal,  tandis  que  quel- 
qnes  détaclienients  de  troopes  iraient,  par  les  rivièiss 
Sénébee  et  Chatidière,  attaquer  Québec. 

Schuyler  et  Montgomery  débarquèrent  à  Saint-Jean, 
dans  le  mois  de  Septembre,  avec  environ  1,000  hom- 
mes* Les  Abénakis,  commandés  par  les  frères  Loii- 
mier,  sortirent  auroitM  du  fort  pour  les  repousser.  H  y 

eut  plusieurs  cscbarmouclies,  et  les  Amoricaiiià  furcn* 
forcés  de  se  retirer  sur  l'Iie-aux-Noix  (d). 

Carleton  n'avait  que  800  hommes  de  tronpes  pour 

repousser  l'invasion  des  Américains.    Il  fit  alors  un 
'  appel  aux  Canadiens  ;  mais  un  grand  nombre  de 
ceux-ci  refusèrent  de  se  rendre  à  cet  appel  ;  qncl(în<  s 

(t)  Gf?iM«a.  Htit.  du  Gmda.  VoL  n.  48T. 
(2)  Idêm.  Vol.  n.  437. 
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fin  vonlorefll  rester  dans  la  neatrelité,  d*aiitieB  ee 

déclarèrent  en  faveur  du  congrès,  et  peu  prirent  les 
armes.  plupart  des  Anglais,  alors  daus  ie  pays» 
étaient  aaasi  en  favenr  da  coogràs,  mais  d'une  manièie 
aeisrète*  Carleton  s'adressa  alors  ans  sauvages.  Les 
guerriers  Âbénakis  avaient  répondu  à  son  premier 
appel,  et  déjà  ils  Liaient  presque  lou^  sous  les  armes 
à  Saint-Jean.  Chez  les  Irqquois,  les  vieillards  s 'oppo- 
sèient  à  ce  que  leurs  jeunes  gens  prissent  les  armes, 
paroequ'lls  conmdéraient  cette  guerre  comme  un  juste 
châtiment  pourinas  les  maux  (jue  les  Kuioptens  leur 
avaient  fait  soullnr,  et,  qu'en  coubéqueuce,  ils  ne  de- 
vaient pas  y  prendre  part.  Voilà  "|  disaient-ils, 
i«  la  guerre  allumée  entre  les  hommes  de  la  même  nar 

tion.  Ils  se  disputent  les  champs  qu'ils  nous  ont 
"  ravis.    Poiir^inoi  embrasserions-nou»  leurs  querelles, 

et  quel  ami,  quel  ennemi  aurions-nous  à  choisir  ? 

Quand  les  hommes  ronges  se  font  la  guerre,  les 
^  hommes  blancs  viennent-ils  se  joindre  à  Fan  des 
**  partis  ?  Non,  ils  laissent  nos  tribus  s'affaiblir  et  se 
**  détraire  l'une  par  l'autre  ;  ils  attendent  que  la  terre. 

baignée  de  notre  sang,  ait  perdu  ses  habitants  pour 

la  saisir.  Laissons  les,  à  leur  tour,  épuiser  leurs 
"forces  et  s'anéantir;  nous  recouvrerons,  quand  ils 
"  ne  seront  plus,  les  montagnes  et  les  lacs  qui  appar- 
*'  tenaient  à  nos  ancêtres"  (l). 

Cependant,  Carleton  parvint  à  gagner  les  jeiines 

gens.   On  prodigua  des  présents,  et  bientôt,  Ton  en 

gagea  aussi  la  plupart  des  Chefs  à  descendre  à  Mont- 

tréal  pour  prendre  les  armes.   ^ 

(1>  Gitfoeau.  Uiitt.  Àa  Canada.  V  ol.  II.  4i9.  ' 
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Mais'  les  efTorts  de  Carleton  Tarent  inutiles.  II  se  nt 

bieutôt  abaiiiionné  par  iialicns  qu'il  avait  réunies. 
A  Montréal,  aux  I  rois-Kivière  etàChambly  on  se  dé* 
data  en  favenr  du  congrès.  Les  forts  Saint  Jean 
et  Cbambly  forent  lâchement  liviés  anx  Américains. 
Alors,  li  s  Abénakis,  indignés  d'une  pareille  trahison, 
se  retirereui  dans  ieurs  villages.  Le  gouvemeor  lut 
obligé  de  descendre  à  Québec. 

Bientôt,  Montgomery  s^empara  de  Montréal  et  des 
Trois-Rivières  ;  puis,  i!  se  mit  en  marche  vers  Québec. 

Pendant  ce  temps,  choisi  par  le  général 

Washington  pour  aller  faire  une  descente  8ur  Québec, 
pénétrait  par  les  rivières  Kénébec  et  Chaudière.  Aprè»' 
six  semaines  de  marche,  il  arriva  devant  Québec,  avec 
650  hommes  seulement,  ayant  été  oblii^a'  de  renvoyer 
une  partie  de  tronpes  daui»  le  voyage.  Il  traversa 
au  Foulon,  et,  le  13  Novembre,  il  était  sur  les  plai- 
nes d*Abraham.  Comme  il  n^avait  pas  assez  de  troupes 
pioQT  attaquer  Québec,  il  alla  attendre  Montgomery  à 
la  Pointc-aux-Trerubies,  et,  dans  les  premiers  jours 
de  Décembre,  les  Aînérioains,  au  nombre  de  1,000  à 
r;200,  investirent  Québec  (1). 

Carleton  ordonna  à  ceux  des  citoyens  qui  n'étaient 

pas  sincèrement  attachés  à  la  cause  du  roi  de  sortir  de 

la  ville.    Quelques  uns  se  retirèrent  àTile  d  Oriéans, 

d'autres,  à  Charlesbourg.   Le  gouverneur  envoya 

inviter  les  Abénakis  à  venir  aider  &  la  défense  de  la 

vîUe.   Environ  100  de  ces  sauvages  se  rendirent  à 

cette  invitation  (2). 

(1)  QaroeaQ.  Hijt.  du  Oaa«d<4.  Vol.  II.  444. 

(a>  Noua  ftvoM  «ppris  cei  détail!  xac  U  tradition  ch.  a  les  Abé' 
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Ea  arrivant  à  Québec,  Montgomeiy  ùi  occuper 
Beaaport,  la  Canard ière  et  Sainte- Foye.  Son  dessein 
&%ait  pas  de  faire  un  siège  en  règle,  mais  de  tàcbef 
d^enlevcr  la  ville  par  un  coup  de  main  II  attendit 
l'occasion  favorable.  11  choisit  la  nuit  du  31  Décent 
bre,  ponr  effectaer  son  projet.  H  divisa  ses  troopes  et 
qtiatfe  bandes,  La  première,  comptant'  pins  de  7d0 
bommes,  dont  il  s^êtait  réservé  le  commandement,  dd» 
▼ait  s'avancer  du  Foulon,  pat  l'Anse-des-Mères  ;  It 
seconfie,  sous  les  ordres  d'Arnold,  devait  attaquer  di| 
côté  da  Sant-au-Matelot  ;  les  denx  autres,  eurent  a> 
âie  de  simuler  des  attaques  à  la  porte  SaintJean  et  à 
la  citadollo. 

Monigomery  se  mit  en  nnarche,  h  2  heures  du  ma- 
tin. Il  s'avança  hardiment  par  un  chemin  rendu  ex- 
trêmement difficile  par  la  glace,  que  la  maiée  j  avait 
acenmulée,  et  par  la  neige  qui  tombait  en  grande 

abondance.  Le  chemin  était  si  étroit  que  deux  sol- 
dats n'y  pouvaient  marcher  de  front.  Moutgomcry 
s'emparii  d'une  première  barrière,  et  s'avança  à  Tat- 
taqne  d'une  seconde.   Les  Canadiens,  qui  gardaient 

ce  poste,  laissèrent  approcher  les  assaillants  jusqu'à 
^  verges,  puis  ils  firent  feu  sur  eux  avec  tant  d'eti'et 
qu'ils  les  forcèrent  de  retraiter  préci|)!tamnient.  Plu- 

nakih.  Hy  m  «nooro,  i  Sulnf-Françota  et  4  Béenneonrl,  d«i  mqtms»! 

do;tt  les  pcrei  «llèu-nt  ■léf»  rnîr.»  1.'  fort  Saiiit-JfRn  et  dftriinirèri?nt 
à  Qu'^bec  pendNnt  1^  tt^mp^*  dti  sléft»  de  1775  D'ailleurs,  nou« 
T0J0D8  par  uce  délibération  du  gntnd  conseil  dèt  Abjo^kis, 
qoe  c^i  ifturasjeg  prirent  piri  à  le  gii<*rr«i  de  17T£»,  Voici 
cetta  délibération.  **  Pn'w  î(  •  t-irea  de  seigneurie  !ea  Abénukia 
"prient  leur  père  de  ne  |»oi«t  uiininuer  leurs  possessioof  et  de  .  e  res- 
Moveolr^fi'eii  oontreiref  lortdeU  dernière  (pterre,  il  leur  Avait 
'*  t-W'  promis  ]f  -  u^Tindir,  si  tutr  lenra  services  ils  s'en  rendai^ot 
*'  dignes,  ce  qu'ils  oot  tâché  de  faire."  (Délibérattona  d'an  graud 
coDuil.  1781.) 
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sieurs  assaillants  tombèrent,  et  Montgomeiy  fut  parmi 
les  morts. 

Pendant  ce  temps,  Arnold  faisait  son  attaque  du 
C9té  du  Sant-au-Mateiot.  11  ût  prisonnière  la  garde 
placée  &  la  première  barrière^  pois  il  s'aYança  pour  at* 
laquer  la  seoonde  barrière^  Il  reçut  alors  une  blessure 
grave  qui  le  mit  hors  de  combat.  Cependant,  1  citiaque 
se  continua,  sous  les  ordieâ  du  capitaine  Moi;gan.  Les 
Canadiens  tinrent  fermes.  Mai^  Moigan  réussit  à 
s'jsmparer  d'tme  -partie  des  maisons,  entre  les  deax 
barrières,  et  il  eôl  probablement  emporté  la  seo<mde 
barrière  si  les  Canadiens  n'eussent  été  secourus  par 
un  renfort  de  miliciens.  Après  un  rude  combat,  les 
Américains  furent  forcés  de  se  rendre.  VingtniMX 
officiers  et427  soldats  furent  faits  prisonniers.  Arnold 
se  retira  alors,  et  alla  picudre  position,  à  euvirun  troi^à 
milles  de  la  ville. 

« 

Voici  comment  furent  divisés  les  Abénakis  pendant 

i'altaque  de  la  ville.  Quelques  i>ns  furent  placés  à  la 
seconde  barrière  de  l'Anse-des-Mères  ;  d'autres  furent 
employés  comme  éolalreuri^,  dans  les  environs  de  la 
ville,  pendant  que  l^ennemi  se  préparait  à  l'altaqon  ; 
les  autres  furent  placés  dans  la  ville.  Quelques  uns 
de  ces  sauvages,  éiaiit  sur  la  citadelle,  api  rçurent  les 
signaux  des  Américains,  et  donnèrent  Talaime  à  la 
garnison. 

Au  commencement  de  Janvier,  1776,  les  Améri- 
cains étaient  pour  ainsi  dire  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  du  pays  :  ils  étaient  maîtres  de  Mont* 
réal,  des  Trois-Rivières^  de  Sorel,  de  Qhambly»  d^ 
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Saint-Jean  el  du  lac  Champlain.  Ils  étaient  répan- 
dus dans  presque  toutes  les  campagnes,  et  s'effor- 
çaient de  gagner  les  Canadiens  à  leur  cause,  leur  di. 
aant  qu'ils  voulaient  les  délivrer  de  là  tyrannie  du  roi 
d'Angleterre  et  les  rendre  libres  et  indépendants.  ' 
ï.cs  Canadiens,  aveugles  par  la  liaine  qu'ils  avaient 
pour  les  Anglais,  se  rangeaient,  en  grand  nombre,  du 
côté  du  congrès  américain.  Cependant^  le  cleigé,  les 
seigneurs  et  la  plupart  des  hommes  de  profession  de> 
meurèrent  fidèles  à  It  ur  yonvcrain.  Le  clergé  ne  put 
convaincre  le  peuple,  mais  il  put  le  maintenir  dans  la 
neutralité  jusqu'à  Parrivée  de  secours  d'Angleterre» 
Les.Abénakis  ne  suivirent  pas  Pexemple  des  Ca> 
nadiens,  et  demeurèrent  fidèles  à  leur  tkâ.  D'ailleurs, 
leur  liaine  u'dait  pas,  comme  celle  des  Canadiens, 
contre  toute  la  naUon  anglaise,  elle  était  principale- 
ment dirigée,  depuis  longtemps^  contre  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Angletene.  C'est  en  partie  ce  qui  les 
engagea  à  demeurer  fidèles  au  roi  d'Angleterre. 

Le  congrès  américain,  apprenant  la  défaite  de 

Montgomery,  se  hâta  do  lever  des  troupes  pour  le 
Canada,  et  y  envoya  trois  commissairps,  Benjamin 
Franklin,  M.  CImsc  et  Cliarles  Caroil,  pour  engager 
les  Canadiens  à  embrasser  sa  cause.  Franklin  fat 
froidement  accueilli  à  Montréal.  Bientôt,  ces  com- 
missaires devinrent  si  imjiopulaires  en  Canada  qu'ils 
furent  forcés  de  se  retirer. 

Arnold,  ayant  reçu  des  secours,  se  rapprocha  de 

Québec.  Ses  troupes  étaient  devenues  très-indiscipli- 
nées.   Les  4^anadious,  qui  l'avaient  rejoint,  ^  grand 


Digitized  by  Google 


590 


HlSTOimC 


nombreyjpe  plaîgair^A^  de  cet  état  de  choses,  pins  il* 
se  retirèrent  pea-à-pen. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Beaujcu,  ayant  réii- 

|ii  ses  censitaires,  était  venu  au  secours  de  la  ville,  h 
|a  téte  de  350  homipes.  Il  se  plaça  sur  la  rive  droite 
fia  5aint*Laaient,  et,  avec  l'aide  d'un  détachement, 
envoyé  par  le  gonvemenr,  il  interceptait  lea  accooia 
envoyés  aux  Américains. 

Arnold  fut  remplacé,  le  1  Avril,  par  le  général  \V  oos- 
ter,  qui,  à  son  tour,  fut  remplacé,  au  mois  de  Mai,  par 
le  général  Thomas.  Les  Américains  n'avaient  alors,  à 
Québec,  que  1,000  hommes  en  état  de  faire  le  service. 
Ils  1  \i  .  lient  des  vivres  que  pour  six  jours,  et  l'éloî- 
gncmcnt  toujours  croissant  des  Canadiens  rendait  les 
approvisionnements  fort  difficiles.  Le  général  Tho> 
mas,  sachant  que  Carleton  attendait,  de  jour  en  jour, 
ues  seconrs  d'Angleterre,  vit  de  suite  qu'il  lui  était 
impossible  de  eoniinuer  le  sioge  de  la  ville.  C'e«t 
pourquoi  il  résolut  de  se  retirer.  A  p^ûne  avait-il  em- 
barqué sou  artiUerie  et  ses  malades,  que  les  vaisseaux 
linglais  furent  signalés  à  Québec.  C'était  le  général 
}]urgov  ne  qui  y  arrivait  avec  une  flotte,  portant  7,000 
4  8,000  hommes  de  troupes. 

Carleton  sortit  aussitôt  de  la  ville,  avec  1,000  bom* 
j^es,  y  compris  ses  fidèles  Abenakis,  pour  pour* 
Suivre  les  Américains.  Il  atteignit  leur  arrière-garde, 
^uî,  après  quelque  résistance,  fut  forcée  de  s'enfuir, 
jaissant  aux  troupes  auglaises  son  ariiJlerie,  ses  vivrez 
^!t  400  prisonniers.  Les  Américains  furent  alors  obli* 
(tés  de  se  diviser  en  plusieurs  bandes  pour  trouver  leur 
subsistance.    Quelcjucb  ua»  t  égarèrcui  daub  leur  lui. 
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te  ;  d'aotm  furent  poaraiiivis  et  massacrés  par  1^ 
Abénakls.   Le  général  périt  dans  la  route.  Ceux 

qui  purent  s'écliaj^per  se  rendirciU  ,i  Sorel,  uù  ils  fu- 
rent raliiés  par  le  général  Sullivan,  qui  y  arrivait  avec 
4,000  hommes. 

L'année  anglaise,  qui  venait  d'arriver  à  Qnébee, 
s'échelonna  au^ssitôt  sur  Je  bord  du  Saint-Laurent, 
entre  Québee  et  Trois-Kivières.  Le  corps  le  plu^ 
avancé  oceapait  cette  dernière  ▼ille»  («es  Abénakls  y 
farent  placés. 

Sullivan,  ayant  résolu  de  s'emparer  des  F  rois-Ri- 
vières, envoya  ponrcette  expédition  le  général  Thomp- 
son, avec  1,800  hommes.  Thompson  'tmversa  le  lac 
Saint-Pierre,  de  Hai ni -François  à  la  Pointe-du  j.iie  ; 
puis,  il  s'achemiua  vers  les  Trois- Rivières.  La  nou- 
velle de  ce  mouvement  des  Ai](iéricain8  fat  apportée 
dans  cette  ville,  le  8  Juin,  à  4  heures  du  matin,  par 
un  habitant  de  la  Pointe-du-Lic.  Aussitôt,  les  trou- 
pes qui  s'y  trouvaient,  avec  un  certain  nombre  de  vo- 
lontairef  canadien^  et  les  Abénakls,  marchèrent  à  la 
rencontre  de  Tennemi.  Les  royalistes  rencontrèrent 
les  Américains,  à  environ  «n  mille  et  demie  de  la  ville, 
et  les  atia()uèrenî  de  ?aîte.  Après  un  corubat  assez 
vif,  les  Aiuéricains  lurent  mis  cnluite.  Thompson  et 
200  hommes  tombèrent  entre  les  mains  des  vainqaenre. 
Le  reste  de  Parmée  américaine  parvint  avec  peine, 
après  plnsieUTS  jours  de  marche,  &  se  rendre  à  Sorel. 

Les  Abénakls  se  distingnèrent  dans  cette  rencontre, 
et  poursuivirent  longtemps  les  fuyards,  à  travers  les 
terrains  marécageux  da  cOté  Nord  da  lac  Saint-Pierre. 
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lis  les  mjolgiiifeiity  entre  la  Pmnte-da-Lac  et  Tanift^ 
chiche,  et  en  massacrèrent  nn  grand  nombre. 

Le  14  Juin,  les  royalistes  s'avancèrent  jusqu'à  So  reî> 
que  Sullivan  évacua  en  se  retirant  vers  Chambly.  îls 
le  poursuivirent,  accompagnés  des  AbénaJds.  SnlU' 
Tan,  se  voyant  pressé,  mit  le  fea  an  iort  Chambly  et  s^ 
retira  à  Saint-Jean,  où  Arnold  arrivait,  avec  la  garni* 
son  de  Montréal.  Les  Américains  brûlèrent  le  fort 
Saint-Jeao,  puis  se  retirèrent  successivement  à  l'Ile* 
aax-Noii[,  à  Crown-Point  et  à  Tteondéroga»  étant 
toujours  ponrauivis  par  les  royalistes. 

C'e?t  ainsi  que  les  Américains  furent  repousses,  en 
1776  ;  et  le  cougrès  renonça  au  projet  de  a'empaier 
du  Canada. 
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En  1812,  les  Abénakîs  furent  invités  à  reprendre 
ioe  armes  pour  repouâser  led  AiuéiicaiuSf  qui  voulaient 
envahir  le  Canada. 

Voici  ce  qui  engagea  les  Etats-Unis  à  déclarer  la 
gnetie  à  l'Angleterre. 

La  révolution  française  et  les  guerres  (\\n  la  suivie 
lent  avaient  amené  la  destruction  de  toutes  les  mm-' 
nés  des  nations  continentales,  incapables  de  lutter  à 
la  fois  snr  mer  et  snr  terre.  L'Angleterre  était  restée 
seule  maîtresse  des  mer?,  et  voulait  f^n  retirri-  u»as  les 
avantages.  Les  Etats-Unis,  deineujrés  dans  la  neu- 
tralité, prétendaient  coramercer  li  braiment  avec  lesdif* 
féfentes  nations,  qui  prenaient  part  aux  guerres.  Mal* 
gre  ces  ptétenlions.  l'Angleterre  mit,  en  I  ^U»;,  en  état 
de  blocus  les  côtes  d'une  partie  du  coDliocnt  européen, 
depnis  Brest  jusqu^à  l'Elbe,  et  captura  nn  grand nom^* 
bre  de  vaisseanx  américains^  qui  s'y  rendaient.  Na- 
poléon fit  la  même  chose,  ponr  tes  cétes  de  l'Angle^ 
ferfc.  L'année  suivante,  l'Angleleire  prohiba  tout  . 
commerce  avec  la  France.  Ces  rriesnres  causèrent 
non  glande- initation  dans  les  Etat84Jni8,  el  les  mar*- - 
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éhands  demandèrent  la  protection  de  leur  Convenir 

ment. 

L'Angleterre  passa  aussi  une  loi  qui  rauioiii?aii  à 
s'emparer  de  ses  matelots,  qui  seraient  trouvés  sur 
;de8  vaisseaux  étrangers.  Cette  loi  irrita  enoore  les  Amè> 
ricains,  parcequ*i]s  employaient  beaucoup  de  matelots 

anglai*».  Bientôt,  un  vaisseau  anglais  aiiaqua  une 
frégate  américaine,  la  Chesa^^eçJce^  tua  plusieurs  hom- 
mes de  l'équipage  et  en  emmena  quatre,  prétendant 
que  ces  matelots  étaient  des  déserteurs.  Alors,  le 
Gouvernement  des  Etats-Unis  demanda  satisfacticm 
de  cette  insulte,  et  ferma  ses  ports  aux  vaisseaux  an- 
glais. 

L'Angleterre  défendit  alors  tout  commerce  avec  Ift 
France  et  ses  alliés;  la  France  prohiba  ausû  tout 

commerce  avec  l'ADi^^letcrre  et  ses  colonies  ;  et  les 
Etats-Unis,  de  plus  en  plus  mécontent?,  interdirent, 
de  leur  côté,  tout  commerce  avec  la  France  et  i'Ann 
glelerre. 

Telles  sont  les  diflicultés  qui  curent  lieu  entre  les 
Etals-Unis  et  l'Angleterre,  de  1806  à  1809.  La  ré- 
publique américaine  prévoyait  qa*ii  en  résulterait 
bientôt  une  guerre,  et  portait  déjà  ses  vues  vers  le 
Canada. 

M.  Maddison  ayant  été  élu  président  des  Etats- 
UniSy  on  crut  pendant  quelque  temps  à  une  concilia- 
tion avec  l'Angleterre.  Le  ministre  |ie  Londres  à 
Washington  annonça  que  le  décret  défendant  tout 
commerce  avec  la  I  iaru  c  et  ses  alliés  allait  être  ré- 
roqué ;  mais  ce  ministre  fut  blâmé  par  son  .Gt>uver- 
nement,  et  les/rapports  antre  i'Afftgletene  ^  Ja  répqr 


Digitized  by 


DES  ABBNAKIS.  59f 


bliqae  deyinwnt  de  plas  en  plas  Itostiles..  Des  vais- 
seaux anglais  et  français  croisaient  sans  cesse  sur  les 
mers,  et  nuisaient  aa  commerce, 

Daos  le  même  temps,  les  sauvages  de  l'Oaesl  de  Ift 
républiqQe  se  soalevôient.  Ils  ne  furent  apaisés  que 
par  une  sanglante  défaite  que  le  général  «Harriscm 
leur  fit  subir,  sur  les  boids  de  la  Wabash,  dans  l'India. 
na.  On  prétendit  que  ces  sauvages  avaient  été  soa- 
levés  par  des  agents  de  l'Angleterre. 

A  la  suite  de  ces  événements,  les  Américains  se 
soulevèrent  ;  mie  humeur  belliqueuse  sVm[)ar:i  (Peux, 
et  le  cri  de  guerre  se  fit  entendre  dans  presque  toute 
la  république.  Dans  le  congrès,  on  entendit  les  plain- 
tes contre  l'Angleterre.  Des  discours  véhéments  pres- 
sèrent ceux  qui  n'onaîent  se  déclarer  pour  la  guerre. 
Les  orateurs  el  les  journriiix  annoncèrent  partout  que 
dès  que  ia  guerre  serait  déclarée,  le  Gouvernement 
américain  n'aurait  qu'à  ouvrir  les  bras  pour  recevoir 
le  Canada,  retenu  malgré  lui  sôt^s'le  joug  de  PAngle* 
terre. 

Enfin,  après  beaucoup  de  débats,  le  congrès  décla- 
ra la  guerre  à  l'Angleterre,  le  18  Jnin,  1812,  et  résolut 
d'envahir  le  Canada. 

Tons  les  préparatife  de  guerre  étaient  à  faire.  Les 
Etats-Unis  n'avaient  alori?,  ni  armée,  ni  généraux,  ni 
matériel  de  guerre.  Tout  fut  fait  avec  hMe  et  préci- 
pitation. On  leva  une  armée  de  176,000  hommes,  qui 
fut  mise  sons  le  commandement  du  général  Dearbom. 

En  Canada,  on  se  prépara  avoc  activité  pour  re- 
pousser les  Américains.  L'année  précédente,  TAn- 
^leterre  avait  retiré  du  C^da  le  gouverneur  Ciaig^ 
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qui,  par  son  incapacité  cl  sa  violence,  causait  «des 
troubles  dans  le  pays,  et  elle  Pavait  lemplacé  par  Sir 
Georges  Prévost^  homme  flage,  modéré  et  impartial. 
Le  noaveaa  gonveroeur  s'était  mis  de  suite  à  Tœam  . 
pour  réparer  le  mal  fait  par  pon  prédécesseur  ;  il  8*Ô-  . 
tait  appliciué  surtout  à  faire  disparaître  les  méconten-  - 
tements  qui  s'étaient  élevés  parmi  les  Canadiens,  et 
avait  réparé  les  injustices  faites  à  quelques  uns  d^en* 
tr^eux,  surtout  à  M.M.  Bédard  et  Bourdages.  Bientôt, 
la  plus  vive  symj)alliie  s'établit  entre  Je  i^onverncur  et 
lepeuple.    Ce  fut  surtout  cette  sympathie  qui  engagea 
lea  Canadiens  à  se  préparer  à  la  guerre  avec  tant 
d*.aetivité. 

Les  sauvages  furent  invités  à  aller  à  la  défense  des 
frontièresv^t  ils  y  consenlirent.    Les  Abénakis,  com*  - 
me  toujours,  jtiiôntràrent  aptant  de  bonne  volonté  et 
dîaetivité  que  les  Canadiens,  et  promirent  de  prendre 
les  armes  au  premier  signal  (1). 

Des  milices  furent  levées  dans  les  campagnes.  Par- 
tout, dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes»  le  \ 
bruit  des  armed  se  fit  entendre,  et  les  Américains  pu- 
rent bientôt  se  convaincre  que  les  Canadiens  ne  sou- 
geaieot  aucunement  à  passer  de  leur  côté. 

(1)  lé^»  Iioqnoiâ  urireiit  aussi  P'irt  à  cette  compN^ne,  en  f.iveur 
dt*a  Aiifriniï.  On  snit  que  If9  AtuérioHi*ia  iiVHÏ'M  t  orlntiné,  1778, 
l>xterinin«l,ion  de  ce»  SAUViig^T,  |iarc<^u  ild  s  ciaient  oureri  m^ni 
ééehrét  eonfr«  Iw  cnuie  de  l'indéfiffidanoe..  Ce  fut  le  général  Soi- 
liviiti  qui  fut  rlirtrp»^  de  fctfc  fX]  r  !  tion.  À0té9  la  destnietinn  d'» 
leurs  CAnton^,  ieg  Iroquoia  furint  chaulée  de  Icura  terres.  Alors, 'Il 
s'adressèrent  411  ^uiiTerneiir  du  Caiiadd,  po<ir  obteni  nn.  lien  de  re* 
fttfS»  Rii/  17^5,  le  lieuterant-fioiiverneiir  Iliildiroand  les  plnçu  tiir 
(a  GranderHivière.  entre  !*  s  Ino  Eiié  et  Onl.n  io.  Il  en  pinça  «U8»r 
sur  la  ritière  Tamise,  q>ii  ét  dé<-harge  dniis  le  lac  SiiInte-CUtre.  Cef 
auTag es  •ont.jpncore  n*joiird1itti  lur  ce^rifjéini.,  Lear  f opuUtios .« 
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Le  plan  d'opérations  militaires  adopté  par  le  Caoa- 
^  fat  de  86  tenir  sar  ]a  défensive*  La  tâche  panda* 
«ait  fort  difficile,  yù  les  forces  considérables  que  les 
Etats-Unis  avalent  miees  snr  pied,  mais  en  réalité  eUe 

«le  l'était  paî»,  car  les  Américains  allaient  conduire 
cette  guerre  avec  inexpérience  et  une  ridicule  timi- 
]dité. 

Les  Abénakis  furent  '  divisés  en  deux  bandes.  La 

pr(  i[iitr(\  composée  d'environ  l')0  guerrier:*,  fut  pla- 
.cée,  avec  les  Canadiens,  du  côté  du  lac  Cbamplain, 
4M1U3  tes  ordres  du  major  Salaberry.  La  seconde 
twnde,  presqu^aussi  considérable  que  Tautre,  fat  en- 
^oyée  du  cMé  du  Haut-Canada,|  ..vee  les  troupes  du 
général  Brock.  On  envoya  ce  parti  d'Abénalds,  ponr 
encourager  les  sauvages  de  ce  côté  par  leur  bravoure 
et  lenir  intrépidité  sur  le  eliainp  de  bataille. 

Les  hostilités  commenoèrent  du  côté  de  POuest. 
Le  général  Hull,  gouverneur  du  Michigi^n,  partit  de 
l'Ohio  pour  le  Détroit,  avec  2,000  iiorames.  Il  avait 
ordre  de  tâcher  de  gagner  les  sauvages  à  la  cause 
américaine,  et  d*envahir  le  Canada  de  ce  cété»  Iltra* 
•versa  la  rivière  du  Détroit,  et  alla  camper  à  Sand. 
wich.  De  là,  il  adressa  une  proclamât !(  ri  aux  Cana- 
dicn;s,  pour  les  engager  à  ^înibrasser  la  caus:c  améri- 
caine. Mais  les  Canadiens  Aiient  sourds  à  cette  iir 
.  vitation,  qpi  toutefois  était  faite  avec  assez  d^habileté. 

Hall  démettra  pendant  un  mois  dans  une  com- 
plète inaction  ;  pnis  enlin,  il  se  décida  à  faire  quel- 
ques pas  en  avant.  Il  envoya,  ça  et  là,  quelques 
détachements,  qui  furent  défaits  par  les  troopes  an. 
glaises  et  leasaavi^s.   Ce  tut  alors  que  le  Uenie- 
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nuit  Rolette,  avec  aix  hommes  senlment,  abonda  et- 
piit  tm  navire  américain»  cbaigé  ée  troupes  et  de  ba>  '. 

gages.   Le  oapitaioe  Talion -feaeimtr&,  au-dessous  du 
Détroit,  le  major  Vanhorn  :  ï\  le  battit  et  le  mil  en 
fuite.   Le  capitaine  Robeits,  de  Saint-Joseph,  avec 
nne  trentaine  de  soldats  et  qneiqnes*  voyagenis  cana-' 
diens,  B*empara  de  Mackinae.   Ge  poste  américain 
était  très-fort.    Ceîte  conquête  cnit  î;int  de  re:  ntisse-- 
ment  parmi  les  sauvages  de  ces  coottées  qu^eile^ic^' 
lallia  presque  tons  aux  Anglais.- 

HttU,  découragé  par  ces*  écbees,  se  letiim  an  Dé*' 
troit. 

Cependant  le  général  Brock,  dn  Haut-Canada^ 
était  parti  poux  aller  chasser  HuU  de  sa  position.  Il 
arriva  tont-à-coup  dcfvant  ie  fort  du^Détroit,'^ avec  envi- 
ron 1,300  hommes,  dont  l^'saovages,  parmi  lesquels 
ctiiient  SCS  fidèles  Abénakis.  PIuU,  saisi  de  frayeur, 
se  constitua  aussitôt  prisonnier,  avec  toute  son  armée, 
excepté  les  milices  de  TOhio  et  dn  Micbigan,  qui  fa' 
rent  renvoyées  dans  leur  pays,  avec  l'injonction  de  ne 
point  servir  pendant  le  reste  de  la  gnem.  Ainsi,  le 
fbrt  du  Détroit  et  le  territoire  du  Michigan  passèrent, 
au  pouvoir  des  Anglais. 

Les  prisonniers  américains  fnren^  conduits  dans  ie 
Bas-Canada,  et  HuU  fut  échangé  contre  80  prisonniets^ 
anglais.    De  retour  en  son  pays,  Hull  fut  condaiiiné 
à  mort  pour  trahison,  mais  le  président  lui  accordais 
son  pardon,  en  mémoire  dea*- services  qu'il  avait -le»-- 
dus  à  la  oanae  américaine,  pendant  la  révolution. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dit' côté 
de  POaest,  les  Ainéricains  réimisdaient  les  forces  qmi 
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devaient  opérer  m  lee  laes  Ontario  et  Ghamplain.  9 

formèrent  deux  armées.  Celle  du  lac  Oatario,  qu'ils 
appelèrent  Tarmée  da  centre,  et  celle  du  lac  Cham 
pMa^  qu'ils  nommèient  Parmée  da  nord.  Ua  grand 
nômbie  de  corps  intermédiaires  forent  placés  ans, 
frontières.  Ces  nombrenz  détachements  étaient  des-? 
tinés  à  relier  les  doux  armées,  et  à  inquiéter  le  Cana- 
da, sur  diâérents  points  de  ses  frontières.  L'armée 
da  centre,  comniandée  parle  général  Van  Rensalear, 
déyait  envahir  le  Canada,  par  Niagara  ;  celle  danord, 
composée  de  10,000  hommes  sous  les  ordres  du  géné- 
Dearborn,  devait  pénétrer  dans  le  Canada,  par  le  lac 
Cfaamplaîa.  ' 

Yan  ftensalear  ne  ibt  prêt  à  commencer  sesopéra- 
tidns  qn^an  moins  d'Octobre.  Le  18,  de  grand  matin, 
il  arriva  au  pied  du  lac  Erié,  et  opéra  son  débarque- 
ment sur  les  hauteurs  de  Qneonstown,  malgré  le  fea 
dé  Tardllerie  anglaise,  qni  brisa  plasieois  de  ses  bei^ 
ges.  Braick,  qni  était  alors  à  Niagara,  accoorat  «a 
brait  de  la  canonddc.  Il  rallia  ses  soldats  et  les  con- 
duisit lui-même  à  l'attaque  de  Tennemi.  Mais  il  fut 
biéntèt  atteint  d'une  balle  ,  qdi  laitraveriialapattrinei 
et  expira  qaelqoes  instants  aprèè.  Ucadre  qui  avait 
été  troublé' parmi  les  troupes  par  cet  incident  se  réta- 
blit bientôt,  mais  les  Américains,  protégés  par  les 
arbres,  ne  purent  être  délogés  de  leur  position. 

Bientôt,  le  général  Sbeaffe  arriva  avec  des  renforts, 
et  résolut  d*altaqaer  aosntôt  Pennemi.  II  laissa  qael- 
ques  hommes  pour  couvrir  Queenstown,  puis,  avec  le 
reste  des  troupes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les^ 
SInrragesj'ii  alla-faîie  on  détour  pour  attaquer  le*' 
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^méiiciaiiis  par  derrière .  Les  AbÂoakiB  *et  les.  aalns 
'«sauvages,  étant  dans  ravant-garde»  alti^quèrent  |f» 
.  premiers  l'eimeiDi  ;  mais,*  accablés  par  le  sombre,  i]s 

forent  forces  de  reculer  un  peu,  pour  revenir  à  la  char- 
jge  avec  plus  de  vigueur*  Lorsque  le  corps  principal 
.de  l'armée  fat  uni  aux  «anvages,  les  Améticahis  lér 
vcbèrent  piedets'enfiiireut.dacs  toutes  «les  directioi». 
Les  uns  se  cachèrent  dans  les  broussailles,  d'autres 
se.  précipitèrent  dans  le  fleuve.  Les  Abtiiakis  et  les 
soldats  les  poursuivirent,  et  en  massacrèrent un^^rand 
.apmbre.  Plus  de  300  Amédcain»  iutaut  iui%  et  1,000 
,SsàiB  prisonniers. 

Les  deux  combals  de  cette  jmuiinj  ne  coûtèrent 
.aux  Anglais  qu'environ  100  hommes,  tués  ou  blessés. 

SmiUi.sucGuèda  à  Van  Rensalear  dans  le  commun* 
.dûment  de  Tarmée  du  cenUe.  Jilaîs  ses  coropatiiotesi 
découragés  par  le  désastre  de  Qneenstoiivn,  refosatent 
de  continuer  la  campagne.  Cependa:i!,  il  parvjiit  à 
hianiini.r  un  peu  Tiiumeur  guerrière  des  jeunes  geo;, 
jSt  put  former  une, armée  de  5,000  hommes.  Ilse.tnit 
«B  mouvement,,  le  28  Novembre»  <^>rèB  avoir  partagé 
son  aruijc  en  deux  divi^'ou^i.  :La  prci  iièie  divi;^jon 
trav.er^a  le  lleuve  et  mit  pied  à  terre  sur  la  .GrandcTlle, 
jsatxe  le  ibrt  £rié  et  Ohj|ipawa  ;  elle  .s'empara  d'un 
4)06te,  gardé  par  quelques  soldais.  La  seconde  di> 
vision  tenta  d^aller  débarquer,,  deux  milles  an-dessous 
de  la  tête  de  l'iie  ;  niais  eJie  fut  vivement  repotissée 
4)ar  le^lonel  Bisbop,  qui  avait  sous  ses  ordres  1,IP0 
JioQiDies»  y  . compris  les  tsanvc^ges.  Les  AméiicainSy 
jijant  eu  ^losieuia  de  leurs  berges  brisées,  se  retirè- 
rent cii  tuule  bâte.    Sijxilb  feigiiit  de  reuuuveiei 
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;^eiUaiive,  le  1  Décembre.   Il  s  embarqua  même  poor 
.vtfavieiwr  le  âeave«   Mais  bientèty  il  rebroassa  olie« 
miUf  €t  alla,  pfendre  aes  qnaitte»  d'hiver. 

Ainsi  se  terminèrent  les  opérations  de  Parmée  du 

centre. 

Celles  lie  raraaée  da  nord  n'eurent  pas  plus  de  «uc- 
eès.  Dearbom  .e'approcba  des  fjontièiesy  et  panit 
yoaloir  marcher  snr  Montréal,  par  la  route  de  Saint* 

Jean  et  d'Odeltown. 

Les  Anglais  échelonnèrent  des  miliciens  sur  le 
ileuve  Saint-Laurent,  depuis  Yamaslca  jusqu'à  Saint- 
Régis,  Un  corps  d'élite,  de  miliciens  et  de  régulîersi 
lut  placé  à  Blairfindie  ;  et  la  route  d'Odeltown,  qui 
conduisait  à  la  frontière,  fiU  enil':irr:is^ée  par  des  aba- 
tis^  Ce  travail  fatiguant  et  diilicile  fut  fait  par  les 
Canadiens  et  quelques  Âbénakis  du  major  Salabeny. 

Cependant,  les  Américains  n'avançaient  à  rien,  et 
montraient  beaucoup  d'hésitation  dans  leurs  mouve- 
jaienls.  Tout  l'été  se  passa  en  petites  escannouchrs, 
entre  quelques  dét^cliemenls  américains,  les  Cana- 
diens et  les  Abénakis,  qui  servaient  d'éclaireurs*  Dans 
sces  courses,  los  Abénakis,  levèrent  un  grand  nombre 
de  clit'vclui'es  aiiiéricaiucs. 

£niin,  Dearborn  parut  vouloir  s'avancer,  le  28  No- 
vembre. Une  des  gardes  du  major  Salabeny,  à  la 
rivière  LacoUe,  fut  tont-à-coup  assaillie,  pendant  la 
nuit,  par  1,400  Américains,  qui  venaient  de  traverser 
la  rivière.  Les  assiiillaiiis  voulurent  cerner  In  aaide 
et  firent  feu.  Mais,  trompés  par  l'obscurité  de  ianuil, 
lis  dirigèrent  leurs  coups  sur  leurs  compagnons  d'ar- 
^nea»  Aû^î»       9»  fusillaient  eux-mêmes  an  liiin 
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d'atteindre  la  g  irde  de  Sâlaberry.  Cette  funeste  crteùi'* 
i6t  força  de  retraiter  aussitôt.    Alors,'  Dearbom  s^éloi- 
gna  et  alla  piendie  wea  qoextim  d'iitvar  à  PlattslNugk' 
et  à  BmKogtoD. 

Ainsi  se  termina  la  campagne  de  181t. 

Les  Abénakis  retournèrent  à^Ieurs  villages,  regret- * 
tkDi  de  n'avoir  pas  aseez^mbattii'peBdaatoetlecam*'' 
paisne. 
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CAMPAem  »k:  181^-1814. 


Les  Abénakis  se  dtetingaèrent*  pendant  la  campa* 
gno  de  1813.  lia  foieut  placéa,  att'nombie  de  prèa  de 
MO,  aons  les  ordres  da* colonel  Salabeny^  poar'îa  dé-' 

fense  de  la  frontière,- du  côté  du  lac  Champlain.  Ils* 
passèrent •  l'été  à  épier  les  moavements  de  l'ennemi, • 
de  ce  eôt6.  Enfin,  le  86  OotobiC)  ils  combattirent 
eonragenaement  à  la  bataille  de  Ohateanguay,  comme 
nous  allons  le  yoir. 

Voici  les  détails  des  opé râlions  militaiies  de  cette 
célèbre  campagne 

Les  Américain*,  ne  déeeepérant  pas  dé  triompher 

malgré  les  défaites  de  l'armée  précédente^  se  préparè- 
rent à  poasser  la  guerre  avec  vigueur.  lis  divisèrent 
lears  forcée  en  trois  armées*  Celle  de  l'onest,  sons  ^ 
lès  ordres  da  général  Harrisoo^  Jîit  chargée  d^opérer 
sur  le  lac  Erié  ;  celle  du  centre»  commandée  par  le 
générai  Dearborn,  devait  opé^e^  sur  le  lac  Ontario  ; 
et  celle  da  nord,  commandée  p|ts  le  général  liamp*' 
ton,  devait  envahir  ie  Canada,  par  le  lac  Champlain. 

Harriaon  réunit 'See  tionpes  àMa  tèle  da  lac  Erié, 
pour  attaquer  les  Anglais  au  Bétroit  et  à  Malden,  si- 
ta^  tm  peuplas  bas,  sur  la  rive  gauche  du  làc  Erié». 
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Uo  détachement  de  see  troupe»,  sous  les  ordres  tia 
fénéral  Winchester,  s^empua  du  village  de  Fteneh» 
town,  situé  à  30  milles  de  la  rivière  des  Miàmls.  Le 

général  Proctor,  qui  ctaiL  à  Malden,  résolut  tiailer 
chasser  les.  Américaios  de  ce  village,  avant  qu'ils  ne 
fussent  rejoints  par  le  reste  de  leur  armée.  Il  réunit 
1,100  hommes,  y  compris  60O  sauvages,  ef  parut,  le 
^2  Janvier,  devant  Frenchtown,  qu'il  attaqua  de  suite. 
Le8  Américains,  c  raignant  de  tomber  entre  les  mains 
des  sauvage?,  se  défendirent  longtemps.  ie  com- 
mencement de  l'action.  Winchester  fut  pris  par  un 
Chef  sauvage  et  conduit  à  Proctor.  Enfin,  les  Amé- 
ricains, voyant  qu'il  leur  était  impossible  de  résister 
plus  longtemps,  posèrent  les  armes,  à  condiiion  qu'ils 
seraient  protégés  contre  les  sauvages.  Mais  cette 
'Condition  ne  put  être  obsetirée.  Un  grand  nombre  de 
prisonniers  américains  furént  massacrés  par  les  sso- 
vnges,  malgré  les  efforts  des  officiers  anglais  pour  ar- 
rêter ce  désordre.  Ce  combat  coûta  aux  Américains 
.plus de  ^0  hommes,  luéa  ou  blesacB^^et  plus  de -SCO 
aux  vainqueurs. 

Harrisson,  dppienant  que  Ptoctor  était  retourné  à 
Malden,  alla  se  retrancher  sdr  la  riviôre  des  Miàmia, 

en  attendant  d'autres  troupes.  II  appela  ce  camp  le 
fort  ^Icigs.  Proctor  résolut  de  l'attaquer  de  suite.  11 
investit  ses  retranchements,  à  la  fin  d'Avril.  Le  é 
Mai,  le  généra!  Clay  arriva  au  sedours  ile  Hairisson, 
avec  1  ,f 00  homméfi,  et  parvint  à  enlever  une  partie 
des  batteries  anglaises.  Cependant,  après  un  combat 
violent,  rroctcr  parvint  à  repousser  Clay,  et  loi  enleva 
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àùO  prisoaiiiers.  Alors,  les  sauvages,  fatigués  du 
combat,  se  retirèreat  du  (  i  np  anglais,  malgré  le» 
lepiétentaHons  de  leur  célèbre  Ohef  Tecamsdh  ;  ce 
qui  força  Proctor  de  ee  retirer  à  Malden.  Harriesoir 
alla  établir  son  camp  sur  la  rivière  Sandusky,  pour 
attendre  la  lUnte,  qui  s'armait  vers  le  bas  du  lac  £rié> 
âous  la  direoiion  du  capitaine  Ferry.. 

Feadimt  qae  Peiry  armait  aa  flotte,  les  Anglais  83 
iwéparaieat  avee  aetivité  poar  lut  résister.  L'Angleterre 
awiii  envoyé  en  Canada,  pcn(lant  l'hiver,  des  olFiciers 
et  des  matelots,  qui  étaient  venas  pifiterrc,  d'Halifax 
à  Québec,  et  qui  Curent  aussitôt  envoyés  pour  équiper 
une  flotte  sor  le  Uc  Ontario-  Ils  y  furent  rejoints,  au 
printem{)s,  par  Sir  James  Yeo,  qt  près  de  500  matelots. 
Veo  prit  lo  commandement  de  la  marine,  et  mit  la 
iiolte  du  lac  Erié  sous  les  ordres  du  capitaine  Barclay, 
qui  àlla  de  suite  bloquer  les*  bâtinients  américains 
dans-'Ie  hftvre  de  la  presqu'île.  Ban*lay  ayant  été 
obligr'»  de.  sV'loigner  un  peu,  IV'rry  en  proiita  pour 
sortir  sa  Hotte,  et  remonta  à  la  tête  du  lac.  Ia--^  <leax 
flottes  se  rencontrèrent,  le  10  Septembre*  à  Pul-in-Bay. 
Barclay  avait  6  vaiissean  et  69  canot»,  Perry  avait  9 
vaisseaux  et  54  canons.  Le  combat  dura  quatre 
heures.  On  crut  pendant  quelque  tem|)s  (juc  la  vic- 
toire allait  se  déclarer  en  iaveur  des  -Anglais.  Plu 
sleQrs  vaisseaux  T  de  Perry  furent  fiort  maltraités. 
Mais  le  vent  étant  devenu  favorable  à  sa  flotte,  il  ré- 
ussit à  disperser  celle  des  Angolais.  La  victoire  des 
Américains  fut  complète,  et  fit  perdre  aux  Anglais 
tous  Içs  avantages-  qn'ils  avaient  obtenus  de  ce  c6té, 
depuj^^  commeiieeraeBt  de  la  edropaiae.  . 
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Après  la  défaîte  de  Barola^,  Proctor  comprit  qneft 

.position  n'était  plus  tenabîe  et  qu'il  devait  fuir  l\ 
abandonna  le  Détroit,  et  se  dirigea,  en  toute  hâte, 
ven  le  lac  Ontario.  Uarrison  ae  mit  à  aa  poorsoita, 
»et  atteignit  aon  airièie-gaide  à  Moraviautown*  Le 
lendemain,  Proctor  se  vit  obligé  de  tenter  le  sort  des 
armes,  pour  éviter  une  ruine  complète.  Il  était  ac 
compagné  du  Hdèle  et  courageux  Tecumâeb)  sur  le- 
quel il  complaît  beaucoup.  La  bravoure  et  le  coura- 
ge de  oe  célèbre  Chef  étaient -en  effet  si  extraordinai- 
res (}u\jn  le  considère  comme  Je  héros  de  celte  cam- 
pagne au  lac  Erié.  Tecumscb  harangua  bes  guer- 
riers et  le  combat  s'engagea.  Ce  combat  fui  très-vif. 
Enfin,  les  Anglais  plièrent  et  jM»èrent  les  armes  ;  mais 
Tecumseh  tint  fenne  ;  il  encouragea  ses  sauvages  et 
continua  la  lutte  jusqu'à  ce  qn'îî  tombât  percé  de 
coupi.  f  lès  de  700  Anglais  lurent  fait  prisonniers. 
Proctor  put  s'échapper  et  atteindre  la  tète  du  lac  Onta* 
rio,  avec  environ  300  hommes.  Ainsi,  la  défaite  des 
Anglais,  du  côté  de  TUuest,  fut  complète. 

Pendant  qu'on  se  battait  de  ce  côté,  les  opéiations 
se  faisaient  sur  le  lac  Ontario. 

Dès  le  printemps,  Dwbom  prépara,  à  Sacketta* 
Harbour,  une  expédition  «entre  Toronto.  Il  partit,  le 
25  Avri!,  avec  1,700  hommes,  sur  la  ilotte  de  Chaun- 
cey,  et  arriva  près  de  Toronto,  le  27.  Le  général 
Sbeaife  voulut  s'opposer  au  débarquement  des  Amé* 
ricains,  mais  il  fut  repoussé.  Dearbom  attaqua  la 
Tille,  le  même  jour.  Au  moment  de  Pattaque,  une 
poudrière  sauta  et  200  Américains  furent  tués;  ce  qui 
n'cri^pècha.pçs.néanmoins  la  reddition  d^  la  viUa . 
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>4)e  là,  Dearbom  alla  8*emparer  da  fort  Georges,  n.* 
.  tué  à  la  tête  du  lac  Ontario.   Le  géiiénd  Vincent^  qui 
y  oommandaît,  se  letira  à  Queenston  ;  mais,  poor- 

snivi  par  les  Américains,  il  fut  forcé  d'opérer  ea 
retjraite  jusque  sur  les  hauteurs  de  Burlington. 

Le  goavemeur  PieTost,  qui  était  monté  à  Kiogs- 
ton  dans  le  mois  de  Février,  et  Yeo  résoliirentdepiofi- 
ter  de  l'absence  de  la  flotte  cnneimie  pour  aller  atta- 
quer Sacketts  Harbouj.  Le  gouverneur  sxrabarqua 
ayec  6,000  hommes  et  parut,  le  ft8  M^ai,  devant  Sac- 
ketts-Harbonr.  Il  retarda  son  débarquement  aa  len' 
demain,  ce  qui  donna  à  Pennemi  le  temps  d'avoird  n 
secours  et  de  faire  des  préparatifs  de  défense.  Le 
lendemain,  il  fut  obligé  d'aller  un  peu  plus  loin,  où  il 
opéra  difficilement  son  débarquement,  sous  nn  feu' 
très-vif.  Il  s'avança  alors  jusqu'aux  letranchements 
de  l'ennemi.  Les  Américains,  se  croyant  perdos 
mirent  le  feu  k  leurs  magasins  et  à  leurs  cisernes,  et 
prirent  la  fuite*  Tout  fut  consumé,  et  il  ne  resta  rien 
.  à  Prévost, 

Les  américains  avaient  poursuivi  le  général  Vin- 
cent ju:^(|u";l  Burlington,  et  avaient  établi  leur  cam[)e- 
r^eni  près  de  lui.  Harvey  partit,  avec  700  hommes, 
ponr  aller  les  chasser  de  cette  position.  11  tomba<<^nr 
eux  à  Pimproviste,  le  5  Juin,  les  chassa  de  lear  camp, 
.  et  fit.  prisonniers  les  généraux  Chandier  et  Winder. 

A  la  fin  de  Juin,  un  detacliemt  .it  américain  fut 

cerné  et  défait  par  le  lieutenant  Fitzgibbon,  à  quelques 

milles  de  Qaeenston.  Dans  le  mois  de  Juillet,  Black- 

Roek  fnt  brûlé  par  les  Anglais 
^Cej>endaiit  les  deox  flottes  s'évitaient  sqr  ]fi  iàç 
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Ontario.  Ënûiv  elles  se  rencontrèrent  devant  Totonto^ 
1%  28  SepÉembie.  Après  un  combat  de  deux  heures^ 
le  commandant  anglais  fiit  repoussé,  puis  il  alla  se 

réfugier  près  de  Barlington. 

Tels  sont  les  principaax  Avènements  qni  se  passè- 
rent dans  le  Hant*Ôanada.  - 

Le  plan  d'opérations  des  Américains  sur  le  Bas- 
Canada  était  de  réunir  l'armée  da  centre  à  celle  da 
nord,  poar  marcher  sur  Montréal,  et  ensuite  snr  Qa6- 
bec. 

Le  général  américain,  Willtinson,  rénnit  environ 
9y000aoldats  à  Frenob-Creek,  21  milles  plus  bas  qae 
Sackefts-HarbouT.  Il  6*embarqua,  an  commencement 

de  Novembre,  sur  des  bergps  et  descendit  le  ileuve, 
sous  la  protection  d'un  foil  détachement,  qui  suivait 
la  rivegauche. 

Le  général  anglais,  Rottenbnria^h,  pensant  que  celte 
armée  marchait  contre  KingistoD,  ie  lit  suivre  j>ar  un 
peu  plus  de  800  hommes.  Les  Américains  débar- 
quèrent au-dessus  des  rapides  du  Long-Sanlt,  et  con- 
tinnèrent'  leur  route.  Arrivé  à  Cbrystknrs-Ferro,  à  mi- 
chemin  ^ntre  Kinfi^ston  et  ]\toiiliéal,  Wilkînson.  se 
voyant  pressé  par  les  Anglais,  fit  arrêter  son  arrière- 
garde,  commandée  par  le  général  Boyd,  et  ordonna 
de  les  attaquer.  Le  combat  s'engagea,  le  11,  et  dura 
2  heures*  Les  Américains,  au  nombre  d'environ  S,C0O. 
furent  défaits,  600  hommes  furent  blessés  ou  tués  dans 
cette  action.  Les  Américains  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  route  vers  Montréal.  Le  lendemain,  Ils 
étaient  rénnb  à  Ooniwall  et  à  Saim-B^s.  Mabr 
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ayant  appris  la  défaite  du  général  Hamptoiii  à  Cha* 
teangnay,  ib  letonmèfent  sur  leara  pas. 

Le  général  iiampton  dciucura  inaclif  une  grande 
partie  de  l'été.  Le  général  Murrây  avait  pénétré 
jaaqne  dana  aon  voiainage^  dans  le  mais  de  Juillet, 
avec  1,000  honimea.  Il  s'était  svaneémir  le  lae  Oham- 
plain^  avait  brûlé  plusieurs  édifices  à  Plattsbnrgh, 
Burlington  et  Swanton,  et  avait  jeté  la  terreur  8ur  la 
fiontière  de  ce  eftté.  Hampton  voulut  avancer  par  1' A« 
(sadie,  dans  le  mois  de  Septembre,  mais  il  fut  arrêté 
par  le  colonel  Salaberry,  avec  600  licHnrncs,  parmi 
lesquels  étaient  les  Abénakis-  II  y  eut  plusieurs 
escarmoucbea,  où  des  détachements  d'Américains 
liirent  battus.  Hampton,  n^oaant  s^avaneer  plus  loin, 
se  retira  à  Fonr-Comers.  Bientôt  Salaberry,  avec  SOC 
voltigeurs  et  environ  150  Âbéuaki^,  suqirit  le»  Améri- 
rains  dans  leur  camp.  11  causa  la  plus  grande  con- 
fusion parmi  ecx,  pois  se  retira. 

Cependant,  Hampton  dut  se  décider  à  avancer,  ear 
le  temps  où  son  armée  devait  opérer  sa  jonction  avec 
celle  de  Wilkinson  arrivait.   Ne  pouvant  suivre  la 

roule  de  PAeadie,  il  se  dirigea  vers  les  sources  de  la 
rivière  Cliateau<îuay.  Les  Anglais  avaient  prévu 
cette  décision.  Ils  avaient  embarrassé  cette  route,  y 
avaient  fait,  en  différents  endroits,  dés  ouvrages  dé- 

fensifs,  et  y  avaient  placé  des  gardes. 

J>  gouverneur  Frevost  avait  laissé  le  commandement 
dès  forces  tlu  Haut-Canada  au  général  Rottenburgh,  et 
é'tnit  venu  se  placer  â  Caughnawaga,  pour  s'opposer 
k  la  jonction  deti-deux.  armées  américaines.  Appre- 
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nant  la  manche  de  Hampton,  il  appela  aussitôt  la 
lice  du  Didtrict,  pour  aller  an  secoais  do  point  œenaeé. 

8es  ordres  furent  promplemenl  exécutée. 

Le  21  Octobre,  l'avant-gardc  de  l'armée  américaine 
repoussa  des  gardes  anglai^ies,  placées  à  dO  milles  au- 
dessus  de  Téglise  de  Chateauguay.  Ltcs  capitaines 
Lévesque  et  Debartzch  se  portèrent  aussitôt  en  avant 
avec  leurs  corni^agnies  et  200  miliciens  de  Beauhar- 
nais,  et  s'arrêtèrent  à  G  milles  de  Jà,  derrière  un  bois 
très^pais,  qui  leur  offrait  une  bonne  protection.  Le 
lendemain,  le  colonel  Salaberry  les  rejoignit  avec  ses 
voltigeurs  et  les  Abénaki.^.  Salaberry  prit  la  direction 
de  CCS  différents  corps.  Il  remonta  Iî<  ri  iorc  Cha- 
teauguay^ par  la  rive  gauche»  jusqu'à  i'u.'t  o  extrémi- 
té  du  bois;  car  il  savait  qu'en  e:t  endroi*  h*  terraini 
étant  entrecoupé  de  ravins,  ofirait  une  excellente  posi- 
tion défensive.  Il  y  fit  quatre  lignes  d'abatîs,  dont 
trois  étaient  à  400  verges  l'une  de  l'autre,  et  la  qua- 
trième, à  un  demi-mille  en  arrière.  Tonte  la  journée 
fut  employée  h  fortifier  ces  lignes.  Il  plaea^  du  côté 
droit  de  la  rivière,  dans  un  bois  épais,  un  fort  déia- 
chemenl.  Il  ÙX  détruire  tous  les  ponts  jusqu'à  une 
grande  distance  en  avant  de  sa  position  ;  puis  il  fit 
abattre  un  bois  entre  )a  rivière  et  un  marais,  qui  se 
trouvait  au-delà  de  la  plaine  qu'il  occupait,  afin  d'eni- 
pêcher  le  passage  de  l'artillerie  de  l'ennemi.  Ces  ou- 
vra f^es  étaient  terminés  lorsque  Tennemi  parut. 

7,000  Américains  s'avançaient  en  bon  ordre,  et  on 
n'avait  à  leur  opposer  qu'environ  300  Canadiens^ 
queN^UfS  Ecossais  et  environ  150  Abénnkis  !  î 

Hampton  avait  partagé  son  armée  eu  deux  divisions. 
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La  piemlère  dÎTision,  composée  de  cavalerie  et  de  fan- 
tassins et  soatf^nne  par  8,000  homme?,  qnf  marchaien; 
en  arrière,  s'avançait  du  côté  gauche  de  la  rivière, 
pour  attaquer  les  retranchements  de  Salaberry.  La 
aecoiide  division,  composée  de  1,500  hommes,  ^sous 
les  ordres  da  colonel  Purdy,  s'avançait  snr  la  rive 
droit  p. 

iSaiaberiy  ibrma  son  front  de  bataille  avec  trois 
compagnies,  quelques  miliciens  et  une  partie  des  sau- 
vages,  qu'il  plaça  en  avant  des  abatis*   Trois  autres 

compagnies»,  les  Ecossais  et  le  reste  des  sauvages 
furent  distribués  derrière  les  abatis. 

Cnc  forte  colonne  d'infanterie,  à  la  tête  de  laquelle 
marchait  un  officier  à  hante  stature,  s'avançait  en 
avant  de  la  première  division  de  l'armée  américaine . 
Cet  oilicier  fit  quelques  pas  en  avant,  et,  s'aoressant 
aux  Canadiens. il  dit,  en  français;  ''Braves  Cana- 
diens rendez-vous,  nous  ne  voulons  pas  vous  faire 

du  mal.**  Pour  réponse,  il  reçut  un  coup  de 
fusil  qui  le  renversa  par  terre.  Ce  fut  le  signal  du 
cotiib  it.  Les  trompettes  sonnèrent,  et  une  vive  fu- 
sillade «'engagea  sur  toute  la  ligne.  La  fusillade  con- 
tinua longtemps  sans  résultat  apparent.  Haropton, 
voyant  que  ses  efforts  élaient  inutiles,  tenta  un  autre 
moyen  pour  essayer  de  repousser  les  Canadiens.  11 
concentra  ses  forces, et  attaqua  tantôt  le  centre  de  l'ar- 
mée de  Salaberry,  tantôt  un  aile  et  tantôt  l'autre.  Mais 
tout  fut  sans  succôs. 

Les  Abénalus  et  les  Canadiens  se  défendirent  aycc 
un  courage  extraordinaire.  Ceux  qui  étaient  distri- 
bués derrière  les  abatis  soutenaient  leur  fusillace 
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avec  tant  d  activité  (jue  les  Américains  crurent  qu^iis. 
avaient  à  combaltre  un  nombre  tièa-cooaidérabW  de 
Canadiens. 

Au  plus  fort  du  combat,  Salaberr^-  lui  renversé  par 
t0m.  Aussitôt  na  Abénakis,  du  nom  de  Louis  Soo- 
galon,  qui  se  trouvait  piès  de  lui,  vola  à  son  secours 
et  Paida  à  se  relever.    Le  oolonel  n^êtait  pas  blessé, 

et  il  reprit  aussitôt  le  commandement  de  la  bataille  (  I).. 

liatnptoa,  vivement  repoussé  partout,  se  vit  enân 
obligé  de  se  letirc^,  après  nvpir  fait  des  perles  conai- 
dérables. 

La  seconde  division  de  Tarmée  américaine  attaqua- 
le  détachement  que  Salaberry  avait  placé  à  la  droite 

ûft  la  liviero.  Ce  tK'tachcment,  accablé  par  le  nom- 
lire,  recula  un  peu  des  que  Hampton  se  im  retiré^ Sa- 
laberry s'approcha  de  la  rivièae,  et  dirigea,  de  la  main, 
les  .  m^vements. des  troupes  placées^de  Taulre  côté..  Il 
échelonna  sur  la  rive  gauche  celles  qu'il  avut  de  son 
côté,  et  fil  ouvrir  un  feu  meurtrier  sur  Ihnc  de  l'en- 
aenii  qui  s'avançait.  Bientôt,  !e  désordre  se  mit  par- 
mi les  Américains,  et.  Ils  s'eqfuirent  arec  précipita- 
tion. 

Tel  fut.  le  résultat,  de  la  oéièhie  bataille  de  Oba-< 
teaugiKiy,  où  un  peu  p4usde  400bomroes  repoussèrent- 

(l)  KotiB  t»ncoi  eeadélailtde  LooiiS»<ic:«>lo  inêin#.  CebruTiif 

îii  r  nous  II  soiiverit  r»co»tié,  d'uin  muniere  irc  -Jétaitté^,  Ifs  cnnc 
pMgiie«  di^  1812-:813.  Il  f  t  bU-ssé  à  U  b.'tRil!»  de  ChHieaiiguaj. 
f^A  br«viMir«  lui  luér  ta  une  médHille  d'bounrur.  Cvtio  iuèdAiil<» 
|K>rU  cvtte  iD8cri|-ttoi)  :  Lo  ùs  Sougipl' n,  ffaerrier  de  OlMtcM* 
giihj  ."  t  ■kbénHki?  r<^9id  iit  à  Bé  nt  cntirt,  où  il  est  mort  il  j  a. 
4}uel4ue:9  Hiuit^fa.  Il  nous  a  soiivent  dit  que  îet  Ak)aakia  arakl^ 
UP9  gjna^  alTeeUoit  |<o«t  U  «plont  1 8»lftlisif7* 
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7,000  Àméricaiiii,  après  na  oombat  tràs^vif  de  4 
heares. 

Le  gouverneur  remercia  les  Ahénakis  des  «ervice? 
quUls  venaient  de  rendre  au  pays,  et  leur  promit  des 
réteompenses.  Les  sauvages  letooTnèieDt  dans  lenis 
villages,  après  s'étA»  eeoverts  de  gloire  dans  cette  célè^ 

bre  campagne. 

Dès  le  commencemc^m  de  l'hiver,  1813-1814,  legou- 
«  Yemeor  s'occupa  des  préparatifs  de  la  campagne  sui« 
vante.  Il  leçnl  à  Québeoi  avec  pompe,  une  députation 
d'one  dixaine  de  aations  sauvages  de  i'Oaest.  Les 
•*  Américains,''  dirent  ces  Chefs,  **  prennent  tons  les 

jours  nos  terres.    Ils  n'ont  aucune  pitié  pour  non», 

et  veulent  nous  chasser  an  loin  vers  le  couchant.** 
Le  gOQvemeur  leur  donna  des  armes,  et  les  exhorta  à 
continuera  lutter  contre  leurs  ennemis. 

Les  Âbénakis  ne  lurent  pas  invites  pour  la  campa- 
gne de  1814*  Un  grand  nombre  de  ces  sauvages 
avaient  été  més  dans  les  guerres  précédentes^  d'autres 
avaient  été  blessés  et  étaient  incapables  de  reprendre 
les  armes.  Ces  fidèles  et  courageux  guerriers  avaient 
besoin  de  repos.  D'ailleurs,  le  pays  n'avait  pas  besoin 
de  leurs  services  pour  cette  campagne,  car  la  fin  de  la 
crise  européenne  permit  à  P  Angleterre  d'envoyer  des 
renforts  en  Canada.  14,000  hommes  de  troupes  arrivè- 
rent à  Québec^  dans  les  mois  de  Juillet  et  d'A<'ûl.  Ces 
troupes  furent  envoyées  dans  le  Haut-Canada  et  à  la 
frontière,  dû  cèté  du  lac  Champlain 

Dans  la  campagne  de  1814,  les  anglais  obtinrent  la 
suprématie  sur  le  lac  Ontario  ;  mai?  ils  fureni  battus 
sur  le  iae  Cbaœplain.    Le  6  Septembre,  le  gou  ver- 
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neur  fut  poussé  à  Flattsbarg,  avec  des  pertes  taiaU 
dèrBbles(l). 

D'tin  autre  côté,  l'Angleterro  envoya  ?iir  les  cotes 
des  Etats-Uois  des  flottes  chargées  de  troupes,  a6n  de 
forcer  les  Américains  de  retirer  leur  armée  des  fniD- 
tières  da  Canada.  Les  escadres  anglaises  bloqaèrent 
tons  les  principaux  ports,  depuis  la  Nonrelle-Ecoeae 
jli^>l^li  au  Mexique.  La  TÎUe  de  Washington  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  ;  le  capiloie  et  les  éditices  pu- 
blics furent  brûlés,  A  Alexandrie,  on  livra  anx  Ac» 
glais  les  bâtiments  qni  étaient  dans  le  port,  afin  d'évj* 
ter  l'incendie  de  la  ville.  A  New-York,  New-Lon- 
don,  et  Boston  beaucoup  de  navires  furent  euleves. 
Dans  les  états  du  Sud,  les  Anglais  firent  aussi  de 
grands  ravages.  Ils  firent  subir  partout  des  pertes 
considérables  au  commerce  américain. 

BieTîlôt,  des  députés  du  Massachus'jits,  du  Comiec- 
ticut,  du  Rhode-Island,  du  Vermont  et  du  New-Hamp* 
shîre,  se  réunirent  à  Hartford,  pour  prendre  en  consi- 
dération Tétat  déplor  ihle  de  la  ré|)nblique  américaine, 
et  demander  la  paix.  11  s'en  suivit  de  grandes  que- 
relles dans  tout  le  pays  ;  maie  le  Gouvernement  fédé. 
rai  finit  par  se  décider  en  faveur  de  la  paix. 

Le  traité  de  Gand  fut  signé,  le  24  Décembre.  Par 
ce  traité,  on  abandonnait  la  question  des  frontière» 
du  Canada  et  du  Nouveau-Brunswick  à  la  décisioa 
de  commissaires,  qui  seraient  nommés  par  les  deux 
Gouvernements.  La  paix  fut  rétablie  dans  la  Ca* 
nada. 

(I)  Quelqatti  guerrlen  abénaUf  «rtiitèrent  à  l'Hftiirede  Pl4tt^ 
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Dès  que  la  poix  fat  rétablie  dans  le  Canada,  le 
goavenieur  songea  à  récompenser  les  Abénakis  poar 

les  sen'ices  importants  qu'ils  avaient  rendus  pendant 
la  guerre.  Une  pension  aniiuellti  d'environ  $125, 
tant  en  argent  qn'en  provisions,  fat  accordée  poar 
chaqne  gaerrier,  blessé  à  la  guerre,  et  nne  autre  pen- 
sion, aussi  annuelle,  d'environ  f25  fat  accordée  aux 
femmes  des  blessés. 

Les  sauvages  furent  satisfaits  des  récompenses  ac- 
cordées à  leurs  guerriers  ;  mais,  d'un  antre  côté,  ils 

furent  alHigés  des  instructions  qui  ;u  i  ivèrent  d'Angle- 
terre, coDceraaiit  leurs  missionnaires. 

Voici  ce  qui  avait  été  lèglé  à  ce  sujet,  en  1760, 
dans  la  capitulation  de  Montréal. 

"  Les  sauvages  ou  Indiens,  alliés  de  Sa  Majesté 
très-chrétienne,  seront  maintenus  dans  les  terres 
^*  qu'ils  habitent,  s'ils  veulent  y  rester;  ils  ne  pourront 
**  être  inquiétés  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
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"  être  pour  avoir  pris  les  armes  et  6ervi  Sa  Majesté 
très-cbrétieime  ;  ils  aaroot,  comme  les  Français,  la 

liberté  de  religion,  et  conserveroDt  leurs  mission- 
naires*'  (1), 

L*ADgletenre«  dans  ses  instractions  aa  gooTemear 
du  Canada,  ne  revenait  pas  sur  ce  qui  avait  été  réglé 
relativement  aux  terres  des  sauvages,  mais  elle  vou- 
lait prendre  des  moyens  pour  nuire  indirectement  & 
leur  liberté  de  religion  ;  elle  recommandait  de  tâcher 
d'éloigner  pea-à-pca  les  missionnaires  cathobqnes,  et 
de  les  remplacer  par  des  ministres  protestants.  Yoici 
ce  que  portait  ces  instructions.  **  That  ail  missionna- 

ries  aroong<tt  tbe  Indians,  wether  estabUshed  nnder 
^*  the  antfaority  or  appointed  by  the  Jesnits^  or  by  any 

otberecclesfastica)  anthority  of  the  Romish  Chureh, 
•*  be  witlidrawn  by  (legreeB,  and  at  suchtimes  and  in 

such  manner  as  shall  be  satîsfaetory  to  the  Indians 

and  consistent  with  tbe  public  safety,  and  protestant 
*^  missionnaries  appointed  in  their  places*'  (2). 

Ces  instructions  étaient  une  violation  directe  de  l'ar- 
ticle 40è  de  la  capitulation  de  Montréal.  L'Angleterre 
ne  voulait  pas^  il  est  vrai,  imposer  de  force  des  mis* 
sionnaires  protestants  aux  sauvages,  mais  elle  chai^ 
geait  le  gouverneur  de  les  engager  à  y  consentir. 

Les  Abénakls  répons  y  ère  ni  ctîs  tentatives  avec  hor- 
reur, et  protestèrent  quMls  ne  contient  iraient  jamais  à 
se  sépaarer  de  leurs  missionnaires  catholiques. 

En  1816,  un  déplorable  accident  affligea  profonde, 
ment  ceux  de  Saint-Frauçuis  :  ce  fut  Tincendie  de 

<I)  Ariieltt  40é  de  U  eftpiiolatloD  «le1loBtré«l  et  du  Oaaftd». 
(3)  InstractioBi  royalM  i  Sir  Qeorgei  Pre? ost. 
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lenr  église.   Cet  acddent  arriva  an  moîe  de  Mai,  peu- 

dant  que  les  sauvages  étaient  à  la  chasee.  Le  feu  prit 
par  ic  poêle  de  ia  sacristie.  • 

Cette  6eflise  était  a?8ez  bien  pouTviie  d'urnements 
sacerdotaux  et  de  vases  sacrés»  qui  furent  sauvés  de 
Pincsendie.  Tout  ce  qui  serrait  à  la  décoratioa  de 
PégUse  et  les  ineables  fuient  consamés. 

M.  Jacques  Paquin,  alors  inîssionnafre  à  Saint* 
François,  choisit  la  maison  da  conseil  poar  y  célébrer 

le  Saint-Sacrifice  de  la  messe.  Comme  les  sauvages 
étaient  alors  trop  panrre»  pour  construire  une  nouvelle 
église,  cette  maison  leur  servit  de  cliapeilp,  p  >ndant 
douze  ans.  £a  1886,  le  successeur  de  M.  Faquin, 
H.  Noël-Laurent  Amiot,  forma  le  dessein  de  construi- 
re une  nouvelle  {i^li^t-  ;u)ur  les  Abénakis.  I!  coininu- 
niqua  ce  projet  aux  (iiii,  et  les  engagea  a  souscrire  à 
cette  bonne  œuvre.  Les  Gili  répondirent  généreuse- 
ment  à  cet  appel*  Les  travaux  de  cette  église  com- 
mencèrent immédiatement,  et  se  terminèrent,  on  1828 
C'est  Téglise  actuelle  des  sauvages.  C'est  un  édifice 
en  pierre,  de  70  pieds  de  long  sur  34  de  large,  avec 
une  sacristie,  aussi  en  pierre,  de  25  pieds  de  long  sut 
20  de  laige. 

L*éTènement  le  plus  remarquable  arrivé  chez 
les  Abénakis  de  Saint-François,  depuis  1850,  est 

rétablissement  du  prulchlaDlit^aie  :  événement  legrcl- 
table,  qui  forme  une  tache  indélébile  dans  la  troi- 
sième époque  de  l'histoire  des  ces  sauvages. 

Avant  1830,  on  jeulie  Abénakis,  du  nom  de  Pierre- 
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Paul  OâUDkhirhinc,  {l)  ù  coona  dépoli»  sous  le  nom 
de  Masta  ^\  alla  passer  quelques  années  anx  Etats- 
Unis.  Il  y  entra  dans  jine  éccje  protestante,  et  em- 
brassa bientôt  les  erreurs  da  protestantisme.  Vers 
1830,  il  revint  dans  mn  village,  avec  le  titre  de  minis- 
tre de  i^£vaDgiie,  et  commença  :t  répandre  paimi  ses 
frères  les  erreurs  dont  il  était  imbu. 

Les  sauvages  repoussèrent  d^abord  avec  horreur 
ces  prédications,  ('ar  les  Abénakis  avaient  toujours 
eu  le  protest  iniibme  en  horreur.  Nous  avons  vu  dans 
le  cours  de  cette  histoire  quel  a  été,  de  tout  temps, 
leur  amour  pour  le  catholicisme.  On  sait  que  e^est 
partout  leur  attachement  à  leur  foi  qui  les  éloignait 
des  Anglais  et  les  liait  fortement  aux  Français.  Ils 
n'ont  jamais  consenti  à  se  séparer  de  ceux  qui  leujr 
avaient  enseigné  à  prier. 

Mais  la  rnriosité,  ordinairement  si  grande  ehez  les 
sauvages,  entraîna  quelques-uns.  C'était  chose  si  nou- 
velle pour  cnx  d'entendre  parler,  en  leur  langue,  sur 
des  sujets  religieux,  qu'ils  allaieut  quelquefois  écou- 
ler les  k  cl  lires  que  le  prétendu  ministre  faisait  d  une 
maison  à  l'autre. 

A  cette  époque,  le  missionnaire,  M.  J.  M.  Bellen- 

ger,  ne  parlait  pas  l'abénakis.  Le  dernier  mission- 
naire, parlant  cette  langue,  avait'éte  le  P.  Grermain, 
parti  de  Saint-François,  en  1779.  Ainsi,  depuis  plus 
de  50  ans,  les  Abénakis  du  Canada  n'avaient  pas  en* 
tendu  un  prêtre  parler  leur  langue.   En  outre,  le  mis- 

(1)  Ci  lnt  qui  murcliw  tii»i'  ct\  nvfi.t.  Cctt**  «X|>r*8fion  ''Oî^nnk- 
LiiUiuv'  t»  cm  pic  if  lo  plu  urdinnirrmeyt  \iQur  d<>eign»r  un  oiseau 
qj*i    tépure  il'uue  Imode  et  Tole  plus  rspideneot  qoe  les  antres» 
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silAmaiie  T^sidait  nfors  à  Pégtiae  de  Saint-François, 

sitiu  e  à  trois  miMcs  de  la  mi?s»ion,  rt  n'allait  visiierses 
sauvages  qu'une  foi»  chaque  semaine.  Masta  avai^ 
donc  deux  ayantages  snr  le  missionnaire  :  la  résiden- 
ce et  la  langae.  CVst  ce  qnî  cansa  le  malheur  des  sau' 
vagcs.  ]jn  missionrnirc  no  manqua  pas  d'activité 
pour  conseï  ver  leur  loi  ;  mais  l'apostat,  profitant  des 
absences  du  prêtre  poar  leur  raconter  mille  histoires 
fabnlenses  et  absnrdes  contre  les  catholiques,  réassi^ 
h  en  pervertir  quelqucs-nns. 

M.  Bellenger,  informé  de  ce  qui  se  passait  à  la  mis- 
sion, réprimanda  fortement  le  nouveau  prédicant,  et 
défendit  a  ix  sauva^os  dé  l'écouter.   Cependant,  Pa- 

j^Dstat  n'  n  cominua  pas  moins  sou  ouvrage  secrète- 
ment. 

Bientôt,  Osunkhirhine  demanda  en  marîag?  la  filli»' 
dn  grand  Chef,  Sirnn»i  Obornsawin.  Celui-ci  rr[)OUS- 
sa  eettii  deman  le  avec  horreur,  disani  qu'il  ne  don- 
nerait jamais  sa  fille  à  un  protestant.  Contrarié  par 
ce  refus,  Masta  résolut  de  faire  mine  d'abjurer  ses  er- 
reurs, afin  d'obtenir  lo  consentement  du  Chef.  Le 
missionnaire  se  laissa  tromper  oar  les  promesses  de 
cet  hypocrite,  et  crat  que  son  apparente  soumission 
annonçait  une  véritable  conversion.  Il  reçut  donc  son 
abjuration,  pois  bientôt,  il  bénit  son  mariage  avec  la 
fille  du  Cbff.  Mais  mi-^itût  après,  l'apostat  prouva 
que  ses  démarches  n'avaient  été  que  de  i'iiypocrisie.; 
car  il  recommença  ses  prédications. 

Cependant,  il  fallait  gaî^er  sa  subsistance  :  c'était 
pour  lui  l'unique  chose  nécessaire.    Or,  ces  prédica- 
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tions  ne  lai  donnaieift  pas  de  pain.  Il  faliul  don^ 
«onger  à  une  antre  spécalalion. 

Le  Gouvcrnemcnl  accordait  alors  une  petite  alloca- 
tion pour  une  école  chez  les  Abénakis.  Masta  réso" 
Jut  de  demander  la  place  d'instituteur  de  cette  école. 
Mais,  ponr  Pobtenir,il  lui  fallait  une  recommandation 
du  missionnaire,  ce  qu^il  ne  pouvait  avoir  sans  faire 
encore  mine  d'rtre  catholique.  C'ist  ce  qu'il  fît. 
Voilà  ch^nc  notre  apostat  redevenu  catholique  une  se- 
conie  fois.  £î,  cette  fois,  il  montre  t^uteslee  appa- 
rences de  la  plus  grande  sincérité,  et  se  soumet  vd 
lontiers  à  tontes  les  épreuves  exigées.  Bienlô',  le 
missionnaire  annonce  avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion à  TEvêque  de  Québec,  Monseigneur  Joseph  Sig 
nay,  que  son  Masta  est  un  fervent  catholique. 

Le  nouveau  ccnvert!  obtint  facilement  la  place  quMI 
désirait.  Dès  qu'il  fut  instiintPUT,  il  recommença  à 
semer  ses  erreurs,  surtout  parmi  les  enfants  ;  mais  il 
le  faisait  secrètement,  car  il  craignait  de  perdre  sa 
position. 

A  Tautomne  1833,  M.  Bcllenger  ayant  été  rappelé 
de  Saint-François,  Masta  crut  qirii  serait  désormais 
le  seul  maître  du  tenrain.  Alors,  il  commença  à  prê- 
cher ouvertement  sa  doctrine  et  à  tooimenter  sans 
cesse  les  sauvages  pour  les  entraîner  dans  Teneur. 
B  cnlot,  le  petit  parti  qu'il  parvint  à  se  faire  prit  part 
à  la  lutte,  et  il  s'ensuivit  des  querelles  interminables. 

Le  trouble  devint  si  considérable  pamii  les  sauva- 
ges  que  M.  Luc  Aubry,  faisant  alors  les  foncttcms  de 
mi -sîonnaire,  et  les  Chefs  portèrent  plaintes  contre 
Masta,  devant  Lord  Aylmer,  par  une  reqcéte,  datée  du 
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21  mai,  18S4«.  Les  chefs  représentaient  an  goaver* 
nsiir  que  lenr  institnIenT  oansait  des  troubles  et  des^ 
diffiealtês  dsns  lenr  village,  qu'il  n'avait  pas  les  qna- 

HKcations  rc(juisrs  pour  tenir  une  écoît^,  et  qu'en  cott- 
séquence,  ils  demandaient  un  autn*  instituteur. 

IS  réponse  &  cette  reqnéte  se  fit  longtemps  atten- 
dre. Masta,  croyant  qae  le  Oonvemement  approuvait' 
fia  conduite,  n'en  devint  que  plus  audacieux  et  plus 
insolent,  il  s'introduisait  dans  les  conseils,  et  insul- 
tait publiquement  les  Gbeis  et  le  missionnaire.  A 
l'automne,  M.  Pie? rs  Béland,  qui  venait  de  succéder 
à  M.  Aubry,  fit  de  convelles  représentations  contre 
l'insolent  instituteur,  Enfin,  après  sept  nnois  d'atten- 
te, les  «auvages  virent  arriver  chez  eux,  à  la  fin  de 
Décembre,  M.  James  Hogbes,  surintendant  du  dé- 
partement indien.  Cet  officier  était  chargé  de  faire 
une  enquête  sur  le  conduite  de  Masta. 

Cette  enquête  eut  lieu,  le  29  Décembre,  en  présen- 
ce  de  tous  les  sauvages.  Les  plaintes  portées  contre 
rinslituteur  furent  maintennes  et  prouvées.  Alors» 
M.  Hughes  le  réprimanda  fortement,  et  le  déclara  pth 
biiquement  indienne  de  tenir  une  école. 

Ma54ta  fut  coiiuae  foudroyé  par  ce  coup  inattendu. 
Cependant,  il  ne  se  découragea  pas.  il  ails*  aux 
Ëtals-Unis,  où  il  s^àdressa  aux.  memhresd'une  société 
biblique,  leur  représentant  qu'il  avait  une  fo:te  con- 
grégation en  Canada,  et  qu'il  y  était  persécuté  parles 
oatboli:|Ues,  qui  s'elforçaient  de  lui  enlever  tous  moy* 
ens  de  subsistance.  Ces  protestants  lui  accordèrent- 
c.uelque  secoais,  et  Fencooragèrent  fortement  n  persé-* 
vércr.dans  aou  entreprise  de  perversion.. 
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Masta  revint  pi  cm  de  courage,  et  continua  k  faire  L'é* 
cole  chez  les  Abtn&kis.  Les  sauvages  ea  forent  étoa- 
nés  et  leur  étonnement  redoabla  lorsqu'ils  le  virent 

recevoir  comme  instituteur,  en  1835,  Pallocation  du 
GoiiVLM  ncintnt.  Le  raissionnaire  recùtiua  contre  cette 
injustice,  et  fit  counaitre  au  Grouvemement  q/$e  les 
sauvages  en  étaient  très-mécontents.  A  la  suite  de 
cette  seconde  plainte,  Masta  fut  enfin  destitué,  et  un 
nommé  McDonald  fut  choibi  ponr  le  remplacer. 

Furieux  de  celte  destitution,  l'apostat  ouvrit  une 
autre  école  dans  le  village,  disant  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  Pallocation  du  Gouvernement,  parcequ^il  re- 
cevrait des  secours  des  protestants  des  Etats-Unis.  * 
Dès  lors,  il  auuonya  aux  sauvage»  qu'il  allait  bàlir, 
dans  leur  village,  une  c  lia  pelle  protestante,  avec  l'aide 
d'une  riche  société  des  £tats-Upis. 

Cette  nouvelle  fut  un  nouveau  sujet  de  querelles 
parmi  les  sauvages.  Alors,  le  missionnaire  et  les 
Chefs  adressèrent  une  requête  au  gouverneur  Gosford, 
en  date  du  19  Décembre,  1836,  demandant  du  secours 
pour  y'op poser  à  l'exécution  du  projet  de  Masta.  V<n- 
ci  ce  que  les  sauvages  exposaient  uu  gouverneur. 

Que  par  acte  de  concession,  en  date  du  13  août 
^  1700,  passé  devant  Mtre  Adhémar  et  son  confrère, 
notaire,  Dame  Mai^erite  Hertel,  yeuve  Jean  Cre- 
"  vîer,  concéda  et  accorda  a  la  nation  abénakise  une 
denii-lieue  de  terre  de  front,  laquelle  est  plus  am- 
plement  désignée  dans  le  dit  acte,  dont  vos  suppliants 
soumettent  une  copie  à  Voire  Excellence. 
'*  Qu'une  des  clauses  du  dit  acte  est  crnoiie  dans 
"  les  termes  suivants.    Pour  en  jouir  (de  la  dite  de- 
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**  mi-iieae)  parles  dits  saovages  pendant  tout  le  temps 
qae  la  mission  que  les  Pèies  Jésuites  y  vont  établir 
pour  les  dits  sauvages  y  subsistera,  et  la  dite  mis* 

'*  sion  cessante,  la  dite  demi-lieue  préseiitcuiciU  con- 
4;  cédée,  en  l'état  que  les  tern  s  seront  alors,  retourne- 
^'  ra  à  la  dite  Dame  Crevier  ès  dit  nom  et  au  dit  sieur 
son  fils  où  à  leurs  héritiers  ou  ayant  cause. 
**  Que  le  nommé  Pierre-Paul  Osunkhirhine,  connu 
sous  Its  nom  de  Masta,  sauvage  abénakis  du  village 
de  Saint-François,  qui  professe  une  croyance  rcli- 
gieuse  étrangère  à  celle  des  antres  sauvages  du  vil* 
lage,  voudrait  faire  ériger  une  chapelle  pour  les 
*'  personnes  do  sa  croyance,  sur  ki  dilt;  deini-lieiu-  de 
*'  terre.    Mais»  vos  sui)pliants  prient  qu'il  leur  soit  per- 
mis  d'exposer  très-liumblement  que  si  cet  individu 
réussissait  à  faire  ériger  la  chapelle  en  question, 
"  malgré  l'opposition  des  Chefs  de  la  nation,  la  inis" 
"  sion,  telUî  qu'établie  en  coulormité  h  l'acte  précité, 
cesserait  d^exister,  et  la  dite  demi-lieue  de  terre  ac- 
cordée,  comme  vos  suppliants  ont  l'honneur  de  Tex- 
poser,  ainsi  que  d'autres  terres  qui  ont  été  accordées 
**  aux  dits  sauvages  Abénakis,  retourneraieui  aux  sei- 
*^  gneurs  de  ;:^Qt-Frauçoi8,  représentant  ladite  Dame 
**  Hertel,  veuve  Jean  Cievier. 

C'est  pourquoi,  vos  suppliants  prient  qu'il  plaise 
à  Votre  Excelleuce  de  défendre  les  droits  de  la  dite 
'  nation  abénakise  contre  tonte  innovation  que  voudrait 
"  faire  le  dit  Pierre-Paul-Osunkhirhine,  alias  Masta, 
dans  la  mission  du  village  de  Saint-François,  de 
vouloir  bien  donner  à  la  dite  nation  un  avocat  ou 
"  procureur,  a(in  de  lui  iuurmr  les  moyens  de  conseï- 
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**  ver  la  propiiété  des  dites  terres  qu'elle  se  trcniverait 
expo&ée  à  perdre,  d'apièâ  lea  conditions  meationnèes 
^  et  potées  dans  ses  titres  de  propriété,  et  autoriser 
le  dit  procmear  à  faire  tout  ce  que  le  cas  exige  poor 
la  conservation  des  droits  de  la  dite  nation". 
Quelques  mois  après  la  réception  de  cette  requête 
le  gouverneur  défendit  à  Masta  de  bâtir  sa  eliapelle, 
et  loi  enjoignit  de  ne  pas  troubler  la  paix  dans  le  vil- 
lage.   Masta  ne  fit  anenn  cas  de  ces  ordres,  et  pous- 
sa l'insolence  jusqu'à  dire  qu'il  ne  craignait  pas  le 
gouverueur,  et  que  les  ministres  protestants  sauraient 
bien  Tarréter. 

Il  persévéra  donc  dans  son  projet  de  oonstractioa. 
Vers  1836,  il  s'adressa  nux  membres  d'une  société 
biblique  aux  Etats-Unis,  pmir  obtenir  des  secours  pour 
cette  ân.  Ces  prolestants  lui  répondirent  qu'avant  de 
lui  accorder  oes  secours»  ils  désiraient  connaître  le 
nombre  de  ses  corélîgioiuiaîfes  à  Saint-François.  Cette 
demande  l'embarrassa  un  peu,  car  il  n'y  avait  alors 
qu'une  dizaine  de  sauvages  qui  avaient  embrassé  ses 
erreurs.  Cependant,  il  trouva  bien  vite  le  moyen  de 
sortir  de  cet  embarras. 

Le  seigneur  Wurtèle,  de  Saint-David,  menaçait  alors 
les  eauvages  de  leur  enlever  une  partie  de  leur  sei- 
gneurie. Masta  fit  mine  de  défendre  les  droits  des 
derniers*  Un  jour,  il  se  présenta  à  eux  avec  une 
requête,  adressée  au  Gouvernement,  qui  demandait 
protection  contre  les  prétentions  du  seigneur  Wurtèle. 
Il  leur  en  fit  la  lecture,  et  demai^da  leurs  signatures.. 
Pendant  que  les  sauvages  se  préparaient  à  signer  cette- 
isqpête,,  il  loi.  substitua  adroitementun.  an  '  autre; 
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papier  qu'il  fit  si^eir.  Ce  dernier  papier,  élait  une 
leqaête^  fidieaaée  aux  i}^en^)2i^  de  la  soç^té  hiUiç^ue 
que  sous  venouB  de  inéntioniier,  demandant  un  mis- 
sionnaire protestant  pour  les  Abénalds.   Il  obdnt, 

par  cette  rnsp,  la  signature  d'une  (juurantaine  de  sau- 
vages, qui  lurent  considérés  comme  ses  coréligion- 
naires.  On  lui  accorda  alors  ce  qu'il  avait  demandé) 
et,  de  plus,  une  allocation  annuelle  comme  mission- 

naire  chez  les  Abénakis. 

Eu  1887)  il  commença  à  préparer  les  matériaux 

pour  la  construction  de  sa  chapelle.  Alors,  Louis 
Gill,  ag'ent  des  sauvages,  renouvela,  le  17  Mai,  la 
requête  des  Chefs  auprès  du  gouverneur  Gosford.  Un 
procureur  fut  nommé  aux  Trois-Rivières  pour  s'occu- 
per de  cette  affaire.  Une  action  fut  intentée  contre 
Masta.  Maia  tout  fut  sans  résultat  satisfaisant.  La 
chapelle  protestante  fut  construite,  malgré  l'opposition 
constante  des  sauvages. 

Eu  1840,  Monseigneur  tSignay  nous  envoya  dans 
cette  mission,  pour  étudier  la  langue  abénakise,  et,  en 
1847,  il  nous  plaça  résident  au  milieu  des  sauvages. 

C'est  de  celle  t'potjuc  que  l'apostat  a  commencé  à 
perdre  sou  inlluenee  auprès  des  Abénakis.  Ces  an- 
nées dernières^  il  s'est  vu  entièrement  ruiné  et  sans 
crédit  auprès  des  sauvages  comme  des  Canadiens. 
Aujquid'bui,  il  voyage,  tantôt  dans  le  Haut-Canada, 
tantôt  dans  Ifs  Etats-Unis,  cherchant  îa  9iibsist;uice 
de  sa  famille.  Mais  il  a  laissé  à  Saint- t  rançois  quel- 
ques, familles  malheureuses»  qu'il  a  perverties  et  per- 
dues, et  qui  persévèrent  dans  leur  erreur. 
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Pnisse  la  lecture  âe  l'histoire  édifiante  de  la  nauoa 
abénakise  éclairer  ces  maiiieuieax  et  lea  ramener  à  la 
foi  de  ksQXB  anoétres,  qui  seule  peut  lès  esaYer  ! 
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"MIBSIOfTHAIEKS  OCS  ABXNAKI9  EW  CANADA. 


1760-1866. 


Nous  avons  vu  qu'en  17G0.  le  P.  Simon-Pierre  Gon- 
*  non  était  à  Bécancourt,  et  qu'il  mourut,  en  1764.  Ce 
Père  fut  le  dernier  Jésuite  à  Bécancourt.  Son  succès- 
aeur  fut  le  P.  Louis  Demers,  Récollet,  qui  lut  mis- 
sionnaire des  Abénakîs  jusqu'au  12  Novembre,  1767; 
puis  arriva  à  Bécancumt  le  P.  Dominicine  Pétrimoulx, 
Kt'coUet,  qui  y  demeura  jusqu'au  mois  de  Septembre, 
1769.  Ce  père  mourut  à  la  Rivièie-du-Lou|>(en  haut), 
en  1798. 

En  Septembre,  1769  le  P.  Nicolas  Couturier,  Récol- 
let, fut  envoyé  à  Bécancourt  et  y  demeura  quatre  ans 
et  quatre  mois.  11  fut  remplacé,  en  1774,  par  le  P. 
Théodore,  qui  fut  missionnaire  jusqu'en  1779.  Le 
P.  Théodore .  fut  le  dernier  religieux  à-Bêcancourt. 

Son  successeur  fut  M.  Jean-Baptiste  Dubois,  qui 
fut  missionnaire  pendant  18  ans,  1779—1797.  Il  fut 
remplacé  par  M*  Pierre-Nicolas  Labadye,  qui  de- 
meura à  Bécancourt  21  ans  et  9  mois,  depuis  le  mois 
de  Novembre,  ;1797,  au  mois  de  Juin,  1819.  M.  La- 
badye mourut  à  Bécancourt,  âgé  de  65  ans,  al  fut  in- 
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liunié,  le  9  Juin  1819,  dans  Péglise  de  celte  paioisse  . 

Au  mois  d'Août,  1819,  M.  François  Lejaintel  fut 
nommé  missionnaire  à  Bécancourt,  et  y  demeura  16 
ans  et  9  mois.  Son  grand  âge  le  força  d'abandoaner 
Pexercice  du  Saint-Ministère,  en  1833.  Il  mourut  à 
Bécancourl,  on  18î?5,  âgé  do  77  ans  oi  (j  nio;>.  Il  fut 
inhumé^  le  24  Juin,  dans  l'église  de  cette  paroisse. 

M.  Charles  Dion,  alors  vicaire  en  cette  paroisse  de- 

pui^  trois  ans,  fut  ii  anmè  missionnaire,  en  iSeptembro  ^ 
ISJo.  Il  renijilil  les  fondions  de  cette  charge  jusqu'à 
l'automne,  1840,  où  il  fut  remplacé  par  M.  F.  Q, 
llivard  (  Lorenger),qni  demeura  à  B écancoart  jusqa'au 
printemps,  ISdO.  M.  Kl vard,  ayant  été  alofs  nommé 
Chaphiiii  des  Dames  Uisulinos  des  Trois-Uivièro.s,  les 
sauvages  fureni  dt^sscrvis  par  lui  vicaire  jusqu^à  Taa- 
tomae  suivant. 

Km  Septembre,  lôôO,  M.  Louis-Stani.slas  M  V.o  fut 
nommé  missionnaire,  il  est  encore  à  Hécaacourt. 
L'arrivée  do  cet  homme  distingué  (1)  en  cette  miision 
fut  une  bonne  fortune  pour  les  sauvages.  '  Le  nourean 
missionilaire  connut  bien  vite  lenr  infortune  et  se  mît 
couragen 'Oinont  à  l'œuvre  pour  tâcher  d'améliorer 
leur  sort,  ^os  clfortâ  ont  eu  le  bon  réî'uUat  d'attirer 
Tattention  du  G-ouvernement  snr  le  sort  de  ces  sauva- 
ges, et  uné'allocation  annuelle  d'environ  $300  leur  a  ' 
été  accordée. 

m 

Voici  quels  furent  les  missionnaires  à  Saint-Fntu- 
vois,  depuis  1760. 

(1)  àl,  IVbUL.S.  ^lâlo  fut  A(liuû>,  v«ra   IS3?,  nu  iiou.bro  dea 
BMtnbtrt  «l«  U  loefètA  littéraire  «I  litttorIqiMi  4e  Qu.  jcc,  à  imu»ê  de' 
les  proftt&dtt  coaiiàikSA£6ei  tai  ritittoire.  - 
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En  1760,  M.  Jean^Baptistc^Dtkgs^st,  ouré  de  Saint- 
François,  fnl  chaigé  de  la  desserte  des  sauvages.  M. 

Dugast  fut  cvLtù  de  Saint-François  pendant  46  ans, 
1715-1761.  Il  mounit  en  cette  paroisse,  en.  Ht)!, 
dans  on  âge  fort  avancé. 

Kn  1761,  le  P.  Ronband,  fnt  nommé  missionnaire  ; 
Tiiifl  il  ne  resta  à  Saint-François  que  7  ou  8  mois,  et 
fut  remplacé,  .en  Avril,  1762,  par  le  P.  F.  Félix  de 
Bérey,  Réoollet.   Ce  Père  fat  remplacé,  en  Juillet* 

17C3,  par  M.  Parent,  qui  remplit  les  fonctions  de 
missionnaire  pendant  4  ans  et  6  mois. 

En  Janvier,  1768,  le  P.  Alexis  Maquet  fnt  envoyé 
à  Saint-François,  »u  il  fut  rejoint,  dans  le  mois  sui- 
vant, parle  P.  Germain.  Ces  deux  Pères  demeuré- 
rent  ensemble  jusqu'en  1774,  où  le  P.  Maquet  fut 
rappelé  à  Québec. 

Le  P.  Germain  demeura  chez  les  sauvages  jusqu'en 
lt7d.  Il  fut. missionnaire  des  Abénakis  pendant  près 

de  27  ans,  d-uit  H  ans  et  4  mois  à  Saint-François,  et 
plus  de  15,  en  Acadie.  Il  fut  le  dernier  mi&âionnaire 
Jésuite  chez  ces  sauvages. 

Kû  Juin,  1779,  le  P.  F.  Ghrisostôme  Dugast,  Récoliet 
remplaça  le  P.  Qermâin.  il  demeura  à  Saint-Fran* 
çols  jusqu'en  Septembre,  1782.  Ce  père  était  le  neveu 
deM^  J.  B.  Dugasi.   Il  fut  le  damier  religieux  à 

Saint-François. 

Voici  les  noms  des  prêtres  qui  ont  été  les  mission- 
naires des  Abénakis  à  Saint-Fiançois,  depuis  ce 
temps. 
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M.  L.  G.  Lenoir 
«    C.  BrouiUet.. 
"   F,  Oiquaid.,. 
J.  Paquiot 


1782—1805; 
lPOô—1812. 
1012^1815. 
1815^188$. 

1821—1880. 
18:J0— 1884. 
1833—1834. 
1884—1847. 
1847—1866. 


'*  X.  L.  Aiiiiot. . . . 
«  J.  M.  Bellcnger , 
"    M.  lliiiguet  (1) 

•*   P.  Béland  

J.  A.  Maurault.. 


De  inns  les  missionniiin-s  à  Saint-FVançois,  depuis 
le  r.  Germain,  M.  Pierre  Bcland  fut  celui  qui  rendit 
plus  de  ficrvices  aux  sauvages.  Pendant  les  l S  an- 
nées qu*il  passa  en  cette  mission  lutta  constamment 
cont  re  Ta  postât  Ma.sta.  On  ferait  un  volume  consi- 
dérable clts  nuiiibieusis  corrr8j)ondances  qu'il  eut 
alors,  à  ce  sujet,  avec  Monseigneur  i'£vèqf  e  de  Québec 
ei  les  officiers  dn  Gouvemcroent.  Toutes  ses  letties 
témoignent  à  la  fois  de  son  zèle  constant  et  de  son  ac* 
tiviic  perse vcranlc  pou:  r^^tablir  Tordre  [jarmi  les  sau- 
vages et  conserver  leur  foi.  Malheureusement,  il  eut 
quelquefois  à  se  plaindre  de  n'être  pas  soutenu  dans 
cette  lutte  par  quelqa'ofiicier  du  Gouvernement.  **  Est- 
**  il  possible",  écrivait-il  un  jour  à  PEvêque  de  Québec, 
"qu'on  permettra  à  cet  apostat,  soudoyé  par  quelques 
agents  secrets  d'une  société  biblique  des  Etats-Unis 
et, probablement  aussi  par  quelq'officier  dn  Gonver- 
"  nement^de  pervertir  les  bons  sauvages  Abénakis  î 
"  11  est  évident  que  tous  ses  clf  rts  ne  tendent  q^u'à 

fl)  M.  Ui  Kiiu- 1.  q-ioiquo  in'mmé  mig-intiMairp,  li'alla  pi  •  résidrr 
à  S«tiiil-KrHn«;oi:4.  Il  se  rt^tirn  à  la  Kiviér<>>dn»IiOiip,  en  haut.  Ca 
fyt  M.  Luc  Aubry,  Aituelletnent  curé  de  Sii>iit«Léon,  qui  remplit  iM 
fonctiost  i.t  QiajiioonAire  pendant  Vwnbê  1SS3^1S34. 
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.démonliaer  œs  sanyages,  en  leur  pi^hant  sans 
cesse  PinsnboTdmation  à  Tantorité.      est  à  crain- 

•* drc  qnc  les  sauvages,  ordinairement  si  légers,  ne 
*SiiiUââent  par  embrasser  les  prétendus  principes  de 
cette  liberté  qa!  'û  leur  prêche  avec  tant  d^ardem  "  (1). 
Tontes  ses  lettres  nons  montrent  le  môme  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  sauvages. 

Voici  comment  furent  partagées  ies  années  de  cet 
homme  de  bien.  Il  naquit,  en  1800,  à  la  Pointe-anz- 
Tiembles,  district  de  Québec.  Après  un  coqts  d'étu- 
des au  petit  séminaire  de  Québec,  il  fut  ordonné  prêtre, 
en  et  demeura  un  an  vicaire  a  la  cadiédrale.  En 

1824,  ilfutnoamié  missionnaire  aux  Isles-dc-îa-Mag- 
deleine,  où  il  demeura  3  an$s  1824^1d27.  £n  1827, 
il  fnt  nommé  curé  de  l'IIe-Verte  et  missionnaire 
des  sauvages  des  postes  du  roi.  Il  desservit  la  pa- 
Tosse  de  IMle-Verte  pendant  7  ans,  et  chaque  année  il 
allait,  pendant  Pété,  passer  deux  mois  chez  ses  sau- 
vages. £n  1834,  il  fut  nommé  cnié  de  Saint-Fran- 
çois et  missionnaire  des  Abénakîs.  Enfin,  après  13 
années  de  travaux  constants  parmi  les  Abénakis,  il  fut 
envoyé,  en  1847,  à  Sairst-Antoin»^  de  TilJy,  uù  il  raou- 
rot,  le  ô  Décembre,  1809.  11  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  cette  paroisse. 

(i)  Lettre  de  M.  licdAtd  &  Moaieigoeur  l^iigDa^.— 2â  Février,  1837, 
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Nous  sommes  arrivé  an  ieTme  de  notre  travail. 

Nous  avons  la  coiisci.  nco  (ravoir  accompli  uu  de- 
voir,  et  cela  remplit  notre  cœur  de  joie. 

Nous  le  répétons,  notre  onvra^e  est  bien  impar« 
feit,  mais  nous  sommes  néanmoins  convaincu  d'a- 
voir recueilli  les  éléments  d  un  oxcellont  livre,  qui 
pourrait  être  composé  plus  tard  par  un  écrivain 
jonifisant  dn  tempe  et  doué  dn  talent  qui  noos  man- 
quent. 

Nous  croyons  avoir,  en  écrivant  ces  pages,  fait 
l'œuvre  d'an  citoyen  qxd  aime  sa  religion  et  son 
pays.   Tontefots,  nons  déclarons  que  noire  unique 

))ut,  danslo  cours  de  ces  études,  a  été  d'entre  tenir  et 
d  exciter  chez  nos  compatriotes  leur  amour  pour 
ces  deux  grands  biens. 

Nous  étions  encore  fort  jeune  lorsqu'on  nous  in- 
culqua ce  principe,  qui  se  iri'ava  profondement  dans 
notre  cœur,  que,  pour  être  bon  catholique,  le  Cana- 
dien  doit  s'efforcer  sans  oesse  à  entretenir  dans  le 
ooBur  de  ses  frères  Tamour  de  la  religion  et  de  la  p»* 
trie.  Nous  avons  médité  cette  pensée  dans  un  â£^e 
où  les  premières  impressions  se  gravent  dans  l'âme 
d*une  manière  ineffajiable  ;  elle  nous  parut  vraie 


CONCLUSION- 

atoTB,  et  elle  hoqb  a  ionjoura  para  vraie  depuis. 
C'est  cette  pensée  qni  nous  a  engagé  à  eiitrepTeii<- 

dre  cet  ouTTa<nfe.  Voilà  poiin|iioi  nous  avons,  en 
le  teriuiuaut,  la  ccruiicience  d'srvoir  accompli  uu 
devoir. 

Quelques  uns  nous  reprocheront  peut-être  de 

montrer  trop  d'aflfection  pour  les  en&nis  des  bois. 

A.  ceux-là,  n<nis  dirons:  éiudiéz  ces  enlantà  de  la 
nature  ;  et,  si  tous  êtes  sincèrement  catholiques, 
TOUS  les  aimerez  comme  nous,  lorsque  tous  les  con- 
naîtrez." Oui,  nonsl'aTouons,  nous  aimons  beaucoup 

les  enfants  des^  bois,  parceciue  nous  avons  retrouvé 
chez  oux  CL  lie  ici  vive  et  admirable  des  premiers 
chrétiens. 

Puissent  les  descendants  de  cette  illustre  nation^ 
dont  nous  Tenons  d'écrire  rhistoire  et  que  nous 

avons  lanL  admirée,      montrer  toujours  dignes  de 
leurs  ancetreSv 

« 

Dieu  })6ni6se  et  conserre  les  restes  de  cette  na- 
tion \ 


FIN, 


Digitized  by  Qoi 


Digitized  by  Google 


I 


TABLE  DES  MATTEÏÏES: 

 r  Eagef. 

Introduction   IL 

Qu<*lque8  règles  pour  aider  à  prononcer  les  mots 

AlKMiakis    77  XI. 

.  PREMIERE  ÉPOQUE.— 1605-1680. 

Chapitre  I.— Les  sauvages  de  la  Nouvelle- Angle* 

terre  et  do  TAcadie,   '  1. 

Chapitre  2. — Caractère,  mœui-s,  coutumes  et 

usages  de  ces  sa uva^^es    12. 

Chapitre  3.--  Les  An;:(lais  et  les  sauvages  de  la 

Nouvelle-Ann^leterre.  1G1M()33....      lU.  . 

Chapitre  4. — Destruction  des  Pequot s.— Guerre 
contre  les  .\aragansets  et  les  Nibe 
net:^.  MV.ys  lort,   7.  43. 

.    Chapitre  5.— Longue  pcM-iodede  paix. — Destruc- 

hou  (les  sauvages.— -Mort  du  Roi- 
rtiillippe.  1(hY-IG7D   54. 

Chapitre  fi.— Les  Abénflkis— Les  Anglais  et  les 

i'ïaiii:ais.    72. 

.  Chapitre  T.— Les  Ab«''uakis  et  les  PP.  Jésuites, 

IGll  H;i3,    ...  87, 

Chapitre  8.— Les  Abénakis— Les  Anglais  et  les 

Français.  ^7,       ....      7T  102, 

Chailtre  9.— Les  Altéiiakis  de  Kénolior  vi  les 

Algonquins  du  Canaila.  IGtU-ltrt  'i.  109. 

Chapitre  10.— -Premier  voyage  du  P.  Druillettes 

rlic/ les  Abénakis.  IGiG-lGH,     ...  116. 

.  Chapitre  11. —Second  vovaçjo  du  P.  Druillettc^s 

chez  les  Abcnakis  UiôOlGôl,      ~  130. 


a 


TABLE 

» 

Chapitre  12.-^Troisicrae  voyage  du  P.  Druil- 
lettes  chez  les  Abénaki»— Autres 
Jésuites  chez  ces  sauvages,      ....  116. 

Chapitre  t3. — ^Les  Abénakis  et  les  Iroquois. 

1661-I6C2,   157. 

Chapitre  14. — ^Les  Ab^nakis,  les  Français  et  les 
Anglais— l'^xtcnni nation  lîes  Ahô- 
nakis  et  des  So kolas — Lour  émigra- 
tion en  Canada.  i(i47-1680      ......  163. 


SECONDE  ÉPOQUE.— 1680-1760. 


Chapitre  I. — ^Lcs  AbâiiakisenCmadaet  en  Aca- 

die — (lUîMTe  contre  hvs  Imquoi*-^ 
K.\pC(ii!ioii -  dans  la  Noiivellc-x\n- 
plct'VTc  et  i  l  Noiivelle-Ynrk—Trai 
t*  ae  lûiix  avec  le»  Irpquois.  1080- 
l'OI^  •>••  ...«   1  i  o. 

Chapitre  2.— Suite  du  prt cèdent.  IûSl'-170I,'    ...  197. 

Chapitre  3.— Suite.  I(.;80-I7<)r,   219, 

Chapitre  4. — Mis.^ions  alx'^iîakiscF  eu  Canada- 
Saint  .Toseph  dt'S;!!"'  \  -l>.iint-Fran- 
^(»is  Sales  de  ia  riv i .'.re  Chaudiè- 
re. IGf^onOI...  ....         ....  233. 

Cliapilre  5.— V(eu  des  Abéiuikis  à  Notre-Dame 

de  Chiirire^.  TC.OT,    253. 

Chapitre  6.— i^iablissemeiit  des  Ahénakis  à  St.- 

Franeois      272. 

Chapiti'e  7. — Ktablissemeni  des  Abénakis  à  Bé- 

caneourt,      284. 

Chapitre  8- — Co  qu'étaient  le'^  Ah^nakis  à  l'épo- 
que dt»  îp\ir  «^"■iMi>.-t>!U"ul  à  Saiul- 
Fran'jois  el  a  iiecaiicniir  t.    299. 

Chapitre  9. — Les  Al>énakisen  Canada  et  en  Aca- 

die,  I70l  I7I:î,    3IÎ. 

Chapitre  10.— Suite  du  précédeaL  17UM713   328. 

Chapitre  XL — La  famille  Gill,    ....  344» 

Gôuéalogie  de  la  famille  Gill  en  Ca- 


PBS  MATIÈRES. 

.  nida,     

^/Chapitre  IZ— l»es  Abénakis  en  Canada  et  en 

Acadie — Missions  de  Pentagoêt  et 
de  Noriidgewock.  (1689-1724».  I7I3- 

I  /  î^t)  ••••  ••••  m  m»  à  3^8. 

Chapiùre  I3.^uite  du  précédent  17131726,   391. 

Chapitre  14.— Les  A 1  ><  -  uakis  en  Canada  et  en  Aca* 

die.  1726-174S^,  ...  ...  408. 

Cbapitre  15.— Les  Abénakis  en  Canada  et  en  Aca- 
die. I749-I755,  ....  ....  425. 

Chapitre  16.— Les  Abénakis  à  la  bataille  de  la 

Monongahéla,  etc  1755,    440. 

Chapitre  I?.— Les  Abénakis  à  la  bataille  d'Oswé- 

go,  etc«,  1756,      453* 

Chapitre  I8.^Los  Abônakis  aux  batailles  de 
William-Henrx-,  de  Carillon,  de 
Montmorency /etc,  1 757-17595    467. 

Chapitre  19 —Destruction  du  village  di's  Abéna- 
kis de  Sa i nt-Fran  (M )i s— Capitulation 

de  >înniroal.  I75')-I7G0,    488. 

Chapitre  20.— Missionnairi'<  «les  Abénakis  en 

Canada.  1700  1700,     497. 

Chapitre  21.— Captivité  de  la  famille  .lohnson 

elieî  les  Abénakis-  1751  T750,   506- 

Chapitre  22— Voya.ixedn  laeClianiplain  à  Saint- 
lM-an(;ûis.-<^aptiviU:  chez  les  Abé- 
nakis,     530. 

Chapitre  23,-Capti  vite  à  Montréal  et  à  Québec 

—Retour      547. 

TROISIÈME  ÉPOQUE,— 1760-1866. 

Chapitre  1.— Ce  qn'étaic  nt  les  Abénakis  du 
Canada,  en  17^i0,  tt  ce  qu'ils 
sont  anjourd'hui,  ..  565. 

Chapitre  2.-*Révolution  des  colonies  anglai- 
ses de  l'Arnériq'ie. — Descente 
sur  Je  Canac^a — Les  Abénakis 


Digitized  by  Goch^Ic 


TABLE  DEâ^MAÏlËSES 


lepiennent  les  armes,    676. 

^  Chapitre  3.— Campagne  de  1812,-    59$. 

Chapitre  4.— Campagnes  de  1813-1814,   603. 

Chapitre  5. — Les  Abénakis  en  Canada- 
Etablissement  du  protestantisme 
chez  eux,   615. 

Chapitre  6.^Missionnaireâ  des  Abénakis  du 

Canada.  17(^Q-lb6t>,    627. 

Conolostoa  *  

FIN 


ERRATA. 


Page  2,  ligne      p.  II,  L  12,  p.  56,  L  8^  au  lieu  de 

habilité,  lisez,  habileté, 
P.  23i  L  5j  p»  48,  L  2iL../a  plusparl...Ia  plupart. 
P  20,  L  2ll^inhabilité ...inhabileté, 

P  34,  L  0^.. Avant  Ayant, 

P.  8Ij  L  2â  lOOG  1G05. 

P.       L  M. . . .  si};tialé ....  signalée, 

P.  92,  L  liî  le  Pire  le  Frère. 

P.  96,  L  IS  la  première  le  premier. 

P.  125,  L  Li. . . .  s  étaient  donnés, , . .  s  étaient  (/on né. 

P.  125,  L  22  arrivée   arrive. 

P.  128,  L  3Û  bonné  chaire  bmne  chère. 

P.  140,  L  H ..... .  apprirent  apprenant, 

P.  143,  L  8  ensorcelées  ensorcelés. 

P.  m,L  î  1680.1760......  1680-1701. 

P.  231)  1.  2^.j)ro/itant  du  sommeil,  .et^  piqfitant  du  som- 
meil. 

P.  272,  L  lû  alsigûnteka, . . .  alsigaîUeku. 

P.  2'J2.  1.  2h,,    de  Éécancourt,  comme  de  Bécan- 

court.  Comme. 

P.  360^  L  é^marte  en  1361.  ./«or/tf  en  1861. 

P.  369,  L  m.. .  ,,vmrié  en  1861  marié  en  1821. 

P.  370,  L  3  1863  1853. 

P,  405,L  S  et  11^1622,1623,1624.. ..1722,1723,1724, 

P,  432,  1,  13.   les  attaqua  ...  •  •  les  attaques. 

P,  432,  Ij  11. . .généralement  suivi'..gé/i€ralement  sîiiine 

P,  504^  L  n  1919  1719, 

P,  523,  1,  2SL..de  la  chaleur  de  la  fumée.. .de  la  cha- 
leur et  de  la  fumée, 

P,  544,  L  29,  lui  était  lut  étant, 

P,  573.  Ij  6  un  parti  s'appela  un  parti  s'appelait 

P,  573,  1^  \%.Cest  de  cette  étrange. .,Cest  de  la  croyan- 
ce en  cette  étrange. 
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